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Pour Serge, comme toujours



PREMIÈRE PARTIE
Semences

 


Prologue
An III du règne d’Amanibakhi de Méroé
Alors même que j’écris ces lignes, les derniers parchemins ont été soigneusement emballés et le peuple est prêt pour notre long voyage. Le temps est venu de quitter notre pays, la terre que nous connaissons depuis plus de cent ans. Méroé n’est plus un lieu sûr pour ceux qui veillent sur les Anciennes Prophéties. Celui dont la naissance a été annoncée, celui qui libérera la Pierre, est parvenu de ce côté-ci de la mer.
La terre vers laquelle nous partons nous est inconnue ; c’est une contrée peuplée de barbares et de bêtes sauvages. Mais déjà une nouvelle ville y est construite. Les parchemins resteront inviolés, comme lorsqu’ils furent confiés à nos ancêtres, à l’époque de la Seconde Guerre des dieux.
Je n’ai qu’une seule crainte lorsque je contemple les années à venir. Je vois que ces croyances qui portent aujourd’hui notre peuple vont devenir une source de discorde, et que ce que j’ai appris sera condamné pour hérésie par certains hommes de pouvoir, qui redoutent toute interprétation de la doctrine différente de la leur.
Chaque enfant de Khemet et Kush sait que, avant la création de l’homme, il y avait plus de dieux dans les cieux que de grains de sable dans le désert. Pour les plus anciens d’entre eux, la création de la vie sur terre fut la cause de leur première grande guerre. Les dieux du Feu, de la Ferre, de l’Air et de l’Eau se disputèrent à propos de la forme que devait prendre cette vie, s’en prenant les uns aux autres avec fureur et acharnement. Mille milliers de divinités, dont nous avons aujourd’hui oublié le nom, furent détruites, leurs os éparpillés aux quatre coins du monde.
Avec le temps, ceux qui avaient survécu décidèrent qu’aucun dieu ne devait plus chercher à dominer les autres. Dans un même souffle, les dieux donnèrent vie à l’homme et aux animaux et firent couler la Grande Rivière Itéru, abondante et paisible.
Les premiers hommes des temps anciens vivaient en communion avec la terre fertile, l’air, l’eau et le feu sacré du soleil. Il n’y avait aucun prêtre, car tous les hommes pouvaient communiquer avec les dieux qui habitaient sur terre. Aset, Asar, et même le seigneur Amun en personne, vivaient parmi les hommes, dispensant leur sagesse.
Pourtant, certains ne se satisfaisaient pas de cette paix tranquille. Il y eut des hommes pour retrouver les os des dieux vaincus et découvrir que ces vestiges sacrés étaient porteurs d’une puissante magie. Désireux de régner sur leurs semblables, ces hommes approchèrent certains dieux vivants et leur offrirent cette magie en échange du savoir que les dieux avaient autrefois décidé de dissimuler à l’humanité.
Même si la plupart des dieux se souvenaient de leur promesse, certains d’entre eux avaient soif d’un pouvoir plus grand. Douze dieux se réunirent en secret pour enseigner aux hommes avides l’art de planter et de récolter le grain dans les champs et celui de forger des armes, dans le seul dessein de blesser la chair de l’homme. En retour, les hommes érigèrent des temples et construisirent une vaste cité, s’octroyant entre eux le droit de gouverner leurs frères.
C’est ainsi que naquirent les premiers rois et les prêtres qui élevèrent les Douze au-dessus des dieux bienveillants qui n’avaient pas violé leur promesse. Les dieux intègres furent chassés vers des contrées sauvages, où l’humanité oublia leur existence. Ce n’est que lorsque les dieux parjures envoyèrent leurs serviteurs pour mettre la terre à feu et à sang que les dieux bienveillants prirent les armes pour riposter.
Geb et Nut, Amun et Inpu, Aset et Asar, Het-Hert et même Sutekh firent alliance avec les dieux d’autres pays. Mais les Douze avaient enseigné aux hommes l’art funeste de la guerre et, chaque fois qu’un homme était tué par un de ses frères, ils devenaient plus forts. Affaiblis par la négligence de ceux qui les honoraient autrefois, les dieux bienveillants s’unirent avec des mortels afin de créer des héros semi-divins et forgèrent quatre armes redoutables que seuls ces héros pouvaient manier : le Marteau de Sutekh, la Flèche du Vent, l’Epée de Glace et le Chaudron de Feu.
Ainsi commença la Seconde Guerre des dieux. Elle fit rage avec une telle violence que la cité des Douze fut rasée et que les plaines fertiles qui l’entouraient furent réduites à un désert. Les Douze furent capturés, mais quatre d’entre eux parvinrent à s’échapper, emportant avec eux les armes qui avaient causé leur perte.
Les dieux bienveillants se retirèrent dans les cieux ou dans les mondes souterrains, abandonnant leur enveloppe mortelle. Aux plus loyaux de leurs adeptes — nous, le peuple des parchemins — ils léguèrent les chroniques des temps anciens, ainsi que les prophéties des temps à venir, que personne, même les dieux, ne pouvait altérer.
Ces prophéties nous annoncent le temps où les Huit s’échapperont de leur prison dans le désert et où les héros nés des dieux devront de nouveau se préparer au combat. Pendant plus de quatre mille ans, notre peuple a cru que le Marteau de Sutekh ne pouvait être porté que par un fils de notre lignée royale — un futur prince digne de porter l’une des armes les plus puissantes jamais forgées par les dieux. Un tel privilège revenait de droit à ceux qui étaient restés constants et fidèles dans leur vigilance. Il ne pouvait en être autrement.
En cela, nous nous sommes trompés. Au cours de mes études des parchemins, j’ai découvert ce que beaucoup appelleront un blasphème : le Porteur du Marteau ne viendra pas de notre ville, mais du Nord, bien au-delà des frontières de Khemet. Il revêtira la forme des Gardiens et sera un descendant des êtres qui ont failli à la mission unique pour laquelle ils ont été créés lors de l’union des dieux et des hommes.
Alors que j’écris ces lignes, le père du Porteur vit dans l’ignorance, sur des montagnes perdues au loin. Mais son fils viendra, aussi sûrement que Heru-sa-Aset lui-même renaîtra pour porter le feu sacré.
A présent, les serviteurs m’invitent à rejoindre les autres prêtres qui accompagnent les chariots et les coffres qui renferment notre héritage sacré. Je ne sais ce que je vais devenir. Cela n’a pas d’importance. Vous qui lisez et gardez la foi, préparez-vous à la venue du Gardien. Préparez-vous pour les épreuves qui vous attendent, car vous aurez à vous dresser contre des rois et des dieux. Puissent les dieux bienveillants se tenir entre vous et le mal, dans tous les lieux perdus où vous devrez marcher.
Extrait du dernier parchemin de Talakhamani, prêtre de la Maison de Vie.




1.
Karchedon
C’était une prison. Une prison luxueuse, certes, meublée comme pour un roi et dotée de tout le confort qu’un fils d’empereur pouvait souhaiter. Quintus n’avait rien vu de tel depuis son enfance, pas même dans les appartements opulents de Danaé.
Il pensa qu’il devait s’agir d’une plaisanterie, un dernier regard sur la vie qu’il ne connaîtrait jamais, avant de mourir. Une vie dont il n’avait jamais voulu.
Il se laissa tomber dans un fauteuil incrusté d’ivoire, épuisé après une longue nuit sans sommeil. Personne n’était venu le voir depuis qu’il était passé sous la surveillance de Nicodème. Il s’était attendu à des appartements bien moins plaisants, où il aurait pu, à chaque cliquetis de chaînes et à chaque bouffée d’air vicié, se souvenir qu’il était un Tibérien.
Pourtant, on ne lui avait épargné une mort douloureuse et inévitable de la main du grand prêtre Baalshillek que pour le mettre face à un avenir aussi amer qu’impensable.
Il était le demi-frère de Nicodème, maître de l’Empire arrhidéen, neveu d’Alexandre le Fou. Les dieux, s’ils existaient encore, devaient bien rire de lui.
Je suis un Tibérien.
Il frappa violemment sa main déformée contre la chaise, se délectant de la douleur éprouvée. Pourquoi son père ne lui avait-il rien dit ? Pourquoi l’avait-on laissé atteindre l’âge adulte dans la certitude qu’il était un véritable fils de Tibérie, de la lignée des Horaces, célèbre pour sa loyauté et son honneur ? Pourquoi la famille des Horatius Corvinus avait-elle pris le terrible risque d’élever en son sein le fils bâtard de l’empereur ?
Quintus regarda longuement sa main difforme. Philokrates avait su. Avait-il été l’espion de l’empereur, dès son arrivée dans la maison des Corvinus et jusqu’à ce qu’on découvre qu’il était en vérité Talos et qu’il s’enfuie du palais ? Avait-il acheté le père adoptif de Quintus ou bien l’avait-il menacé d’un sort bien pire que la simple conquête de son peuple ?
Non. Il ne l’avait pas acheté, car la famille de Quintus n’avait pas été épargnée. Et Nicodème n’avait pas su que son demi-frère était vivant. Le seul homme capable de répondre aux questions de Quintus était celui-là même qu’il avait aimé le plus et auquel il n’osait à présent plus faire confiance — Philokrates.
D’un bond, Quintus se leva et se remit à faire les cent pas dans la chambre. Peu importe comment il était arrivé jusqu’ici. Au mieux, son avenir était incertain. Il était pris dans une guerre entre l’empereur et le grand prêtre, entre ses deux ennemis les plus mortels. Nicodème pouvait soit se servir, soit se débarrasser de lui, en fonction de son utilité —, il pouvait l’accueillir comme un frère perdu ou le jeter dans les flammes du sacrifice.
Mais, dans ce cas, il accéderait au désir le plus cher du grand prêtre Baalshillek. Non, si Quintus devait mourir, ce serait par des chemins plus classiques, discrets. Et s’il lui était permis de vivre…
Jamais je ne serai l’instrument de quiconque. Ni de l’empereur, ni des rebelles, ni même de mon propre peuple.
Aucun instrument banal ne pouvait se retourner contre son maître. Mais Quintus portait dans sa propre chair une arme que Baalshillek craignait grandement. L’audace et le courage compteraient pour Nicodème, mais Quintus devrait aussi être rusé, s’il voulait survivre aux machinations de Baalshillek. Il ne pouvait se permettre un moment de faiblesse.
Ses pensées s’envolèrent vers Danaé et la dernière fois qu’il l’avait vue, lorsqu’elle avait fait semblant d’être son otage. Elle avait dû réussir à convaincre Nicodème de son innocence ; si Quintus la revoyait un jour, il devrait alors faire semblant d’être son ennemi.
Mais elle savait peut-être ce qu’étaient devenus ses amis, les compagnons qui avaient gagné son respect et sa fidélité dans la lutte contre la Pierre. Rhenna du Peuple Libre ; Tahvo, chamane et guérisseuse du Nord ; Cian, l’être étrange, à la fois homme et panthère.
Etaient-ils toujours dans la cité ? Avaient-ils, eux aussi, été capturés ? Ou avaient-ils trouvé la mort par l’épée ou par le feu maléfique de la Pierre ?
Non, je ne peux pas y croire…
La porte de ses appartements s’ouvrit. De jeunes gardes du palais à l’air austère se mirent au garde-à-vous, faisant claquer le manche de leur lance contre les dalles du sol. Deux autres soldats se tenaient derrière eux.
— Il vous faut venir avec nous, annonça l’un des gardes.
— Où ça ?
— Chez l’empereur.
L’heure du jugement était donc arrivée. Quintus arrangea le simple chiton qu’on lui avait donné, ajusta son manteau pour couvrir son bras gauche et rejoignit les gardes. Les hommes de Nicodème étaient très disciplinés, mais ils n’avaient rien de l’attitude absente et trop parfaite qui caractérisait les gardes du temple. Ils étaient humains et ne subissaient pas l’influence de la Pierre, ce qui ne les empêcherait pas de le tuer sur-le-champ, si l’empereur le commandait.
Les gardes escortèrent leur prisonnier à travers des couloirs de pierre décorés de fresques représentant des victoires militaires, franchissant plusieurs portes pour pénétrer enfin dans une longue antichambre bordée de colonnes. Un buste d’Arrhidéos, le père de Nicodème et de Quintus, semblait veiller sur la double porte dorée située à l’autre bout de l’antichambre.
— L’empereur est en compagnie de sa cour, expliqua le capitaine de la garde. Vous vous inclinerez devant lui et garderez le silence jusqu’à ce qu’il vous adresse la parole.
Lorsque la grande porte s’ouvrit, Quintus releva fièrement la tête. Devant lui s’étendait une vaste salle résonnante de murmures et de bruits de pas affairés. Des bannières guerrières étaient suspendues aux murs et des bijoux d’or scintillaient sur les cous graciles et les bras nus. Des torches éclairaient cette pièce sans fenêtre, parfumant l’air de senteurs rares, et les notes d’une flûte et d’une lyre se mêlaient en une mélodie sensuelle.
Nicodème était assis sur son trône doré, ses bras musclés et vigoureux posés sur les accoudoirs à tête de lion. Sa chevelure désordonnée recouvrait presque le simple diadème qui ornait son front. Il n’avait pas besoin de couronne compliquée pour affirmer son autorité.
Ses conseillers les plus proches, une dizaine d’hommes d’âge mûr et d’officiers plus jeunes — les capitaines qui avaient mené les troupes de Nicodème de victoire en victoire — se tenait au pied du dais. Danaé était assise sur un tabouret, aux genoux de son maître. Elle était vêtue d’un simple chiton qui laissait voir son épaule nue, et une cascade de clochettes dorées pendait à son cou pour plonger au creux de ses seins. Sa chevelure était arrangée en une multitude de boucles régulières. Son regard impassible sembla glisser sur Quintus, sans même le voir.
Les autres courtisans — le reste des Compagnons de Nicodème — suivaient son exemple. Ils riaient et s’affairaient comme s’ils s’attendaient à être jugés sur la grâce d’un geste anodin ou la courbe d’un sourcil bien dessiné. Quelques hommes en armure se tenaient parmi eux, de robustes soldats dont l’allure altière révélait des vétérans aguerris. Quintus ne portait pas ces hommes dans son cœur, mais, au moins, ces derniers jugeaient la valeur d’un homme à la puissance du bras qui tenait l’épée plutôt qu’à la coupe de son habit.
D’un geste imperceptible du doigt, Nicodème fit taire les musiciens, et tous les yeux se tournèrent vers la porte.
L’escorte reprit sa marche. Quintus se mit au pas, droit comme un soldat se doit d’être. Il allait montrer à ces courtisans maniérés qu’un Tibérien acceptait son destin avec honneur et courage. Si ses derniers moments sur terre étaient venus, il ne perdrait pas la face devant les champions de l’Empire.
Il s’arrêta de lui-même, avant que les gardes ne puissent l’empêcher d’avancer plus près du trône. Il hocha imperceptiblement la tête, accordant à l’empereur le plus discret des saluts. Un murmure parcourut l’assistance. Danaé dissimula un bâillement derrière ses doigts gracieux.
— Quintus Horatius Corvinus, appela Nicodème, en détachant chaque syllabe.
Un serviteur s’empressa d’obéir à ses ordres blasés et lui tendit un calice richement décoré sur un plateau d’argent ciselé. L’empereur but une gorgée de vin, puis s’essuya les doigts sur une serviette immaculée, avant de congédier le serviteur d’un geste.
— Fils d’Arrhidéos, répondit Quintus.
Les murmures se transformèrent en exclamations indignées. Quintus resta immobile, les pieds solidement plantés dans le sol, les mains le long du corps. L’homme sur ce trône n’était ni son empereur ni son seigneur. Et il n’appellerait pas Nicodème son frère.
— Fils d’Arrhidéos, répéta Nicodème. Tout comme toi.
La salle se fit silencieuse. Les courtisans regardaient tour à tour leur empereur et Quintus. Un vieillard, debout près du dais, étouffa une quinte de toux.
Soudain, Nicodème éclata de rire, frappant l’accoudoir à tête de lion du plat de la main.
— Mes compagnons sont bien polis de faire semblant de ne rien savoir, dit Nicodème. Mais je serais surpris si un seul d’entre eux n’avait eu vent des événements d’hier. Qu’en penses-tu, Danaé ?
Celle-ci sourit et le sang de Quintus se mit à bouillonner avant de se glacer.
— Vous avez raison, monseigneur.
— Et personne ne sait trop quoi faire, poursuivit l’empereur. N’est-ce pas, Iphikles ?
Le vieil homme qui avait toussé s’inclina, puis croisa le regard de son maître.
— De telles choses ne se produisent pas sans raison, monseigneur, répondit-il. Mais je ne saurais dire de quelle raison il s’agit.
— Une bien sage réponse…
Nicodème se cala sur son trône, étirant les jambes.
— Qui aurait pu prédire le retour d’un prince que tout le monde croyait mort depuis longtemps ? Certainement pas Baalshillek.
Les courtisans s’agitèrent. Quintus remarqua quels hommes avaient conservé un visage impassible, preuve qu’il n’était pas très prudent de se moquer du grand prêtre, même dans le palais de l’empereur.
— Mon frère, dit Nicodème. C’est un tour bien étrange que le destin me joue là. A présent, c’est à moi de décider de ton sort — un garçon élevé par mes ennemis. Dressé pour défier l’Empire de son propre père.
Quintus sentit son corps s’enflammer. Nicodème le provoquait, espérant qu’il laisserait échapper quelques signes de malveillance, attendant une protestation véhémente… ou une soumission.
Il n’aurait ni l’une ni l’autre. Quintus soutint le regard de son frère sans répondre.
— Alexandros, chuchota quelqu’un. Est-il vraiment possible…?
— Certains d’entre vous en doutent-ils encore ? lança Nicodème, sur le même ton d’amusement blasé. Fais-nous voir ton bras, frère. Fais voir à mon peuple la marque que le dieu de Pierre a laissée sur toi.
Quintus resta immobile. L’un des gardes tendit la main vers son manteau, mais Quintus leva soudain le poing droit, déplia lentement ses doigts et retira le manteau qui couvrait son bras gauche. Une vague de clameurs étouffées s’éleva de l’assistance. Quintus les laissa l’observer à loisir, avant de réajuster son manteau.
— Vous comprenez pourquoi mon père a envoyé le jeune Alexandros loin de lui, lorsque celui-ci n’était qu’un enfant, afin qu’il soit élevé en sécurité, dit Nicodème. C’est du moins ce qu’il croyait.
Il fit un geste de la tête et un soldat s’avança, poussant un autre homme devant lui — Philokrates, qui clignait les yeux dans la pénombre ; ses cheveux blancs hirsutes semblaient former un halo autour de sa tête.
— C’est grâce à Talos, qui a servi Arrhidéos avec tant de talent, que cette réunion a pu être organisée.
Talos, le constructeur de machines de guerre. Quintus n’avait pas revu son ancien maître depuis qu’il avait appris la triste vérité sur l’identité réelle de Philokrates, mais il ne remarqua aucun changement dans l’attitude du vieil Hellène. Pour tout dire, l’inventeur semblait plus perdu et indécis que jamais.
— Dis-moi, vieil homme, demanda Nicodème, cet homme est-il mon frère ?
Philokrates tourna lentement la tête vers Quintus, les yeux dénués de toute expression.
— Oui, monseigneur.
— Et mon père t’a-t-il chargé de prendre en charge son éducation, dans sa famille adoptive en Tibérie ?
— Oui.
— Tu m’as averti de sa présence dans Karchedon, afin qu’il puisse m’être utile, c’est bien ça ?
— Oui, monseigneur.
— Et aussi parce que tu espérais ainsi le sauver du grand prêtre, persuadé que je serais clément.
Philokrates baissa la tête. Nicodème se passa la main sur le menton fraîchement rasé et sourit doucement à Quintus.
— Que ferais-tu à ma place, mon frère ? demanda-t-il. Si j’étais le rebelle qui avait tué tes hommes, menacé tes terres, défié ton autorité… Ferais-tu preuve de clémence ou craindrais-tu que je te trahisse encore ?
— Je ne serai jamais à votre place, répondit Quintus, en rendant son sourire à l’empereur.
— Quelle humilité ! s’exclama Nicodème. Quel courage stupide… Mais tu t’attends à mourir, n’est-ce pas ?
— Je m’attends à subir le même sort que mes compatriotes.
— Tu fais bien sûr allusion aux rebelles tibériens.
Nicodème se tourna vers ses Compagnons :
— Devrions-nous admirer sa loyauté ? Iphikles ? Hylas ?
Un beau jeune homme sortit du rang des Compagnons, couvant Quintus de son regard souligné de kohl.
— Peut-être pourrions-nous lui accorder une chance de faire ses preuves, monseigneur.
— En effet. Mais la loyauté d’un tel homme saurait-elle être altérée ?
— Seulement si cet homme est assez sage pour reconnaître son erreur.
— Cela pourrait prendre du temps, mon cher Hylas. Mon frère préférerait-il la prison ou la mort ?
Quintus s’apprêtait à répondre, mais Hylas lui coupa la parole :
— Nul besoin d’ajouter la solitude à sa captivité, proposa-t-il, d’un air entendu.
— Aucun risque avec toi ! répondit Nicodème en riant.
Il coula ensuite un regard vers Danaé.
— A moins qu’il ne préfère un autre type de compagnie, mon cher Hylas…
— Je ne préfère la compagnie d’aucune des personnes présentes dans cette salle, Nicodème, répondit Quintus.
L’empereur se redressa, l’air soucieux.
— Mon frère semble préférer la mort… As-tu une dernière volonté, Corvinus ?
Le nom tibérien résonna comme le murmure froid d’une lame contre le cou de Quintus. L’empereur avait pris sa décision et Quintus n’avait plus rien à perdre.
— Retirez-vous de Tibérie, demanda Quintus. Libérez mon peuple.
— J’aime trop ta contrée pour faire un tel sacrifice, répondit Nicodème. Que désires-tu pour toi-même ?
— Une mort honorable.
— Honorable… Tu veux dire par l’épée et non pas dans le feu du dieu de Pierre… Soit.
Il fit un geste vers l’un des officiers. L’homme se mit au garde-à-vous, puis s’inclina devant son empereur. Son visage était parsemé de cicatrices et il tenait un casque bosselé contre sa cuirasse.
— Je ne connais pas de meilleur homme que le capitaine de mes mercenaires perses pour accomplir une telle mission. Vanko ?
Le capitaine s’avança jusqu’au côté de Quintus et sortit son épée recourbée. Quintus regarda Danaé sans tourner la tête. La bouche légèrement ouverte, celle-ci le regardait avec des yeux soudains emplis de terreur.
Quintus lui avait juré que sa vie ne s’achèverait pas à Karchedon. Il avait été si sûr de lui. Il n’était parvenu à rien… Sa mort même serait inutile.
— Monseigneur, dit Danaé la voix légèrement tremblante. Je vous demande la permission de me retirer.
Nicodème lui jeta un regard légèrement surpris.
— Vous ne vous sentez pas bien, madame ? Ne souhaitez-vous donc pas assister au châtiment de l’homme qui a osé porter la main sur vous ?
— Pardonnez-moi, monseigneur, mais la vue du sang ne me convient guère.
— Charmante Danaé, dit Nicodème en lui tendant la main. Vous l’épargnerez donc ?
— Oui, monseigneur, répondit audacieusement Hylas. Du moins, jusqu’à ce qu’il soit clair qu’il ne peut être utile à notre empereur.
— Répondriez-vous de sa bonne conduite sur votre vie ?
Le mince jeune homme battit langoureusement des cils.
— Ma vie appartient à mon empereur, pour toujours.
Nicodème éclata de nouveau de rire.
— Comment puis-je résister à tant de charme ?
— Monseigneur, intervint l’un des officiers. Je vous recommande d’être prudent.
— Je le serai, répondit-il, en se tournant vers Quintus. Il semblerait que tu aies des alliés, Tibérien. Et j’ai d’autres chats à fouetter. Vanko, tes hommes sont stationnés dans Karchedon ?
— Oui, monseigneur.
— Choisis les meilleurs d’entre eux pour surveiller mon rebelle de frère. Il devra rester dans ses appartements. Aucun visiteur sans mon autorisation expresse.
— A vos ordres, monseigneur, répondit Vanko en se mettant au garde-à-vous.
Quintus poussa un long soupir silencieux. Tout cela n’avait été qu’un jeu entre Nicodème et ses courtisans, comme une sorte de test qu’il avait réussi à passer. Danaé avait pris part à ce jeu, ainsi que le bel Hylas. A présent, il restait à savoir ce que Nicodème attendait vraiment de lui. Et ce que lui-même était prêt à concéder pour rester en vie.
Les gardes se rassemblèrent autour de Quintus. Celui-ci tourna vivement les talons et précéda son escorte pour retourner dans ses appartements, dont la porte en fut fermée et cadenassée. Un peu plus tard, une servante lui apporta de la nourriture et du vin, qu’il toucha à peine. Lorsque la lumière qui filtrait par la petite fenêtre lui indiqua que le jour touchait à sa fin, un autre visiteur vint frapper à la porte.
Reconnaissant la femme qui entrait, Quintus se leva d’un bond pour s’avancer vers la porte. Leuke, la servante de Danaé, s’inclina devant lui avant d’aller se placer dans un coin de la pièce, avec une attitude ouvertement méfiante. Danaé entra quelques secondes après. Les gardes maintinrent la porte entrouverte avec la pointe de leur lance.
Danaé s’installa dans le fauteuil de Quintus, lissant son habit de soirée.
— Approchez, ordonna-t-elle, en regardant Quintus de haut. Je veux contempler le visage de l’homme qui a osé lever la main sur la favorite de l’empereur.
Elle parlait fort, à l’attention des gardes, et Quintus obéit. Il s’approcha et se plaça de telle sorte que les soldats puissent le voir depuis la porte.
— Je regrette mon manque de courtoisie, madame, dit-il en croisant son regard.
— J’en doute. Je dois avouer que j’ai été surprise qu’un rustre tel que vous puisse être de sang impérial. Bien sûr, vous avez été élevé par des barbares et ne connaissez pas les bonnes manières. Je suis, tout comme mon empereur, disposée à être bienveillante.
— Madame est trop bonne.
— Et vous, vous avez beaucoup de chance.
Elle lança un regard à Leuke, qui hocha imperceptiblement la tête.
— Si vous êtes très prudents, poursuivit Danaé à voix basse, vous pourrez même rester en vie. Mais vous ne devrez plus jamais me toucher.
Quintus entendit ces paroles et en comprit la terrible vérité. Pourtant, ses muscles se contractèrent en signe de protestation. Seule la discipline de fer tibérienne lui permettait de se dominer, alors qu’il respirait le parfum enivrant des cheveux de Danaé, ainsi que la senteur troublante de son corps de femme.
Danaé se pencha, comme pour rajuster le laçage de ses fines sandales.
— C’est une bénédiction, chuchota-t-elle. Isis m’est apparue en rêve. Elle m’a montré ce qu’étaient devenus vos amis.
Quintus se pencha légèrement vers elle.
— Dites-moi.
— Une lourde tâche leur a été confiée et les dieux les protégeront. Mais ils ne reviendront pas tant que cette tâche ne sera pas accomplie.
— Où sont-ils partis ?
— Vers l’inconnu, c’est tout ce que je sais.
Leuke émit un sifflement d’avertissement et Danaé se redressa.
— Je n’ai que faire des traîtres, clama-t-elle d’une voix claire, mais vous êtes le frère de mon empereur et c’est lui qui décidera de votre sort.
Elle se leva, fit un signe à Leuke et se glissa gracieusement jusqu’à la porte.
— Savez-vous à quel jeu joue l’empereur, Danaé ? demanda Quintus.
— Il ne joue pas, répondit-elle. Il souhaite épargner votre vie. Donnez-lui toutes les raisons de pouvoir le faire.
Elle s’interrompit, la joue posée contre le bois poli de la porte. Ses yeux exprimaient toutes les choses que ses lèvres ne pouvaient formuler, la confusion et la peur, ainsi que le conflit qui agitait son cœur loyal et généreux.
Ne le trahis pas, suppliaient ses yeux. Tu dois vivre.
Elle sortit. Les gardes refermèrent la porte derrière elle. Quintus vint poser sa joue à l’endroit où Danaé avait posé la sienne.
Vous ne devrez plus jamais me toucher.
Il se laissa glisser au sol et serra son bras infirme contre lui. Dans son esprit, il vit brièvement Rhenna, Tahvo et Cian, debout près des murs de la ville, jetant un dernier regard en arrière, comme pour lui dire au revoir.
Ils étaient libres, mais ils devaient combattre pour une cause bien plus grave que leur simple liberté : le Gardien, l’Oracle et la Guerrière, liés les uns aux autres et à Quintus par une magie aussi puissante que celle de la Pierre elle-même.
Mon destin n’était pas de partir avec eux. Mon chemin est différent.
La vision disparut aussi vite qu’elle était venue. Quintus se leva et se dirigea vers la minuscule fenêtre qui surplombait le parvis de la citadelle. Le soleil se couchait, mais la chaleur de l’été écrasait toujours les dalles du sol. Il paraissait difficile de croire, à présent, que la neige était tombée sur Karchedon.
Personne ne croirait non plus qu’une femme pouvait manier l’épée comme un guerrier, ni qu’un homme pouvait se transformer en bête, ni même qu’un Tibérien puisse être fils d’empereur.
Quintus, lui, avait commencé à y croire.
*  *  *
Le vieil homme connu sous le nom de Talos se présenta humblement devant Baalshillek, la tête basse et le corps voûté. L’inventeur semblait bien conscient qu’il s’était fait un ennemi mortel en la personne du grand prêtre, bien que les deux hommes ne se fussent jamais rencontrés auparavant. A cause de Talos, un prisonnier d’importance aux yeux de Baalshillek était tombé entre les mains de l’empereur.
Et cela n’arrangeait pas du tout Baalshillek. Tant que Nicodème pensait que le pouvoir de Quintus sur la pierre rouge avait plus de poids que son passé de rebelle, le Tibérien restait hors de portée du grand prêtre.
Pour l’instant. Le garde du temple laissa Talos à la porte et se retira. Le grand prêtre n’invita pas le vieil homme à s’asseoir. Il se versa du vin — avec modération, bien sûr — et observa l’inventeur par-dessus le bord de sa coupe.
— Sais-tu ce que tu as fait ? demanda-t-il.
Talos haussa les épaules, sans grande conviction.
— L’empereur sait-il que je me trouve ici ?
— Je doute qu’il ait la moindre objection à une visite de courtoisie, répondit Baalshillek en reposant sa coupe. Il se peut qu’il vienne à douter de la sagesse de tes conseils.
Le vieil homme contempla Baalshillek un instant avant de détourner le regard.
— Vous auriez tué Quintus.
— Peut-être. Mais peut-être lui aurais-je trouvé une autre utilité.
— En déformant ses dons pour servir votre but ?
— Pour servir le dieu de Pierre. Mais votre intervention a rendu une telle chose impossible.
Talos ne répondit rien, soit parce qu’il était trop effrayé pour bouger, soit parce qu’il était un Hellène digne d’honneur.
— Je pourrais te rendre la vie extrêmement déplaisante à la Cour, dit Baalshillek. Je pourrais retourner l’empereur contre toi.
— Il tient à moi. J’ai bien servi son père…
— … jusqu’à ce que tu fuies et marchandes ta liberté.
— Pour protéger le plus jeune fils d’Arrhidéos, répondit le vieil homme.
— Un fils que l’empereur n’a jamais pris la peine de rappeler à lui. On pourrait même dire que tu as échoué dans ta mission, puisque tu as laissé le jeune Alexandros se prendre pour un Tibérien, un traître au sang de son propre père.
— Les événements ont pris un tour malheureux.
— Très malheureux… Surtout si ton élève choisit de rester fidèle à son peuple.
Talos se passa la main dans les cheveux.
— Il comprend très bien la situation.
— Permets-moi d’en douter, répondit Baalshillek, en se versant encore un peu de vin. Et toi, Talos ? Quand recommenceras-tu à construire tes machines de guerre pour notre jeune et ambitieux prince ?
Si Talos fut surpris par le mépris affiché de Baalshillek pour l’empereur, il n’en laissa rien paraître.
— De telles machines vous seraient également très utiles, répondit le vieil homme.
— Ce qui est bon pour l’Empire est bon pour mon dieu.
— Mais l’inverse n’est pas toujours vrai.
Baalshillek sourit.
— Tu as raison, vieil homme. C’est pour cela que tu as intérêt à bien réfléchir à celui que tu choisis de servir.
Il s’avança jusqu’à un trépied de métal sur lequel était posé un large bol noir rempli d’un liquide de la même couleur. Talos contempla le bol avec un dégoût méfiant.
— Peux-tu le sentir ? demanda Baalshillek, en posant les mains de chaque côté du bol.
La chaleur du récipient gagna ses mains et il laissa échapper un sifflement de douleur.
— Le pouvoir de mon dieu n’a cure de cette misérable éthique dont tu sembles tirer une si grande fierté.
Il passa les mains au-dessus du liquide épais, qui fut agité de frissons. Talos frémit.
— Tu veux croire que tu as changé, vieil homme, depuis ces jours de destruction sans fin. Je sais que tu as eu à faire avec les rebelles qui voyageaient avec ton ancien disciple — les deux femmes, Tahvo et Rhenna, ainsi que Cian, l’Ailu. Ne veux-tu pas savoir ce qu’ils sont devenus ?
— Leur sort ne me concerne plus.
— Ce serait une attitude bien sage, si elle était sincère. Mais laisse-moi apaiser tes craintes.
Baalshillek abaissa le visage jusqu’à la surface du bol et toucha le liquide de sa langue. Le goût métallique du sang se mêlait avec celui, inimitable, de la pierre.
Des images commencèrent à se former immédiatement, des silhouettes et des visages s’élevant à la surface du fluide, pour disparaître aussitôt. Rhenna du Peuple Libre, grande et mince avec ses cheveux châtains, ses yeux où se mêlaient la mousse et le miel, et les quatre lignes parallèles de la cicatrice qui barrait sa joue droite ; Tahvo, chamane du Nord, petite et robuste, avec ses cheveux argentés et ses yeux aveugles ; Cian, agile et musclé, aux cheveux noirs et aux yeux dorés comme ses autres frères perdus, les Ailuri ; et la rebelle du nom de Nyx, une femme du Sud, à la peau couleur d’ébène et aux yeux sombres comme la nuit.
— Ils sont vivants, dit Baalshillek, sans rien laisser paraître de sa rage. Ils ont réussi à s’échapper de la ville, et de nombreux rebelles sont morts pour que cela soit possible. Quelques-uns ont été capturés, mais ils sont insignifiants.
Il trempa un doigt dans le bol avant de le porter à sa bouche.
— Vos amis, en revanche, devront être arrêtés. Et ils le seront.
— Je ne vois aucune troupe se mobiliser dans la cité, murmura Talos. Leur évasion semble laisser l’empereur indifférent.
— C’est parce qu’il est assez sage pour laisser de telles questions à ceux qui les comprennent, dit Baalshillek, en tirant violemment Talos par la manche, pour le forcer à se rapprocher du bol. Tes amis sont persuadés qu’ils servent une prophétie qui leur demande de partir à la recherche de certaines armes puissantes… Une prophétie qui annonce la chute de mon dieu.
— Je ne sais rien de…
— Tu sais, mais cela n’a pas d’importance. Ceux que l’on appelle les Porteurs, les enfants des dieux… Ils ont des faiblesses qui correspondent à leurs prétendus pouvoirs. Et je leur ai envoyé un cadeau à chacun.
Il évoqua de nouvelles images, de nouveaux visages. D’abord Yseul, la femelle ailu qu’il avait créée à partir du sang et de l’essence des hommes-panthères captifs. Puis Farkas, créé d’après la terreur que Rhenna avait du viol et de l’impuissance. Enfin, Urho, le jumeau de Tahvo, mort à leur naissance, mais à présent revenu pour hanter les rêves et visions de sa sœur.
— Il n’y a pas de plus grande arme que la peur, expliqua-t-il. Ils ont été conçus pour ne servir qu’un seul maître et ne poursuivre qu’un seul et unique but : arrêter ces prétendus Porteurs et, si possible, me rapporter les Armes.
Talos examina les visages, semblables à ceux de ses amis et pourtant si différents.
— Vous exigez beaucoup de simples simulacres, souffla-t-il. Et peut-être sous-estimez-vous le simple courage humain.
— Tu connais la valeur de tes constructions ; j’ai foi en les miennes, répondit Baalshillek.
D’un geste de la main, il fit disparaître les images.
— Tu ne pourras plus aider tes compagnons, et tu n’auras plus, non plus, la permission de voir le jeune Corvinus.
Talos s’éloigna du trépied.
— Si vous êtes tellement sûr de vous, pourquoi m’avoir fait venir ici ?
— Parce que toi et moi ne sommes pas si différents, Talos. Tu étais surnommé « le Destructeur » dans les pays que tes machines ravageaient. Pourtant, tu as sauvé de nombreuses vies en permettant aux guerres de se terminer plus vite. Tu as fait comprendre à ces rebelles que leur résistance était vaine.
— Vos prêtres n’ont pas besoin de mes inventions pour atteindre le même résultat.
Une odeur âcre s’éleva du bol et Baalshillek appela un prêtre oméga pour se débarrasser de son contenu.
— Tu es trop modeste, répondit-il, lorsque le serviteur fut sorti. Tu pourrais te rendre très utile.
— C’est bien trop d’honneur, grand prêtre. Je crains d’être obligé de refuser le privilège de vous servir, vous et votre dieu.
Baalshillek se rassit et arrangea sa toge.
— C’est peut-être ce que tu crois, pour l’instant. Mais tu n’auras aucun secret pour moi, vieil homme. Tout ce que tu as fait, ce que tu as été, la moindre de tes pensées sera pour moi comme un parchemin, lorsque mes hommes auront achevé leur travail.
— Je vous remercie de l’avertissement, répondit Talos en s’inclinant. Si j’ai votre autorisation pour me retirer…
— Je t’en prie. Retourne à la Cour. Dessine des plans et convaincs Nicodème que tu peux mettre le monde entier à ses pieds. Je ne lui dirai pas que ta loyauté est aussi douteuse que ces prophéties stupides.
— Vraies ou fausses, il y a peu de chances que je les voie s’accomplir un jour, dit Talos. Vous, en revanche, serez vivant pour assister à la chute de votre dieu.
Baalshillek porta la main au pendentif de pierre qui ornait son cou et pointa celui-ci vers Talos. Le vieil homme se recroquevilla, le visage blême de douleur.
— Ta vie dépend du bon vouloir de l’empereur, rappela Baalshillek d’une voix douce. La façon dont tu vis, en revanche, est de mon ressort.
Talos boitilla jusqu’à la porte, qu’il ouvrit avec un effort évident. La victoire laissait un goût amer dans la bouche de Baalshillek. Peu importait… La douleur n’était de toute évidence pas suffisante, mais le vieil homme avait bien une faiblesse autre que sa loyauté bancale envers Nicodème et son affection pour l’Annihilateur. Lorsque Baalshillek l’aurait découverte, il n’aurait besoin d’aucune magie pour convaincre Talos. Quintus Horatius Corvinus, le prétendu Alexandros, perdrait alors un par un ses rares alliés, jusqu’à ce qu’il se retrouve entièrement — et fatalement — seul.



2.
Tes pouvoirs grandiront.
Rhenna était assise sur un rocher surplombant la colline, contemplant, au-delà de la vallée, le point scintillant qu’était Karchedon. Les premiers rayons déjà brûlants du soleil effleuraient sa peau. Aucun souffle de vent n’agitait cet endroit désolé, où même le bétail gras et replet de la cité n’osait s’aventurer. Pourtant, les terres fertiles nichées entre les collines ne semblaient pas avoir été saccagées par la tempête de poussière qui avait repoussé les serviteurs du dieu de Pierre derrière leurs remparts.
Rhenna ne pourrait plus jamais inspirer sans avoir conscience de la vie qui vibrait dans l’air autour d’elle… les pneumata et les deva inférieurs du ciel et du vent, qui avaient répondu à son appel désespéré. Elle ne savait pas comment elle s’y était prise, ni même si elle saurait reproduire une telle magie, mais cela les avait sauvés et elle en était sortie changée.
Cian soignait Tahvo à l’ombre d’un rocher. La petite guérisseuse se remettait tant bien que mal des effets dévastateurs de la présence de plusieurs divinités dans son corps, mais elle serait bientôt sur pied. La tempête leur avait fait gagner du temps et leur avait accordé une bonne avance sur Karchedon, mais Rhenna ne croyait pas un instant que les prêtres abandonneraient leur chasse.
— Nous devrions nous remettre en route, dit Nyx.
Rhenna leva les yeux et regarda la femme du Sud avec méfiance.
— Qui a dit que tu nous accompagnais ?
— Vous avez besoin d’un guide, répondit Nyx en s’appuyant sur sa lance. Mon pays se trouve au sud de ces terres et j’ai déjà traversé ces contrées.
Ces contrées… Nyx faisait allusion à l’arrière-pays de Karchedon, des lieues et des lieues de collines pelées, sous l’emprise du dieu de Pierre et de l’Empire. Quelque chose de bien pire que les soldats impériaux se dressait entre eux et l’objet magique de leur quête : un océan de roche et de sable écrasé par un soleil de plomb le jour, et par un froid glacial la nuit.
— Tu as déjà traversé le Grand Désert ? demanda Rhenna.
— Oui. C’est une terre où rares sont ceux qui peuvent survivre sans expérience.
— Pourtant, tu n’as pas accompli ce voyage seule, intervient Cian.
Il les rejoignit, brossant de la main la poussière qui s’était accrochée à ses bras et à sa poitrine couverte de sueur. Il avait combattu dans Karchedon sous sa forme de panthère et s’était enfui nu de la cité ; la tempête lui avait donné le temps de nouer un morceau de pagne autour de ses hanches. Il était mince, souple et magnifique, bronzé plus que brûlé par le soleil. Une représentation idéale de la perfection masculine.
Rhenna avait serré ce corps contre elle, l’avait senti bouger en elle, dans la plus charnelle et la plus ancienne des danses. Elle s’efforça de se rappeler la promesse qu’elle s’était faite, lorsqu’elle avait accepté cette aventure insensée. Elle ne pouvait être à la fois amante et chef.
— J’ai été aidée, répondit Nyx, sans voir le trouble de Rhenna. Il existe des tribus qui vivent dans le désert, des hommes et des femmes qui partagent notre haine de la Pierre. Je sais où ils aiment installer leur campement.
— Géléon t’a-t-il demandé de nous aider ? demanda Rhenna.
— Je ne sais même pas si Géléon a survécu à la bataille. Je fais cela parce que je le veux et parce que j’ai foi dans les prophéties… comme tous ceux qui sont morts pour sauver les Porteurs.
Rhenna frotta ses bras brûlés par le soleil.
— Beaucoup étaient prêts à donner leur vie sur les paroles d’une femme…
— Ton amie, à travers qui s’exprime la voix des dieux.
— … et à cause de ces gribouillis dont tout le monde parle, mais que personne n’a jamais vus.
— Philokrates croyait en leur existence, dit Cian.
— Philokrates a menti sur son passé au sein de l’Empire, ricana Rhenna. Comment être sûr qu’il dit la vérité ?
— Les prophéties sont vraies, dit Nyx. J’en avais entendu parler bien avant de venir à Karchedon.
— Comment cela ?
L’expression de Nyx se fit neutre.
— Je ne sais comment Talos a obtenu ces informations, mais les prêtres du dieu de Pierre ne sont pas les propriétaires originels des textes sacrés. D’autres, en dehors des murs de Karchedon, ont connaissance de ces prophéties, et ils seront nos alliés.
— Ton peuple, dit Cian.
Nyx acquiesça et il ajouta :
— Ton pays n’a donc pas encore été soumis à l’Empire.
— Non, répondit Nyx, en étirant ses longues jambes. Le désert s’étend entre Karchedon et le pays de ma mère. Même les serviteurs du dieu de Pierre ne sont pas encore prêts à franchir un obstacle aussi grand.
— Alors, qu’est-ce qui t’a amenée à la cité, au prix d’un si grand risque ? demanda Rhenna. Les prophéties t’ont-elles envoyée, ou bien as-tu eu des visions, comme Tahvo ?
— Je n’ai besoin d’aucune vision pour connaître la vérité. Personne sur cette terre ne peut échapper pour toujours au dieu de Pierre.
Ils se tournèrent tous vers Karchedon. Cian s’éclaircit la gorge.
— Que voulais-tu dire lorsque tu as affirmé que c’était à moi de porter le Marteau ? demanda-t-il.
Rhenna sursauta. Elle ne savait rien de cela, mais ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour bavarder depuis leur évasion.
— Tu as des informations sur les Armes Sacrées ? demanda-t-elle à Nyx.
— Elles sont clairement mentionnées dans les Prophéties.
— Sais-tu où se trouve ce Marteau ?
Nyx hésita.
— Il se trouve quelque part au sud, comme Cian l’avait prédit. Après, je ne sais pas… mais il y a des gens dans mon village, et parmi le peuple de la grande forêt, qui pourront nous aider à découvrir son emplacement… Maintenant que le véritable Porteur a été trouvé.
— Ces prophéties mentionnent donc aussi le nom de Cian ?
Nyx balaya l’air de la main.
— N’importe quelle femme un tant soit peu observatrice peut voir que c’est bien lui.
— Vraiment ? s’étonna Rhenna. Cian semble plutôt t’intéresser personnellement. Pourquoi, femme du Sud ?
— C’est un Ailu. Il a le pouvoir de la Terre, et le Marteau aussi. Il…
Elle s’interrompit et, enfonçant soudain le manche de sa lance dans le sol aride, entonna un chant étrange dans sa langue maternelle. De minuscules bourgeons se mirent à éclore sur le bois poli, qui fut bientôt envahi de volutes de feuilles vertes. Des vrilles entêtées s’avançaient sur toute la longueur de la lance.
— Je suis, moi aussi, de la Terre, expliqua Nyx. Le Gardien est plus puissant, mais j’ai aussi des talents. Ils pourront d’ailleurs vous être utiles.
Rhenna dissimula le mieux qu’elle put son étonnement, et croisa le regard de Nyx à travers le feuillage de sa lance.
— J’ai davantage confiance en l’autre bout de ta lance, si tu es prête à te battre.
— Elle a risqué sa vie pour nous, intervient Cian. J’ai confiance en vous deux. A présent, il va falloir vous faire confiance mutuellement.
Il désigna les terres arides qui s’étendaient au sud, où seules quelques chèvres misérables pouvaient espérer trouver de quoi manger.
— Saurais-tu trouver ces tribus du désert, Nyx ?
— Oui.
— Et tu dis qu’elles seraient prêtes à nous aider ?
— Nous devons, bien sûr, être prudents. Nous allons pénétrer dans des terres où ces tribus luttent pour survivre depuis des milliers d’années, mais elles savent que le dieu de Pierre menace leur existence même.
— Et après le désert ? demanda Rhenna.
— Des forêts, dit la voix de Tahvo.
Elle était descendue jusqu’à eux, cherchant son chemin à tâtons. L’argent uni de ses yeux aveugles choquait toujours Rhenna et la remplissait d’une rage impuissante.
— Je les vois dans mon esprit, expliqua Tahvo, adressant un sourire triste à Rhenna, comme si elle avait perçu les pensées de celle-ci. Une vaste étendue d’arbres, comme la fourrure d’une immense bête verte. Pas comme dans le Nord.
— Ni comme les forêts sur les collines à l’ouest de Karchedon, expliqua Nyx. Vous serez témoins de nombreux changements, entre ici et la terre de ma mère.
— Trouverons-nous des villages où acheter des vêtements et des vivres ? demanda Rhenna.
— J’en connais un que nous pourrions atteindre avant la nuit, répondit Nyx en se tournant vers Cian. Nous devrions nous remettre en route avant que les soldats ne retrouvent notre trace. Si tu es prêt, Gardien…
Cian se tourna vers Rhenna, attendant son signal. Une mince concession, qui lui fit cependant chaud au cœur. De façon dangereuse…
C’est moi qui les mène, pensa-t-elle. Rhenna la Balafrée n’existe pas ici.
Elle ramassa son petit paquetage et se mit à descendre la colline. Nyx la rattrapa et la dépassa, s’appuyant sur sa lance comme sur un bâton. Cian suivait avec Tahvo.
Ils avançaient à une allure raisonnable, économisant leur ration d’eau. Nyx ne ralentissait jamais l’allure. Dans les passages difficiles, Tahvo demandait à Cian de l’aider. Cependant, la guérisseuse avançait remarquablement bien en tâtonnant, se fiant aux sons et aux odeurs, ainsi qu’aux sens mystiques qu’elle possédait en tant que chamane.
Petit à petit, la terre perdit le peu d’humidité qu’elle contenait, devenant plus aride à chaque pas. Des lits de cours d’eau asséchés creusaient des gorges profondes à travers les pâtures ravagées, dénuées de toute végétation, si ce n’est quelques buissons d’épines. De temps en temps, une chèvre levait la tête pour regarder passer ces intrus, et des chacals disparaissaient entre les rochers, ricanant devant la folie humaine. L’air se fit bientôt si étouffant que Nyx décida de faire une halte à l’ombre d’une falaise, pour laisser passer la chaleur de midi.
— Le village dont je vous ai parlé n’est plus très loin, dit-elle. Le peuple qui y vit est lié aux tribus nomades du désert. Ils auront des chevaux qui pourront nous porter jusque dans les territoires imaziren.
— Imaziren…, répéta Cian, en aidant Tahvo à boire à sa gourde. C’est un nom que j’ai déjà entendu.
— Philokrates appelait mon peuple les « Amazones », dit Rhenna. Une ressemblance bien étrange.
— « Imaziren » est le terme qui désigne plusieurs personnes de cette tribu, expliqua Nyx. Le singulier est Amazi. Dans ces tribus du désert, les femmes combattent au côté des hommes. Les femmes de ton clan se battent seules, n’est-ce pas ?
— Mon peuple n’a aucun lien en dehors de l’Ombre du Bouclier, répondit Rhenna. Seuls les descendants mâles retournent auprès de leurs pères dans les tribus des steppes.
— Pourtant, vos légendes ne disent rien du lieu de naissance d’Astéria, fit remarquer Cian.
Astéria, la Première Mère, fondatrice du Peuple Libre. Il était vrai que nul ne pouvait connaître les origines d’Astéria, pas même les Voix de la Terre, les guérisseuses ni les guerrières de son clan.
— Cela n’a pas d’importance, coupa-t-elle, en contemplant la chaleur qui montait en vagues de la terre aride, au-delà de l’ombre de la falaise. Tant que ces Imaziren acceptent de nous aider…
Ils se reposèrent et, lorsque le soleil eut entamé sa descente vers l’ouest, Nyx se remit en route. Au coucher du soleil, ils atteignirent les abords d’un village aux maisons de terre cuite, construites près d’un petit bosquet de verdure que Nyx appela « amda ». De grands arbres sans branches, ornés de longues feuilles, abritaient du soleil les maisons et le bétail qui paissait dans une prairie incroyablement verte.
Nyx, qui parlait quelques mots du dialecte local, prit l’argent que les rebelles karchédoniens leur avaient donné et s’aventura seule dans le village. Les quelques personnes que Rhenna aperçut avaient la peau brunie par le soleil, mais leurs cheveux et leurs yeux allaient du sombre au clair ; ils portaient des vêtements fins, adaptés à la chaleur.
Rhenna passa les deux heures suivantes à faire les cent pas en se demandant quand elle devrait partir à la recherche de Nyx. Cian la regardait sans parler, le menton posé sur les genoux.
— Ils sont ici, dit Tahvo.
— Qui ?demanda Rhenna en faisant volte-face.
— Les esprits. Il est difficile de les sentir ici, car l’eau court très profond dans le sol, et beaucoup de ceux qui habitaient autrefois ces terres désolées ont fui.
— Loin du dieu de Pierre, comme dans le Nord, souffla Rhenna.
Tahvo acquiesça.
— Mais l’eau affleure, ici, et les esprits s’attardent. Nyx dit que les tribus du désert vivent grâce à ces îlots de verdure. Peut-être serai-je capable de parler avec les esprits, une fois que nous serons dans la Mer de Sable.
— Si Nyx tient sa promesse, tu n’auras pas à t’en soucier. Tu as déjà eu assez à faire avec les deva pour le restant de tes jours.
— Mais ce n’est pas fini, chuchota Tahvo. Ce n’est que le début. Pour nous tous.
Rhenna frissonna.
— Tu es encore une mortelle, Tahvo. Souviens-t’en quand les deva se servent de toi.
Nous sommes tous des instruments, pensa Rhenna. Même les deva.
Soudain, Cian se redressa, flairant l’air.
— Nyx revient. Avec des chevaux. Et de la nourriture.
Rhenna oublia vite la nourriture, lorsqu’elle perçut l’odeur unique des chevaux. Nyx tirait par la bride quatre montures : l’une était à peine plus grande qu’un poney, tandis que les autres étaient plus petites que les espèces des steppes, et loin d’être jolies, malgré leur apparence robuste.
— J’ai dû dépenser presque tout notre argent pour les acheter, annonça Nyx, en tendant la longe d’un hongre bai à Rhenna. Ils ont l’habitude du désert et sont capables de survivre avec moins d’eau que les autres.
Rhenna examina les jambes de son cheval et lui flatta l’encolure pendant que l’animal reniflait ses cheveux poussiéreux.
— Ça ira, dit-elle.
Elle examina les autres chevaux et choisit le plus grand, un hongre gris, pour Cian, tandis que Nyx prenait la jument alezane. Le poney semblait avoir été fait pour sa petite taille et pour les piètres qualités de cavalière de Tahvo. Les selles, usées et élimées, n’étaient pas de la meilleure qualité, mais il faudrait s’en contenter.
Nyx étala ses autres achats, parmi lesquels de grosses outres de peau que les chevaux porteraient, et des habits pour chaque cavalier. Il y avait là des chemises, des pantalons et de longues écharpes de la même couleur ocre que le paysage. Nyx s’était choisi une tunique qui laissait ses jambes nues. Elle avait aussi acheté des bottines de cuir souple pour elle-même et des bottes plus hautes pour ses compagnons du Nord. Celles de Tahvo étaient vraiment trop grandes.
Leur repas consista en un pain plat et rond, un épais ragoût de haricots, de légumes et de viande de mouton, ainsi qu’un liquide brun qui ressemblait à de la bière. Lorsque les dernières miettes de la nourriture périssable furent englouties et que le reste fut soigneusement empaqueté, Nyx leur tendit de grossières couvertures de laine, et le groupe installa un camp sans feu sous les branches d’un arbre ; avec les chevaux qui dormaient à proximité, Rhenna aurait presque pu croire qu’elle était de retour chez elle, dans l’Ombre du Bouclier, auprès de son troupeau, comme avant que les deva ne s’adressent à elle dans le vent.
Une brise vint souffler contre sa joue et elle l’écarta avec impatience. Cian s’agita et se tourna vers elle, ses yeux mi-clos scintillants dans la lueur de la lune. Tahvo ronflait sous sa couverture et Nyx montait la garde près des chevaux, droite et figée dans une pose guerrière.
— Tu ne dors pas ? demanda Cian.
A part quelques brèves paroles, ils s’étaient à peine parlé depuis qu’ils avaient échafaudé leur plan d’évasion de Karchedon. Tant de morts et de sacrifices se dressaient entre ce jour et l’instant présent… Tant de promesses que Rhenna n’était pas sûre de pouvoir tenir…
— Toi non plus, on dirait, répliqua Rhenna.
Il était presque à sa portée. Elle n’avait qu’à tendre le bras…
— Ils doivent être partis à notre poursuite, dit Cian en frissonnant.
— En es-tu sûr ou bien le redoutes-tu seulement ?
— J’ai toujours peur, répondit-il en se soulevant sur un coude. J’ai peur pour Tahvo, peur qu’elle ne devienne folle à cause de ces pouvoirs qui la consument. J’ai peur pour Nyx et je redoute sa déception lorsqu’elle comprendra que je ne suis pas digne de ses espérances. Et puis j’ai peur pour toi.
Il tendit sa main droite entre eux, celle où manquait l’auriculaire.
— Rhenna…
Elle aurait préféré qu’il n’aborde pas ces sujets, qui ne feraient que créer un malaise plus grand entre eux. Mais ses yeux dorés étaient éloquents et racontaient tout ce que sa bouche taisait, faisant naître au plus profond du cœur de Rhenna un battement sourd et puissant.
— Souhaiterais-tu pouvoir changer le passé ? demanda Cian.
Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Elle se souvenait d’un jardin plein de fleurs et d’arbres, que la neige improbable qui tombait sur Karchedon avait épargné. Allongée contre l’homme qu’elle avait désiré sans oser l’admettre, prenant et donnant à mesure égale, sachant très bien qu’il n’y aurait jamais un moment de paix ou de certitude entre eux.
— Je ne changerais rien, dit-elle. Mais c’était un moment hors du temps, Cian. Nous ne pouvons y retourner.
Cian ferma les yeux.
— Si les tiens parvenaient à rester libres du dieu de Pierre, retournerais-tu vers eux ?
Elle roula sur le côté, lui tournant le dos.
— Nous ne pourrions rester libres. Et les Ailuri ont disparu. Le Peuple Libre ne sera plus jamais le même.
Elle sentit ses doigts lui caresser l’épaule, si légèrement que c’était plus une chaleur qu’un contact.
— Comme nous tous. Mais nous devons rester fidèles à ce que nous sommes, Rhenna. Fidèles l’un à l’autre.
Elle remonta la couverture jusqu’à son menton.
— J’ai juré de ne pas te quitter tant que notre quête ne serait pas finie.
Il retira sa main et, un instant, elle crut qu’il avait quitté le campement. Elle tendit l’oreille pour entendre sa respiration.
— J’ai fait la même promesse, chuchota-t-il enfin. Je ne te quitterai pas, Rhenna, tant que le dieu de Pierre ne sera pas tombé.
Et après ? Si le moindre avenir était possible entre eux, cela dépassait l’imagination de Rhenna. Aucun d’entre eux n’était sûr de revenir vivant. Les deva savaient qu’elle donnerait sa vie pour Cian ou Tahvo.
— Dors, Cian, finit-elle par dire avec lassitude. Tahvo sentira sans doute s’il y a le moindre danger.
Cian ne lui répondit pas. Il était parti, peut-être pour errer à trevers la nuit dans sa peau de panthère, noire comme le ciel nocturne. Rhenna chercha des yeux la forme de Tahvo endormie, se leva et alla étaler sa couverture plus près de la guérisseuse. Elle laissa son épée à portée de main.
Tahvo marmonnait quelque chose dans un langage que Rhenna ne comprit pas.
— Heru-sa-Aset, chuchota-t-elle.
Puis elle sourit tendrement et se mit à chanter une sorte de berceuse.
— Elle parle des dieux, dit Nyx, en s’accroupissant près de Rhenna. Heru. Horus, comme l’appellent les Hellènes. L’enfant d’Aset et Asar… Isis et Osiris.
Rhenna s’assit, repoussant la couverture.
— Je ne me suis jamais vraiment intéressée aux deva. Ces trois-là sont-ils importants ?
— Ils sont vénérés dans Khemet et dans quelques pays plus lointains, expliqua Nyx en regardant vers Tahvo. La guérisseuse sait beaucoup de choses dont elle ne peut pas encore parler.
— Elle sait plus de choses que nous ne pouvons comprendre.
— Alors, peut-être te dirait-elle ce que je vais te dire, même si tu n’as pas envie de l’entendre.
Rhenna sentit son cœur se mettre à battre plus fort dans sa poitrine.
— Et de quoi s’agit-il ?
— Tu tiens beaucoup au Gardien, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que je tiens à lui, répliqua Rhenna en se mettant debout. Nous voyageons ensemble depuis des mois. Nous nous sommes déjà sauvé la vie l’un à l’autre. Je tiens aussi à Tahvo…
Nyx secoua la tête.
— Ne fais pas semblant de mal me comprendre, Guerrière. Je connais peut-être mal ton passé et tes coutumes, mais je sais reconnaître le regard qu’échangent deux amants.
Rhenna rougit.
— Peut-être que ta vue n’est pas aussi perçante que tu le crois.
— Alors, tu nies l’existence d’une telle relation ?
Rhenna détestait entendre le nom de Cian dans la bouche de Nyx, mais c’était un sujet dont elle n’avait pas l’intention de discuter avec cette femme qui lui était presque étrangère.
— Ce qui existe ou pas entre Cian et moi ne regarde que nous, répliqua-t-elle vivement.
— Bien au contraire.
Nyx se redressa, ses yeux noirs voilés de colère.
— Cela regarde tout le monde, tous ceux qui combattent le dieu de Pierre. Tu ne comprends pas ce qui nous attend. A travers Tahvo, les dieux n’ont révélé qu’une infime part de la bataille à venir. Ils ont révélé que vous êtes les Porteurs nés des dieux. Et que Cian doit porter le Marteau.
— Tu as déjà été claire sur ce point, dit Rhenna. Si tu t’imagines que je vais me mettre en travers de son chemin…
— Peut-être pas délibérément. Mais le Gardien n’aura pas de temps à accorder à des liens tels que ceux qu’il croit devoir établir avec toi. Il doit rester libre.
— Il est libre, affirma Rhenna en se détournant, pour s’efforcer de calmer le tremblement qui la gagnait. Les Ailuri et le Peuple Libre sont alliés depuis la nuit des temps. Je protégerais Cian, même si je l’avais rencontré hier, tout comme mes sœurs défendraient tout représentant de son espèce. Je suis une Guerrière, pas une Elue.
— Les Elues, répéta doucement Nyx. Elues par les Gardiens ?
— Choisies par les voies de la Terre pour s’unir aux Ailuri.
La voix de Rhenna se brisa et elle s’efforça de reprendre le contrôle d’elle-même.
— Je ne te dois aucune explication, Nyx des Terres Inconnues, et pourtant laisse-moi te dire ceci : Cian est libre de ses choix, mais il n’est pas tout-puissant. Je serais venue, même si les esprits de Tahvo avaient décrété que j’étais l’un de ces maudits enfants des dieux, parce qu’il est seul et qu’il a besoin d’être protégé. Autant de lui-même que de ceux qui cherchent à le détruire.
— Et tu ne fais confiance à personne d’autre pour protéger le Gardien.
— Je fais rarement confiance à qui que ce soit.
— Et à toi-même ? As-tu confiance en toi, Rhenna du Peuple Libre, toi qui t’es unie à un être qui aurait dû t’être interdit ?
Rhenna fit un geste vers le poignard qu’elle portait à la ceinture, mais s’arrêta à temps, refermant son poing dans le vide.
— Tu fais beaucoup de suppositions, Nyx, dit-elle. Tu me crois faible, comme les femmes hellènes. Ne fais pas cette erreur.
— Tu es donc prête à le laisser partir pour le bien de notre quête ?
— Le laisser partir ? s’esclaffa Rhenna. Est-il donc un chien avec un collier ? Est-ce moi qui tiens sa laisse ?
— Cela ne suffit pas de nier tes sentiments. Tu dois être prête à le repousser s’il se rapproche trop de toi. Si tu refuses, tu pourrais provoquer sa mort et la chute de tout ce à quoi nous tenons.
Elle donna un coup de pied dans un caillou.
— Un seul instant de distraction, un seul faux pas, pourrait l’empêcher d’accomplir ce qu’il doit faire pour retrouver le Marteau et s’en emparer. Cette distraction, ce pourrait être toi, Rhenna.
— Tu as une aussi piètre opinion de Cian que de moi-même.
— Tu te trompes sur ce point. J’ai beaucoup de respect pour toi, en tant que guerrière et en tant que Porteur. J’ai une foi absolue dans le Gardien. Mais ce que les hommes et les femmes appellent l’amour peut être une force terrible. Une force qui n’a pas de place parmi les enfants des dieux. Cian doit se concentrer sur la victoire. Lorsque ce sera ton tour de chercher ton Arme, toi aussi, tu seras seule.
Comme si elle n’avait pas été seule toute sa vie… Comme si ce moment unique avec Cian n’était pas autant le fruit du hasard que d’intentions obscures.
Ce n’était pas un accident. Les deva eux-mêmes l’ont arrangé. Nous sommes faits pour être ensemble…
— Non, dit Rhenna. Je ne serai pas « cette distraction » que tu crains tant. Cian et moi ne sommes pas amants. Mais je ne l’abandonnerai pas.
— Ce n’est pas ce qu’on attend de toi, soupira Nyx. Il aura besoin de ta protection, et un jour, toi et lui avancerez côte à côte comme Porteurs. Mais seulement comme Porteurs.
— Je te remercie d’avoir éclairci ce point.
Rhenna s’éloigna avant de céder à l’envie de frapper cette femme à l’arrogance insupportable. Elle s’empara de son épée et grimpa la colline qui surplombait le village. Des bourrasques de vent soufflèrent d’abord du nord, puis du sud, porteurs d’un avertissement qui était devenu si familier.
Danger.
Rhenna éclata de rire.



3.
— Je pense que nous perdons du temps, dit Farkas avec un sourire cruel. Ils ne peuvent plus être très loin. Nous devrions les attaquer tant qu’ils sont encore proches de la cité.
— Alors que nous en savons encore si peu sur leur pouvoir ? demanda Urho, en regardant son compagnon avec un mépris à peine déguisé. Es-tu capable de créer une tempête aussi puissante que la guerrière, Skudat ? Ou bien es-tu simplement animé par la haine de celui qui t’a donné la vie ?
Farkas brisa en deux la branche qu’il tenait à la main et jeta les deux morceaux de côté.
— Que dire de ta haine pour la guérisseuse, dans ce cas ? Tu n’existerais pas sans elle. Au moins, moi je…
— La paix, vous deux ! siffla Yseul.
Les deux hommes levèrent les yeux vers elle, comme surpris qu’elle eût osé parler. Même après plusieurs journées de voyage, ils se chamaillaient toujours comme des enfants… Et ces créatures étaient bien des enfants, âgés d’à peine quelques semaines selon la logique de ce monde.
Yseul était la plus sage. Baalshillek lui avait donné la vie presque un an auparavant, en prenant la chair et le sang d’Ailuri captifs pour créer une femme-panthère. Personne n’avait jamais vu de femelle dans cette race. Poussée par une faim qu’elle comprenait à peine, elle avait rencontré et séduit l’Ailu nommé Cian.
Cian, son ennemi. Elle sentit la chaleur et l’excitation monter en elle, à la simple pensée de le tenir une fois de plus à sa merci.
Elle se leva du rocher sur lequel elle était assise, au-dessus des autres, et s’étira avec souplesse et agilité, jusqu’à ce que ces stupides mâles la regardent bouche bée, muets de désir. Elle n’avait pas pris la peine de s’habiller depuis sa dernière transformation en panthère, mais elle n’avait pas peur du désir brut de ses compagnons. Elle ne leur était pas destinée, et ils le savaient.
Quant aux Enfants de la Pierre, les soldats que Baalshillek leur avait si généreusement donnés pour escorte, Yseul doutait vraiment qu’ils ressentent la moindre émotion. Ils ne ressemblaient guère qu’à une trentaine de marionnettes en armure ; pourtant, parmi ces guerriers, un au moins avait été envoyé pour les espionner, elle et les deux autres simulacres. Un seul de ces soldats avait reçu assez d’indépendance pour juger de la progression de leur mission et rapporter tout échec à Baalshillek.
Une douleur aiguë vrilla le front d’Yseul et elle frotta l’éclat de pierre rouge incrusté dans sa chair. Même la plus infime pensée de trahison suffisait à déclencher le châtiment du cristal.
— Farkas, ronronna Yseul. Urho…
Elle descendit de son rocher, trouvant sans peine son chemin dans l’obscurité, et vint se planter devant eux.
— Vous savez tous les deux pourquoi nous avons été envoyés dans ces terres perdues. Notre seigneur Baalshillek nous a donné un seul et unique but : arrêter ces maudits enfants des dieux…
— … et nous emparer des Armes, interrompit Farkas.
— Si possible, concéda Yseul, en caressant le menton du barbare. Urho a raison : nous ne disposons pas d’informations suffisantes pour attaquer dès à présent. Déjà, Rhenna s’est révélée plus puissante que nous le pensions, et ses pouvoirs peuvent encore grandir. Elle est sans doute l’un des Porteurs.
— Comment une simple femelle peut-elle manier une arme forgée pour des héros ? s’interrogea Farkas.
Yseul sourit, faisant passer sa langue sur ses dents acérées.
— Demande-toi comment le peuple de Rhenna peut continuer à maintenir les Skudat et d’autres tribus à distance, alors que ce sont de simples femmes ?
— Je me rappelle quand j’ai pris cette chienne, répliqua Farkas en s’éloignant d’Yseul. Elle était impuissante. J’aurais pu la tuer à n’importe quel moment.
— Tu sembles oublier, mon impétueux ami, que ce n’est pas toi qui as joui de son corps balafré. Tu n’es que l’ombre de cet autre Farkas… Il ne l’a pas tuée.
— Je suis Farkas, répondit-il en se frappant la poitrine du poing. Je suis plus puissant qu’il ne l’a jamais été. Je détiens le pouvoir de l’Air.
— Prouve-le, dans ce cas, lança Yseul d’un ton de défi, en croisant les bras sous sa poitrine rebondie. Montre-nous tes talents, prince skudat.
Farkas se lécha les lèvres, les yeux rivés sur cette poitrine offerte.
— J’ai de nombreux autres talents, femme.
— Alors, fais naître une tempête, comme la femelle que tu as conquise.
Grognant un défi, Farkas leva les mains. Ses yeux sombres se fermèrent et des gouttes de sueur apparurent sur son front. Une molle bourrasque vint danser à ses pieds et recouvrit ses bottes de poussière.
Yseul éclata de rire. Urho ricana. Farkas se rua sur le jumeau de la chamane, mais Yseul s’interposa entre les deux hommes.
— Tu n’es pas encore prêt, dit-elle à Farkas. Et toi, Urho… si tu étais né d’une humaine, tu aurais possédé les talents de Tahvo. Le droit de naître t’a été refusé, mais notre maître t’a donné le pouvoir de maîtriser l’Eau. Sais-tu au moins t’en servir ?
Urho grinça des dents, ses yeux pâles reflétant la lueur de la lune comme deux lacs argentés.
— J’apprendrai.
— Cela prend du temps, murmura Yseul en passant la main sur son ventre ferme. Du temps, nous en avons, mes chers compagnons. Nos ennemis ont une longue route à parcourir, et les occasions de leur faire du tort ne manqueront pas, afin qu’ils comprennent la futilité de leurs espoirs.
— Tu parles comme un faible enaree, femme, se moqua Farkas. Que feras-tu quand viendra le temps de se battre ?
Il ne fallut qu’un instant à Yseul pour se transformer et affronter Farkas sous sa forme de panthère, toutes griffes dehors. Malgré toute sa témérité, le Skudat sursauta. Elle pouvait le tuer… et attirer sur elle les foudres de Baalshillek. Il serait beaucoup plus satisfaisant de prouver sa supériorité, si elle savait se montrer patiente. Patiente comme un chat qui attend qu’un rongeur sorte de son trou.
Cette simple pensée suffit à lui faire reprendre forme humaine.
— J’ai des pouvoirs qu’aucun de vous ne possède, susurra-t-elle. Et je suis une Ailu. La terre m’appartient autant qu’à Cian.
Elle s’accroupit pour passer la main sur la terre sèche, et une fissure apparut au pied de Farkas, qui sauta de côté en poussant un juron.
— Tant qu’aucun de vous n’aura de plan digne de ce nom, c’est moi qui dirigerai cette troupe, annonça-t-elle. Je vous conseille de développer les pouvoirs que votre créateur vous a donnés. Je ne voudrais pas qu’il soit déçu.
Farkas tourna les talons et s’éloigna, furieux, bousculant les Enfants de la Pierre qui se trouvaient sur son chemin. Ces derniers refermèrent les rangs derrière lui, avant de se tourner vers Yseul pour attendre des ordres.
Lequel d’entre vous est l’espion de Baalshillek ? leur demanda-t-elle silencieusement, ignorant la douleur qui lui brûlait le front. Je te trouverai. Je le dois.
— Dès l’aube, nous poursuivrons notre route, annonça-t-elle, en s’adressant au capitaine de la troupe. Tu vas envoyer des éclaireurs pour questionner les villageois des environs… discrètement. Nous ne voulons laisser aucun mort dans notre sillage. Pas encore.
Le capitaine, un être sans nom et sans visage derrière son casque, se mit au garde-à-vous. Ses hommes rompirent les rangs pour aller se coucher sur le sol, leur lance serrée contre eux comme une amante.
— Tu as gagné… cette fois-ci, dit Urho. Mais cela ne va pas plaire longtemps à Farkas de suivre les ordres d’une femme.
— Farkas est un idiot et il a intérêt à se mettre rapidement du plomb dans la cervelle. Nous n’avons pas droit à l’échec, si nous souhaitons poursuivre notre existence.
— Ils ont été envoyés pour nous surveiller autant que pour nous servir, chuchota Urho, en désignant les Enfants.
En effet. Mais il se peut que le temps vienne où nous n’aurons plus besoin de leurs… services.
Elle remarqua le regard étrange d’Urho et sourit :
— Caresses-tu, toi aussi, l’ambition de diriger, Urho ?
— Contrairement à Farkas, je ne hais pas toutes les femmes, répondit-il. Mais méfie-toi, Yseul. Si tu fais le moindre faux pas, je le verrai.
— Merci pour cet avertissement, dit-elle. Nous sommes alliés, sans pour autant être encombrés par un amour mutuel, comme nos ennemis. Comprends-tu ce qu’est l’amour, Urho ?
— Je sais que c’est une faiblesse humaine.
Comme la peur et l’envie. Mais pas l’ambition. Ni le désir de posséder un pouvoir pour lequel on a été créé.
— Nous ne sommes pas humains, Urho.
Contrairement à Baalshillek. Et s’il nous voyait maintenant, cela ne durerait pas toujours. Au final, il va falloir s’aventurer au-delà des limites de l’influence du dieu de Pierre.
Et quand ce moment sera venu…
— Ne t’inquiète pas, Urho. Tu es un serviteur très obéissant. Tu seras récompensé.
Et moi aussi. Méfie-toi, Cian des Ailuri. Moi aussi.
*  *  *
Chez tous les peuples que Cian avait rencontrés au cours de ses pérégrinations vers le Nord, il aurait été impensable que ce soient deux femmes qui dirigent, tandis que l’homme suivait avec obéissance.
Pourtant, Cian ne trouvait pas cela étrange. Sa mère appartenait au Peuple Libre, à celles que les Hellènes appelaient Amazones, et il avait vécu à leur côté dans le Bouclier du Ciel jusqu’à sa sixième année, avant qu’on ne le renvoie vers ses pères. Il savait que les femmes pouvaient combattre et chevaucher avec les meilleurs guerriers, et il n’avait jamais douté de leur courage.
Il avait rarement été le seul homme dans un groupe de femmes, mais il s’était souvent senti seul, à la fois supérieur et inférieur aux hommes, et il savait ce que c’était qu’être impuissant. A présent, tandis que lui et ses compagnons entamaient la traversée du Grand Désert, son seul rôle était de suivre Nyx et Rhenna, et de s’occuper de Tahvo du mieux qu’il pouvait.
Tahvo elle-même n’était pas un être faible, mais sa cécité était encore récente. Ses autres sens s’aiguisaient de jour en jour et Cian lui enseignait à écouter et à sentir comme un Ailu : comment percevoir le plus infime changement dans le vent ou détecter le battement léger d’un oiseau dans un buisson d’épines. Elle parvenait déjà à trouver de l’eau dans les endroits les plus improbables. Pourtant, il était clair que quelque chose la perturbait.
— Qu’est-ce qui t’inquiète, Tahvo ? lui demanda-t-il, lorsque la troupe eut enfin abandonné les collines rocheuses et les vallées derrière eux. Est-ce nos ennemis que tu sens ?
— Non, c’est à cause des esprits. J’avais espéré les trouver, une fois que nous aurions été assez loin de Karchedon, mais…
Elle s’interrompit, semblant chercher ses mots.
— S’ils existent encore, ils se cachent au plus profond de la terre ou très haut dans les airs, hors de ma portée.
C’était en effet une nouvelle bien inquiétante. Tahvo leur servait d’intermédiaire avec les deva. A travers elle, dans Karchedon, les deva leur avaient expliqué que la guerre qui se préparait exigerait l’engagement de tous les hommes libres et de tous les dieux bienveillants, des quatre coins du monde. Même les endroits les plus désolés possédaient leurs deva inférieurs… A moins que ces derniers n’aient été détruits ou chassés.
Cian leva les yeux vers l’étendue plane de roche noire et de sable qui s’étirait à perte de vue devant eux. Il suivit la fuite erratique d’un petit insecte noir et brillant, qui passa en volant près de la tête de son cheval. Le désert n’était pas aussi mort qu’on pouvait le croire : au-delà du royaume des champs cultivés et du bétail, là où commençaient les plaines de gravier, des créatures sauvages habitaient tous les espaces possibles, aussi inhospitaliers qu’ils fussent aux yeux des hommes. Lézards, scorpions, serpents, oiseaux couleur de sable, et même de temps en temps un fennec aux grandes oreilles, se faufilaient entre deux rochers, à la recherche d’un peu d’ombre, le jour, et d’une proie facile, la nuit.
Nyx suivait l’exemple de ces animaux. Lorsqu’ils atteignirent le désert, elle les faisait chevaucher la nuit, tant que la lueur de la lune le permettait, ordonnant en général une halte vers le milieu de matinée, lorsqu’un voile de chaleur commençait à feutrer l’horizon brutal. Les voyageurs cherchaient alors un peu d’ombre sous des buissons d’épines, des amas de rochers. Tout le monde s’endormait, les chevaux somnolant debout. Lorsque la nuit approchait, elle allumait un feu avec le combustible qu’elle trouvait et faisait cuire des galettes plates de farine et d’eau dans les braises.
Les jours passaient et se ressemblaient. Une première semaine, puis une seconde, une troisième et une quatrième s’écoulèrent dans un inconfort monotone. Le terrain autour d’eux restait aussi morne, parfois perturbé par une étendue de galets colorés ou une colline rocheuse. Seule la lumière changeait, passant de l’ocre brillant, au lever du soleil, à une blancheur aveuglante et délavée à midi. Il n’y avait pas de pluie ni de rivière ; parfois, le dessin des rochers révélait l’emplacement de cours d’eau saisonniers, trace d’orages rares et anciens qui avaient creusé des canaux dans le sol du désert.
Rhenna rationnait l’eau avec précaution, gardant la plus grande partie pour les chevaux. Nyx les conduisait à des puits péniblement creusés dans la terre rocheuse, où l’eau affleurait plus près de la surface. Avec Cian et Rhenna, ils remontaient alors à tour de rôle des seaux de cuir plein d’un liquide sableux, afin de remplir leurs outres et d’étancher leur soif incessante. Tahvo tendait l’oreille pour entendre les esprits qui auraient dû habiter le royaume de l’eau, mais les puits étaient aussi désertés que la plaine aride.
Nyx guettait sans cesse des signes trahissant la présence de tribus nomades, mais les Imaziren n’apparaissaient pas. Rhenna devenait de plus en plus maussade au fil des jours.
— Les chevaux ne supporteront pas ces conditions plus longtemps, dit-elle un matin à Nyx, tandis qu’elles partageaient leur maigre ration d’eau. Nous n’avons presque plus de grain et il n’y a pas suffisamment d’herbe autour des puits. Où sont donc passées ces tribus dont tu parlais ?
— Sois patiente, répondit Nyx, le regard perdu vers le sud. Ils viendront.
— Ce n’est pas la patience qui nous portera, lorsque les chevaux seront morts.
Cian observait les deux femmes avec impuissance. Avant le début de ce voyage, il aurait pu jurer qu’il n’existait pas de femme plus têtue que Rhenna du Peuple Libre sur terre. Pourtant, Nyx semblait partager le même entêtement. A Karchedon, elle faisait partie des rebelles aux ordres de Géléon ; elle avait été prisonnière des prêtres de la Pierre et avait échappé de justesse à une mort certaine. Pourtant, il y avait quelque chose dans sa démarche qui suggérait un passé très différent. Elle était aussi fière qu’un Ailu avant que les Enfants de la Pierre ne viennent chasser le peuple de Cian du Bouclier, et son courage était admirable.
Admirable… Mal à l’aise, Cian s’agita sur sa selle et tenta d’humecter ses lèvres crevassées. Il ne pouvait nier qu’il se sentait attiré par Nyx d’une façon qu’il ne comprenait pas. Elle avait, elle aussi, le pouvoir de la Terre ; elle était gracieuse et belle. Rhenna l’avait ignoré depuis cette nuit passée aux abords du village, et c’était Nyx qui s’inquiétait de sa santé et le traitait comme un compagnon respecté.
Une ou deux fois, alors qu’ils s’étaient arrêtés pour se reposer, Cian avait surpris Rhenna en train de le regarder, mais elle avait détourné les yeux avant que leurs regards ne puissent se croiser. Il savait qu’elle n’osait pas montrer le moindre signe de faiblesse, à présent qu’elle avait pris la tête de leur expédition. L’attachement était un encombrement pour la Guerrière, même si elle avait donné son corps et une infime partie de son cœur à l’homme qui chevauchait à ses côtés.
Cian ne supplierait pas pour obtenir son attention. Il avait déjà perdu presque toute sa dignité, mais il s’accrochait au peu qu’il lui restait. Lorsque Rhenna lança sa monture au trot et que Nyx rejoignit Cian, celui-ci avait repris le contrôle de lui-même.
— Comment te sens-tu, Gardien ? s’enquit Nyx.
— Ça va. Où va Rhenna ?
Nyx ajusta la cordelette qui maintenait sa longue écharpe autour de sa tête.
— Elle part en éclaireur. Elle n’ira pas loin.
Cian scruta l’horizon où la forme lointaine de Rhenna n’était plus qu’une silhouette déformée par la chaleur.
— Qu’espère-t-elle trouver ? demanda-t-il.
— Je crois qu’elle commence à douter que nous rencontrions les Imaziren, répondit Nyx. Partages-tu sa méfiance à mon égard, Gardien ?
— Tu ne nous en as pas beaucoup dit sur ton rôle dans ce voyage, soupira Cian. Peut-être que si tu le lui expliquais, Rhenna serait moins méfiante.
— Sur mes motifs ? C’était bien mon intention, mais elle peut rendre une telle conversation difficile.
— Elle préfère agir plutôt que parler, répondit Cian avec amertume.
Nyx serra le manche de sa lance, attachée dans un harnais de fortune sur les flancs de sa monture.
— Il n’est pas toujours possible ni sage d’agir, parfois, dit-elle. Tu pourras peut-être comprendre, toi, si elle ne le peut pas.
Cian tira sur les rênes de son cheval.
— Tu ferais mieux d’expliquer clairement ce que tu attends de moi, Nyx. Sans quoi je risque de te décevoir beaucoup.
— C’est impossible, répondit-elle, ses yeux noirs scintillant avec ferveur. Tu es le Porteur. Celui que mon père cherchait, celui dont parlent les Prophéties.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à Tahvo, qui chevauchait son poney robuste, les yeux mi-clos.
— Je vais te révéler une partie de ce que tu souhaites connaître… Mais je te demande de ne rien en dire aux autres tant que je ne suis pas prête.
— Si cela doit les desservir…
— Ce ne sera pas le cas.
Nyx pressa les flancs de son cheval pour qu’il se remette en marche. Elle resta un instant silencieuse, souple et puissante comme une branche de saule sur sa monture.
— Il faut que je commence par te parler de mon père. Tu vois, il n’est pas né dans le pays de ma mère. Il est venu de l’Est, d’une ville que seule une poignée de privilégiés connaît. Son peuple l’appelle la Nouvelle Méroé.
— Je n’en ai jamais entendu parler.
— Si c’était le cas, le peuple de mon père — mon peuple — serait en grand danger, répondit-elle, avec un regard en coin. La Nouvelle Méroé est la véritable demeure des Prophéties, ces anciens écrits qui prédisent la venue et la chute des Exaltés et du dieu de Pierre. C’est de là que mon père est parti à la recherche du Marteau de la Terre, et c’est sa quête qui m’a fait traverser le désert, afin de chercher à mon tour ce que lui n’a pu trouver.
Nyx déroula son incroyable histoire, tandis qu’ils chevauchaient dans la chaleur du matin. Cian l’écoutait avec étonnement, sentant grandir son appréhension.
— J’ai fini par arriver dans Karchedon, dit-elle, la voix rauque d’avoir trop parlé. J’ai entendu parler de ces hommes-panthères que les prêtres de la Pierre avaient tués. J’ai rejoint les rebelles dans l’espoir que Géléon entreprendrait de libérer les Gardiens, mais son peuple n’avait pas la force nécessaire pour un acte aussi désespéré. Puis tu es arrivé.
— Ignorant tout, sauf ce que Philokrates nous avait dit, ajouta Cian.
— Tout comme j’étais ignorante de ta présence, lorsque Quintus et Talos nous ont demandé de les aider. Mais après que Danaé m’a libérée et que je t’ai rencontré, j’ai su que c’était toi.
— Mais comment ? D’autres Ailuri ont échappé à Baalshillek…
— Ils n’étaient pas élus.
— J’aurais préféré mourir à leurs côtés…
— Non ! s’écria-t-elle en tirant violemment sur les rênes de son cheval. Crois-tu que Rhenna et Tahvo auraient survécu longtemps, après ta disparition ?
— Je ne les ai pas sauvées. Je n’ai sauvé personne. Beaucoup sont même morts à cause de moi…
— Ce que tu vas sauver vaut des milliers de fois la vie de quiconque.
— Tu veux dire le monde ? demanda Cian, cynique.
Nyx resta longtemps sans répondre, mais finit par murmurer :
— Pas seulement le corps de ce monde, mais aussi son âme.
Cian savait d’expérience qu’il était vain d’essayer de discuter une telle foi.
— Et les Armes Sacrées ? On nous a dit que chacune d’entre elles était gardée par un des quatre Exaltés qui se sont échappés de la prison de Pierre. Tes prophéties disent-elles quel deva s’est emparé du Marteau ?
— Elles racontent que c’est Sutekh, le dieu du Chaos, qui a forgé le Marteau pour combattre les Exaltés, mais elles ne disent pas qui s’en est emparé.
— Et les trois autres Armes ?
Nyx se mordit la lèvre.
— Mon père n’a pu me transmettre que ce qu’il savait. Les prêtres de la Nouvelle Méroé comprennent bien plus de choses qu’une simple guerrière. Lorsque nous aurons récupéré le Marteau… je veux dire, quand tu auras le Marteau… nous devrons continuer jusqu’à la Ville sainte.
Cian perçut la conviction dans ses paroles et se demanda ce qu’en penserait Rhenna. Elle n’apprécierait sans doute pas que Nyx décide de la destination de la quête, même si elle savait aussi qu’ils disposaient de peu d’informations. Si la clé se trouvait à la Nouvelle Méroé…
— Est-ce de ton père ou de ta mère que tu as reçu ce don de faire croître les plantes ? demanda-t-il.
— De ma mère. Le clan des Amòtékùn a reçu un tel don, qui se transmet de mère en fille… Que sont devenues les femelles de ton peuple, Cian ?
La question le prit au dépourvu.
— Nous n’avons pas de femmes, répondit-il.
Menteur. Il y en a une… impure, interdite…
Il se reprit.
— Nous… nous choisissons nos compagnes parmi les femmes du Peuple Libre, dont le pays est voisin de nos montagnes. Les enfants mâles nés de ces unions nous reviennent dans leur sixième année.
— Aucune femelle n’est jamais née avec le don de transformation ?
— Aucune. Les fillettes nées des Ailuri deviennent en général des personnes influentes dans leur clan, mais elles ne peuvent se transformer. Pourquoi cette question ?
— Ne t’es-tu jamais senti seul, sans compagne de ton espèce ?
Cian détourna le regard.
— Nos anciens disaient que nous étions destinés à être seuls, proches des deva et loin des hommes. Nous n’avons pas besoin de compagnes.
— Pourtant, tu as quitté ton peuple.
— La vie qui m’était destinée ne me satisfaisait pas ; j’ai donc quitté les montagnes. Lorsque je suis enfin revenu, mon peuple avait été fait prisonnier.
— Tu te sens responsable. C’est une faiblesse que tu ne peux te permettre, Gardien.
Il réprima un sourire, en découvrant de nouveau à quel point elle ressemblait à Rhenna, lorsque celle-ci se lançait dans ses interminables reproches.
— Je crois que nous n’aurons bientôt plus droit au moindre moment de faiblesse.
— Il est parfois nécessaire de se sacrifier lorsque de grandes choses doivent être accomplies.
— Qu’exiges-tu de moi, en plus de sauver le monde ?
Elle le regarda droit dans les yeux :
— Ton courage et ta force, lorsque le moment sera venu de laisser derrière toi tout ce que tu aimes.
Il comprit ce qu’elle voulait dire et la bête en lui hurla de douleur. Son sang se mit à bouillonner et sa monture se cabra, sentant le fauve qui frémissait sous sa peau.
Nyx tendit le bras et prit sa main dans la sienne.
— J’ai foi en toi, Cian des Gardiens. Tu causeras la perte de ce dieu du Mal et prendras la place qui te revient.
— Quelle place ? Dans un temple, sur un piédestal, avec des prêtres pour l’adorer ?
La voix de Rhenna était teintée d’ironie amère, et ses yeux mi-clos apparaissaient à peine dans son visage couvert de poussière. Elle approcha son cheval de celui de Cian, repoussant des mèches qui dansaient devant ses yeux.
— On dirait que j’ai raté une conversation fascinante, lança-t-elle. Peut-être daignerez-vous me faire partager vos bavardages…
— Je crains que cela ne t’intéresse peu, Guerrière, répondit Nyx, en soutenant le regard courroucé de Rhenna.
Un brusque coup de vent monta du sol, envoyant de la poussière dans les yeux de Cian.
— Le vent se lève, constata Tahvo en les rejoignant. Nous devons nous abriter.
Cian éternua. L’air était déjà chargé de minuscules particules de poussière et de sable qui assombrissaient l’horizon et transformaient le sol en un tourbillon de terre et de galets.
— C’est impossible ! cria Nyx. Ce n’est pas la saison des tempêtes de sable, sinon je me serais tenue prête…
— Peu importe, elle arrive sur nous, coupa Rhenna. Dans quelle direction devons-nous aller, Nyx ?
La jeune femme du Sud resta un instant immobile sur sa monture tremblante, puis finit par répondre :
— Couvrez-vous le visage et suivez-moi.
Elle plaça sa jument face au vent. Cela semblait être une folie, car, tandis que le vent forcissait, la morsure du sable se faisait plus cruelle que des coups de fouet, déchirant leurs vêtements et leurs chairs avec la même férocité. L’air était trop épais pour être respiré. Cian perdit Nyx et Rhenna de vue. Guidant son cheval des genoux, il tendit la main pour saisir les rênes de Tahvo et attira son poney aussi près que possible de son cheval.
Bientôt, chaque pas fut une épreuve pour les montures terrifiées et à moitié aveugles. Les parties du visage de Cian encore exposées n’étaient plus que douleur et blessure. Du sang lui coulait dans les yeux. S’il y avait le moindre abri devant eux, il ne parvenait pas à le sentir. Tahvo et lui semblaient s’être perdus dans un monde de néant.
— C’est Rhenna ! hurla Tahvo, sa voix étouffée par le tissu qui lui couvrait la bouche. Le vent a répondu à son appel !
— Je ne la vois nulle part ! répondit Cian. J’arrive à peine à sentir son odeur. Peut-elle maîtriser la tempête ?
— Seulement si elle reconnaît sa propre magie. Elle doit comprendre…
Mais, de toute évidence, Rhenna ne comprenait pas. Si c’était elle qui avait appelé cette tempête, comme l’affirmait Tahvo, ce n’était pas par sa volonté, mais par sa colère. Et si elle ne parvenait pas à la dominer, elle allait sans aucun doute les tuer tous.



4.
Rhenna tira sur les rênes de son cheval et retourna à la rencontre de Cian et Tahvo. Leurs montures avançaient tête baissée, haletantes, les yeux clos pour se protéger de ce mur de sable. Rhenna sortit le dernier vêtement de son sac et le découpa en longues lanières, dont elle se servit pour bander les yeux des chevaux.
Nyx réapparut en toussant et crachant du sable.
— Il ne faut pas s’arrêter ! hurla-t-elle.
Rhenna banda aussi les yeux de son cheval.
— Il va falloir guider les chevaux, répondit-elle. Est-ce encore loin ?
— Non !
Nyx se laissa glisser au sol et Cian aida Tahvo à descendre de sa monture. Ils se remirent en marche, tandis que la tempête redoublait de violence. Murmurant des paroles rassurantes à l’oreille de son cheval épuisé, Rhenna attendit que Cian et Tahvo la rattrapent.
Pas à pas, Nyx les conduisit à travers cette pluie de sable et de gravier. Leur progression sembla durer des heures ; le soleil était invisible, la chaleur insupportable. Soudain, un monstrueux amas rocheux, imposant et étrange, surgit du brouillard, semblable à un groupe de vieillards à la peau grise, grêlée et battue par les éléments.
Des montagnes. Aussi étrangères et hostiles que le désert, elles ne ressemblaient en rien à celles que Rhenna connaissait. Lorsque les voyageurs eurent gagné les hauteurs, le vent se calma peu à peu. Les sabots des chevaux dérapaient et résonnaient sur la surface lisse d’une étendue de granite massif. La poussière volait sur la roche en une multitude de tourbillons sans queue ni tête.
— Il y a des grottes dans ces montagnes, dit Nyx. Nous allons nous y réfugier jusqu’à ce que la tempête se calme.
— Y a-t-il de l’eau ? s’enquit Rhenna, s’adressant autant à Tahvo qu’à Nyx.
Aucune des deux ne répondit. Nyx continua à guider leur ascension sur cette falaise dont la roche avait été autrefois creusée par le vent et des ruisseaux, faisant naître des formes étranges, créant des pinacles et des piliers semblables aux remparts d’une cité mystérieuse. Quelques rares touffes d’herbe brune poussaient entre les failles des rochers. Les chevaux tremblaient d’épuisement lorsque, enfin, Nyx trouva l’abri qu’elle cherchait.
L’entrée de la grotte était large et dégagée, assez grande pour permettre le passage des chevaux. Rhenna se souvint alors d’une autre grotte dans des montagnes bien différentes, la première fois qu’elle avait eu une véritable conversation avec Cian, après qu’il eut échappé à ses gardiens neuri. Il y avait eu alors entre eux une intimité nouvelle et étrange, malgré la présence de Tahvo à leurs côtés. Rhenna ne l’avait pas reconnu, à ce moment. A présent, elle devait faire comme si cela n’existait plus.
Elle ravala cette colère inutile et suivit Nyx sous la voûte de pierre noire et polie. Les chevaux emboîtèrent le pas sans hésiter, les naseaux frémissants, tandis qu’ils inspiraient avidement l’air pur et propre. Rhenna les conduisit à l’abri du vent, dans la pénombre. Elle détacha les bandeaux qui leur cachaient les yeux, puis cracha le sable qu’elle avait dans la bouche.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle à Nyx.
— Dans les montagnes que les tribus nomades appellent les Pierres qui Parlent. Nous sommes en territoire amazi.
Elle contempla un instant la lumière grise de l’après-midi, avant de poursuivre :
— Il est trop tard pour continuer aujourd’hui, mais si la tempête se calme, je chercherai des traces des Imaziren.
— Les chevaux doivent absolument boire.
— Donne-leur ma ration d’eau.
Nyx tourna le dos à Rhenna et commença à décharger sa monture. Rhenna se dirigea vers son cheval pour détacher les outres d’eau et le seau de cuir souple que Nyx avait achetés pour abreuver les bêtes. Elle leur servit une ration aussi généreuse que possible et les animaux se rassemblèrent autour d’elle.
Cian avait déjà déchargé son cheval, ainsi que le poney de Tahvo. Il accepta l’outre que lui tendait Rhenna, sans pour autant lui toucher la main.
— Où est Tahvo ?
Cian se retourna, l’air surpris.
— Elle était là il y a un instant. Peut-être cherche-t-elle les esprits…
— J’espère qu’elle va les trouver. Ils ne me parlent plus.
— Pourtant, tu leur parles toujours, toi.
— Que veux-tu dire ?
— Je vais chercher Tahvo, répondit Cian, en haussant les épaules.
Il disparut dans l’obscurité de la grotte, mais sa vue de panthère était plus perçante que celle de n’importe quel autre humain. Nyx avait allumé un petit feu de brindilles et de branches ramassées près des rares arbres qui poussaient près du puits.
— Il fait très froid, la nuit, dans ces montagnes, expliqua-t-elle, avant d’ajouter : mais il ne nous reste presque plus rien à faire cuire.
— S’il y avait du gibier par ici, je pourrais chasser, dit Rhenna. Au moins, il reste un peu de grain pour les chevaux. Après ça…
— Je sais, soupira Nyx, en se passant la main sur le front, révélant sa peau noire sous une croûte de poussière. Nous devrions bientôt rencontrer les Imaziren. Ils ne permettent pas à des étrangers de traverser ainsi leurs terres. Lorsque nous…
— Rhenna.
La voix de Cian n’était qu’un chuchotement sourd, comme si elle venait de très loin. Rhenna s’empara d’une branche enflammée et se précipita vers le fond de la grotte ; elle rejoignit Cian bien plus vite qu’elle ne l’avait pensé ; il se tenait au côté de Tahvo, dans une alcôve indépendante de la grotte principale.
— Qu’est-ce que vous faites tous les deux ? demanda-t-elle. Tahvo…
— Elle les a trouvées, expliqua Cian. Les Pierres qui Parlent.
Il indiqua la paroi la plus proche. Sur la roche sombre, Rhenna ne vit d’abord que quelques traits esquissés, puis, à la lueur de sa torche, se dessinèrent sous ses yeux des images : des hommes et des bêtes, silhouettes élancées de chasseurs et de cavaliers, des animaux aux formes et aux dimensions hors du commun. Les pierres parlaient véritablement. Elles racontaient l’histoire du peuple qui avait vécu sur ces terres désolées dans un autre âge, un âge où le désert était une terre fertile et généreuse disparue depuis longtemps.
— J’ai senti leur présence, dit Tahvo.
Elle était assise en tailleur sur le sol, au pied de la paroi peinte, les yeux fermés, les mains posées sur les cuisses, dans une attitude de prière et de contemplation.
— Les esprits ont disparu, mais leur présence est restée dans la pierre. Pouvez-vous me décrire ce que vous voyez ?
— C’est le peuple qui vivait ici autrefois, commença Nyx, observant les dessins avec révérence. Les hommes qui chassaient ici, lorsque le désert était couvert de végétation, lorsque l’àgùnfón et l’àjànàkú vivaient sur les berges du fleuve. Ce sont eux qui ont donné naissance aux Imaziren et qui ont été témoins de la chute de la cité des Exaltés.
Rhenna approcha sa torche de la paroi.
— Ici, des hommes chassent des animaux à pied avec des lances, décrivit-elle à Tahvo. Mais je n’ai jamais vu de telles créatures auparavant. L’un d’entre eux est couvert de taches et son cou est aussi long que ses jambes. Une autre créature a une bouche démesurée, des pattes très larges et des oreilles minuscules…
— L’akàko, expliqua Nyx. Ils existent toujours dans les rivières du Sud.
Rhenna s’enfonça un peu plus loin dans la caverne.
— Des hommes… Des femmes qui dansent. Des troupeaux de biches aux cornes étranges. Des hommes armés d’arcs et de flèches.
Tahvo fit courir ses doigts sur les gravures les plus basses.
— Il y a plus, chuchota-t-elle, en se mettant lentement debout. Oui, je l’entends.
Ouvrant grand les bras, elle avança le long de la muraille.
— C’est l’histoire de la venue des Exaltés.
Aucune voix ne résonnait. Les esprits avaient disparu depuis longtemps, comme l’avait dit Tahvo, mais leurs ossements étaient toujours là, présents dans les matériaux avec lesquels les artistes disparus avaient réalisé leurs peintures.
Rhenna avait décrit des images d’hommes et de femmes en train de chasser et de danser, à une époque où des créatures fantastiques arpentaient la vaste plaine. Et Tahvo pouvait voir cette étendue : des steppes ondoyantes parsemées d’arbres, des rivières où vivaient des chevaux de rivière à large bouche et des bêtes cornues à la taille phénoménale.
— Lorsque le désert était couvert de végétation, murmura Tahvo. Lorsque l’homme vivait en harmonie avec les esprits, avant l’arrivée des Exaltés.
— Elle a une vision, dit Cian. Tahvo, tu vas bien ?
— Je vais bien.
Des images envahissaient son esprit : pas des dessins immobiles, comme ceux qu’elle avait peints sur son propre tambourin, sur les terres des Samah, ni de simples emblèmes conçus pour appeler les esprits, mais des représentations animées de ce passé lointain.
— La grande cité se trouvait ici, murmura Tahvo.
— Ici ? demanda Rhenna, incrédule.
— Pas dans cette grotte, reprit Tahvo avec impatience. Dans la plaine qui est aujourd’hui un désert. Un monde d’abondance détruit par le mal. Que voyez-vous d’autre ?
— Des symboles, dit Rhenna. Des spirales, des vagues, des disques ailés.
— Les éléments, dit Tahvo. Les esprits, tels que les hommes les voyaient autrefois. Peux-tu trouver l’endroit où ces dessins changent ?
Tahvo entendit Rhenna qui arpentait la grotte.
— Il n’y a pas assez de lumière, mais ici, les dessins semblent être différents.
— Je peux les voir, dit Cian. Ça commence avec les scènes de chasse et de danse, puis il y a les symboles. Ces dessins sont gravés dans la roche.
— Ce sont les plus anciens, qui datent de l’époque d’avant la cité, expliqua Tahvo. Et ensuite ?
Cian avança un peu plus et, soudain, poussa une exclamation.
— Les suivants sont peints en rouge.
Le rouge. La couleur du feu du dieu de Pierre.
— Que révèlent-ils ?
— Des hommes et des femmes s’inclinent devant d’autres êtres… semblables à des hommes, mais plus grands, plus puissants.
— Des deva, souffla Rhenna.
— Certains ont des têtes d’animaux, poursuivit Cian. Il y a des hommes et des femmes. Certains sont de couleur sombre, d’autres de couleur claire.
Elles l’entendirent compter à voix basse.
— Douze. Douze dieux vénérés par de nombreux hommes.
Tahvo frissonna.
— Ce peuple a donné aux Exaltés bien plus que ses prières.
— Ces hommes tiennent les symboles des éléments dans leurs mains. Ils les déposent au pied des Exaltés… qui les dévorent.
— Les ossements des esprits détruits au cours de la première grande guerre, murmura Tahvo. Les hommes les ont récupérés dans des recoins sauvages pour les offrir aux Exaltés en échange d’un pouvoir plus grand sur les autres hommes.
Cian fit courir ses doigts sur la roche.
— De nouveaux animaux apparaissent. Du bétail, des chèvres, des chevaux. Les bêtes étranges de tout à l’heure ont disparu.
— Chassées et détruites pour le plaisir de tuer, dit Thavo, les larmes aux yeux, car les cris des animaux à l’agonie résonnaient dans son esprit. Les Exaltés ont montré aux hommes comment domestiquer les bêtes les plus dociles.
— Et comment cultiver le grain, ajouta Rhenna. Je vois des hommes avec des faucilles et des femmes ramassant la récolte, le dos courbé sous le poids des gerbes.
— Le feu, ajouta Cian. Des forges et des armes nouvelles. Des hommes affrontant d’autres hommes, l’épée à la main.
— La guerre, murmura Tahvo, en se passant une main sur le visage.
— Des hommes nus portant des pierres aux Exaltés, poursuivit Cian. Certains sont écrasés sous le poids des blocs. D’autres fouettent les porteurs. Une cité s’élève dans la plaine.
— Les esprits de la nature s’affaiblissent, lorsque l’homme tourne le dos aux traditions et aux anciennes croyances, dit Tahvo.
La voix de Cian s’éleva encore un peu plus loin dans la caverne.
— La cité domine toute la région alentour. Les hommes sont comme des insectes.
— C’est ainsi que les Exaltés les considèrent, expliqua Tahvo, même si les hommes sont trop aveugles pour s’en rendre compte. Ils affluent dans la cité pour y apprendre les nouveaux savoirs, pour se battre et tuer. Les Exaltés s’engraissent du sang de leurs esclaves soumis.
— Les images changent de nouveau, annonça Cian. Ici, la peinture n’est plus rouge, mais ocre.
— Les esprits de la nature ouvrent enfin les yeux, expliqua Tahvo.
Elle entendait le murmure craintif et désespéré qui parcourait les feuilles des arbres des forêts du Sud et des forêts glacées de ses propres ancêtres, descendant les fleuves et rivières que la cité n’avait pas encore pollués.
— Ils savent qu’ils doivent combattre ou mourir.
Dans son esprit, Tahvo vit ce que les anciens avaient dessiné, tentant de dépeindre ce que la main humaine ne pourrait jamais capturer. Les symboles des éléments se mêlaient et, de leur union, jaillissaient des rayons de pouvoir qui atteignaient les mortels. De ces rayons émergeaient des formes humaines, portant des boucliers aux armoiries de leurs divins parents.
— Les Enfants des dieux, murmura-t-elle. Les héros qui combattront les Exaltés. Les armes sont forgées.
— Un marteau, dit Cian. Un arc et des flèches. Une épée… et un cercle de feu.
Tahvo eut la vision des trois premières armes, mais la quatrième restait un mystère.
— La bataille fait plusieurs centaines de milliers de victimes, chuchota-t-elle. Les esprits bienveillants se sacrifient, et pourtant ils sont victorieux. Les Exaltés sont vaincus.
— La cité est en ruines, dit Cian. Les champs sont rasés. Le désert progresse.
— Les Ailuri se rassemblent pour créer la Pierre qui emprisonnera les Exaltés pour toute l’éternité, poursuivit Tahvo. Mais quatre d’entre eux s’échappent…
— Une feuille séchée, une spirale noire, un poignard de glace, une flamme rouge, dit Rhenna. Chacun emporte une arme avec lui.
— Huit des Exaltés sont emprisonnés dans un grand cercle multicolore. Les Ailuri dansent autour de la prison.
Cian resta muet un long moment avant de conclure :
— Il n’y a plus rien.
Plus rien, car les artistes d’autrefois avaient cru que l’histoire s’était terminée avec la défaite de leurs ennemis. Ils n’avaient pas prévu que les Ailuri oublieraient leur devoir, ni que les Exaltés seraient libérés de leur prison.
— Il n’y a rien ici que nous ne sachions déjà, dit Rhenna, en prenant la guérisseuse par le bras. Viens, Tahvo. Tu dois te reposer.
Les images commencèrent à s’estomper dans l’esprit de Tahvo. Elle toucha une dernière fois la paroi, dans l’espoir de sentir des esprits vivants, en plus des esprits morts depuis longtemps. Mais ceux qui avaient survécu à la guerre des dieux avaient fui les terres de la cité détruite. Ils étaient toujours hors de sa portée.
Tandis que le mal de la Pierre s’étend, lui avait expliqué Slahtti, de nombreux dieux qui ont survécu préfèrent garder leur force plutôt que d’aider l’homme. Ils continueront à reculer, jusqu’à ce qu’ils n’aient plus aucune cachette où se réfugier.
Peut-être, lorsque Nyx aurait localisé les Imaziren, Tahvo pourrait-elle retrouver la trace des esprits. Aucun humain ne pouvait survivre en leur complète absence. Pourtant, elle avait vu, dans le Nord, des hommes qui n’existaient qu’avec le dieu de Pierre et ses prêtres maléfiques pour les guider. L’eau jaillissait et le grain germait de la terre, sans la bénédiction des esprits. Mais cette vie était aussi fausse que les paroles du dieu de Pierre, qui promettait la paix et l’ordre parfaits.
Si les Exaltés dévoraient tous les esprits, le monde s’inclinerait devant la Pierre et se plierait à ses désirs, pour devenir une image corrompue de lui-même.
Tahvo perdit l’équilibre. Rhenna la rattrapa et la porta jusqu’à l’entrée de la grotte. Dehors, la nuit était tombée, mais le vent continuait à hurler au pied des montagnes et à siffler sur les pics.
Lorsqu’ils eurent mangé leurs dernières provisions et qu’ils se furent installés pour la nuit, Tahvo rampa jusqu’à la couverture de Rhenna. Elle resta assise là, jusqu’à ce que la Guerrière se tourne vers elle, avec un soupir.
— Un cauchemar ? demanda Rhenna, du ton de ceux qui sont familiers des rêves.
Tahvo fit signe que non.
— Tu es en colère contre Cian, dit-elle.
— En colère ? demanda Rhenna à voix basse, et Tahvo l’imagina jeter un regard en coin vers l’Ailu qui dormait devant les braises. Pourquoi serais-je en colère ?
— Nyx voit en Cian l’accomplissement de sa prophétie et elle souhaite que tu gardes tes distances avec lui, n’est-ce pas ?
— Nyx a beaucoup d’idées étranges, s’esclaffa Rhenna, et je ne suis pas prête à les accepter toutes ! Pourtant, ses craintes à propos de Cian et moi-même sont infondées. Je n’ai pas l’intention d’interférer avec sa destinée sacrée.
— Tu fais partie de sa destinée.
— Oh, Nyx reconnaît que je dois le protéger… Ne suis-je pas, après tout, l’un des Porteurs ? Je ne suis pas jalouse, Tahvo. Tu n’as pas à t’inquiéter de ce que je ressens.
— Mais toi, oui. Ta colère a des conséquences…
— Il est peu probable que je défie Nyx pour un homme, même pour Cian. Ce que lui et moi avons… partagé dans Karchedon ne se reproduira pas. Et je ne suis pas en colère.
— Le vent n’est pas de cet avis.
— Que veux-tu dire ?
— Cette tempête qui s’est abattue sur nous… n’a pas été provoquée par les esprits.
Rhenna fit mine de se lever, mais interrompit son geste.
— Es-tu en train de suggérer que c’est moi qui l’ai provoquée ?
— Je sais que c’est toi, dit-elle, en baissant la tête pour ne pas donner l’impression de l’accuser. Tes pouvoirs sont tout neufs, tu ne connais pas leurs limites ni leur puissance… Ils répondent aux ordres de ton cœur autant qu’à ceux de ta volonté.
— Tu crois que je nous ferais courir un pareil risque ?
Tahvo prit dans sa main le poing fermé de Rhenna.
— Les vents lisent dans ton cœur. Ils répondent à tout ce que tu ressens, même si tu ne le reconnais pas encore.
— Je croyais que les esprits avaient abandonné cette terre.
— Tout ce qui vit n’est pas animé par les esprits seuls. Et même les ossements des dieux — ce que Philokrates appelait les pneumata — peuvent être invoqués et contrôlés par quiconque en possède le pouvoir.
Incapable de se contenir plus longtemps, Rhenna se leva et s’éloigna. Quelques longues secondes plus tard, pourtant, elle revenait.
— Je n’ai pas demandé de tels pouvoirs, dit-elle. J’ai tenté de ne pas éprouver…
— Nier tes sentiments ne sert à rien. Ton pouvoir fait autant partie de toi que tes forces de Guerrière. Tu peux apprendre à le manier, comme Cian le fait lorsqu’il se transforme.
— Apprends-moi.
— La première étape est la connaissance, commença Tahvo, s’efforçant de trouver des mots que Rhenna comprendrait. Enfant, tu t’es entraînée aux armes pour devenir une Guerrière. Tu n’as pas appris ces choses en un seul jour. Tu as dû étudier comment te déplacer, comment respirer, comment apaiser ton esprit. A présent, tu es de nouveau comme cette enfant, avec une arme que tu n’as jamais tenue auparavant et un nouveau pouvoir à maîtriser.
— Peux-tu m’apprendre à le maîtriser ?
— Toi seule peux comprendre la nature de ton pouvoir. Tu en auras besoin pour trouver ta propre Arme, la Flèche du Vent.
— L’Arc et la Flèche étaient associés aux symboles de la spirale noire, dans les dessins.
— Un symbole d’air, précisa Tahvo. L’emblème de l’Exalté qui a volé la Flèche. Pour Cian, c’était un symbole de terre.
— Donc Cian et moi allons rencontrer ces Exaltés et les combattre avec des pouvoirs que nous comprenons à peine ?
— Pas seulement grâce à vos pouvoirs, mais aussi avec votre courage et votre loyauté. Avec votre amour.
Rhenna eut un petit rire.
— Tu ne me facilites pas la tâche, mon amie.
— Je sais. Je suis désolée.
— Non. Ton fardeau a toujours été plus lourd que le mien. Comment fais-tu pour endurer… ta cécité ?
Tahvo ferma les yeux, bien que cela ne fît aucune différence pour elle.
— Les esprits me prêtent leur vision, lorsque j’en ai besoin, expliqua-t-elle.
Elle savait qu’elle mentait à son amie, mais surtout à elle-même. Chaque jour, elle se languissait de ce sens qu’elle avait longtemps considéré comme acquis pour toujours, depuis qu’elle avait été assez âgée pour éprouver de la joie dans le vert tendre des bourgeons du printemps ou dans la pureté de la neige qui tombe. A présent, le monde entier n’était que ténèbres, et même les chers visages de ses compagnons avaient disparu. Elle ne les avait jamais laissés voir ses larmes.
— Je vais bien, insista-t-elle, bien que Rhenna n’eût rien dit. Il y a toujours un prix à payer pour la magie et pour l’attention des esprits.
Rhenna lui posa la main sur l’épaule, souhaitant lui procurer quelque réconfort. Tahvo retourna vers son lit pour tenter de s’endormir.
Lorsqu’elle se réveilla, l’odeur de l’aube avait envahi la caverne et des voix chuchotaient dans un coin.
— J’y vais, dit Rhenna. La tempête est venue par ma faute, c’est à moi de…
— Par ta faute ? l’interrompit Nyx, qui arpentait furieusement le sol de la caverne. Tu nous as forcés à nous abriter et pourtant, tu te plains…
— Je ne savais pas.
— Comment pouvais-tu ne pas savoir, alors que c’est toi qui as appelé la tempête à Karchedon ?
— Elle dit la vérité, intervint Cian. Il y a six mois, aucun de nous deux ne connaissait rien de ces pouvoirs, ni des prophéties. Rhenna n’a pas demandé un tel destin.
— Mais je dois apprendre à maîtriser mes pouvoirs, dit Rhenna.
— Tempête ou pas, tu risques de te perdre, dans ces montagnes, soupira Nyx avec résignation. Je t’accompagne.
— Nous irons ensemble, dit Cian. Tahvo peut rester avec les chevaux.
— Tahvo vient avec nous, trancha Rhenna.
— Espères-tu que la guérisseuse t’aidera, si jamais tu échoues à contenir ce que tu as provoqué ? demanda Nyx.
— Elle ne peut l’arrêter à ma place, mais j’accepterai ses conseils en ce qui concerne les deva… ou leurs ossements.
Tahvo jeta son outre d’eau à moitié vide sur son épaule et rejoignit Nyx. Rhenna avait déjà quitté la caverne, Cian sur ses talons.
— Est-ce vrai que Rhenna ne peut pas contrôler ses pouvoirs ? demanda Nyx, offrant son bras à la guérisseuse.
— Votre rivalité ne l’aide pas, répondit Tahvo. Vous ne devez pas vous battre pour Cian.
— Je ne me bats pas pour le Gardien, protesta Nyx. Et nous ne sommes pas rivales…
Elle laissa sa phrase en suspens. Tahvo lui prit le bras et, ensemble, elles sortirent de la caverne. Entendant les pas menus d’un insecte sur la roche tiède et sentant le soleil caresser son visage, la guérisseuse sut que la tempête était retombée, en même temps que la colère de Rhenna.
Pourtant, elle percevait toujours un danger dans l’air du matin.
— Que se passe-t-il, Nyx ?
— On nous observe…
— Des cavaliers, murmura Cian, qui s’était approché si doucement que même Tahvo ne l’avait pas entendu. Des archers, dissimulés parmi les rochers.
— Des Imaziren, souffla Nyx. Je vais les appeler. Ils ne nous feront aucun mal lorsqu’ils connaîtront mon nom.
Rhenna et Cian retournèrent avec Tahvo à la caverne.
— Les amis de Nyx n’ont pas l’air très hospitaliers, marmonna Rhenna.
— Décris-les-moi, s’il te plaît, demanda Tahvo.
— Ils sont vêtus légèrement, pour des guerriers. Ils n’ont pas d’armure, mais ils portent des arcs et des javelots. La couleur de leur peau se situe entre celle de Nyx et la mienne. Ils ont les cheveux courts. Ils ont l’air d’être d’excellents cavaliers. Leurs chevaux n’ont ni bride ni selle. Il y a des femmes parmi les guerriers.
— Egales aux hommes, souligna Cian. Cela devrait te plaire, Rhenna…
— Tu veux dire que leurs femmes ne soient pas traitées comme des esclaves ? Je…
Un cri résonna dans le lointain, suivi d’un autre. Se précipitant au-dehors, Rhenna revint accompagnée de Nyx, qui haletait bruyamment.
— Les Imaziren nous suivent depuis presque deux jours, dit-elle en s’asseyant à côté de Cian. Ils se souviennent de moi.
— Mais il y a un problème…, dit Rhenna.
— La tempête. Ils affirment qu’elle n’est pas naturelle, que de tels vents ne se lèvent jamais en cette saison. Pour eux, il ne peut s’agir que de sorcellerie.
— Leur as-tu expliqué la vérité ? demanda Cian.
— Ces tribus restent à l’écart de Karchedon. Elles ne sont sans doute pas au courant de ce qui s’est produit depuis notre arrivée. Tout ce qu’elles savent, c’est que nous venons du Nord et que nous sommes capables de magie puissante. A leurs yeux, nous pourrions tout aussi bien être des serviteurs du dieu de Pierre, leur pire ennemi. Le moindre doute sur nos intentions pourrait nous être fatal.
— Que demandent-ils comme preuve de notre bienveillance ? s’enquit Rhenna.
— Ils exigent que le sorcier qui a provoqué la tempête se présente sans arme et qu’il se soumette à leur jugement.
— Impossible ! protesta Cian.
Rhenna se mit à faire les cent pas.
— Cette demande de jugement ne me dit rien qui vaille. Accepteront-ils de m’écouter, si j’y vais seule ?
— Je ne sais pas, soupira Nyx.
— Je n’ai pas l’intention de laisser ces barbares superstitieux me tuer sans combattre.
— L’autre solution n’est pas beaucoup plus plaisante, dit Nyx. Ils ne nous laisseront pas sortir des montagnes. Ils nous garderont prisonniers ici, sans nourriture ni eau, jusqu’à ce que nous mourions de soif et de faim.
— Il doit bien y avoir un autre moyen de leur faire comprendre !
Nyx se releva et rejoignit Rhenna, qui allait et venait avec fébrilité, tandis que Cian se mettait à gronder sourdement. Tahvo sentit la pleine mesure de son impuissance, sans la présence des esprits pour la guider.
— Les esprits m’ont donné le don des langues, finit-elle par dire. Je vais aller parler à ces gens. Une femme aveugle ne peut être une menace pour eux.
— Non, objecta Rhenna. Nous ne savons rien de ces Imaziren, à part ce que Nyx nous en a dit. Et elle-même ne semble pas très sûre d’elle.
— Ce n’est pas moi qui…
Nyx s’interrompit et émit un sifflement désapprobateur.
— J’ai passé plusieurs semaines parmi les Imaziren. Je connais un peu leurs coutumes. Un jour, j’ai assisté à une violente querelle entre deux familles, qui ne pouvait être résolue par les anciens de leur tribu. Il a alors été décidé que le problème serait réglé par les armes : chacune des familles devait choisir un champion pour combattre.
— Quelle a été l’issue de la bataille ? demanda Cian.
— L’un des champions a été victorieux et sa famille a été déclarée dans son droit. La famille vaincue a dû faire un cadeau aux vainqueurs, mais leur propre guerrier a survécu.
— Tu suggères que Rhenna se batte contre un de leurs guerriers afin de prouver son innocence ?
— Je ne vois pas de meilleure solution.
— Mais il peut s’agir d’un combat à mort ?
— C’est possible.
— Alors, c’est hors de question.
— C’est à moi de faire ce choix, Cian, intervint Rhenna. C’est un risque minime, en comparaison de la mort inévitable qui nous attend dans cette caverne. Je suis responsable. Nyx, les Imaziren accepteraient-ils d’étendre leurs coutumes à une étrangère ?
— C’est un peuple d’hommes d’honneur, pas de meurtriers.
— Alors, je viens avec toi. Propose-leur ce défi. Dis-leur que j’invoque le rituel du combat. Si je l’emporte sur leur champion, ils devront reconnaître que nous sommes des ennemis du dieu de Pierre. De plus, ils se devront de nous guider jusqu’aux frontières de ton pays.
— Cela peut marcher, répondit Nyx à contrecœur.
— Très bien, conclut Rhenna, en détachant le poignard de sa ceinture. Cian, tu attendras ici avec Tahvo.
Elle lui tendit son arme.
— Si les choses tournent mal, emmène Tahvo dans les montagnes et trouve de l’eau.
— Si tu crois que…, commença Cian.
— Qui commande ? M’obéiras-tu ?
Cian s’éloigna sans répondre. Tahvo tendit la main pour s’emparer du poignet de la Guerrière.
— Nous avons confiance en toi, murmura-t-elle. Tu réussiras.
— Je ferai comme si c’était une véritable vision, ma sœur, et non pas un simple espoir.
Elle déposa un baiser sur la joue de Tahvo — un baiser brusque, sans la moindre tendresse — et s’éloigna. Nyx la suivit.
— Je ne vais pas la laisser se faire tuer, dit Cian d’une voix rauque.
— Les Imaziren sont un peuple de guerriers, comme le sien, répondit Tahvo. Peut-être les comprend-elle mieux que nous.
— Cela ne me suffit pas.
— Ce n’est que la première des batailles que nous devrons affronter, dit Tahvo. La prochaine fois, Rhenna sera peut-être obligée de se battre seule face à l’ennemi.
— Voilà que tu parles comme Nyx, à présent.
— Chacun de nous ne voit qu’une partie de la vérité.
— J’ai bien l’intention de voir davantage que ça, affirma Cian. Peux-tu marcher, Tahvo ?



5.
Rhenna s’assit sur la surface de granit lisse, dans la posture de méditation du guerrier, afin de préparer son corps et son esprit, tandis que Nyx expliquait son défi aux Imaziren. Dans cet état de quiétude, elle avait conscience des regards posés sur elle, du murmure de nombreuses voix, de la tension qui flottait dans l’air.
Elle se sentait apaisée. Après des semaines d’impuissance à n’être chef qu’en titre, à être dépendante de Nyx, à laisser ses propres compétences s’étioler dans la chaleur accablante du désert, elle pouvait être de nouveau une guerrière. Et son dessein était clair.
D’une voix forte et puissante, Nyx s’adressa aux Imaziren. Lorsqu’elle eut terminé, les membres de la tribu restèrent un moment silencieux, se consultant entre eux, sous le soleil qui s’élevait dans le ciel d’un bleu éclatant.
— Voilà quelqu’un, dit Nyx.
Rhenna ouvrit les yeux. La vaste surface de roche sur laquelle elle était assise descendait en pente douce depuis l’entrée de la caverne jusqu’à la rivière asséchée. De la falaise abrupte qui s’élevait sur l’autre rive avait surgi un cavalier solitaire, sur un cheval magnifique. Vêtu d’une simple tunique serrée à la taille par une ceinture, les cheveux courts, il guidait son cheval, qu’il montait sans selle ni bride, avec une simple tresse de corde passée autour de son encolure, aussi à l’aise sur sa monture que la meilleure cavalière du Peuple Libre.
Ce n’est que lorsqu’il descendit de cheval, son bouclier de peau de buffle et sa lance à la main, que Rhenna comprit, à ses jambes fines et à sa taille étroite, que ce cavalier était une femme. Celle-ci, plantant sa lance dans le sol, s’exprima dans sa langue.
Rhenna se leva, tandis que Nyx échangeait quelques phrases brèves avec la guerrière amazi. Elle revint ensuite pour les traduire.
— Son nom est Madele, annonça Nyx. Elle a été envoyée comme porte-parole de sa tribu afin de relever le défi. Elle souhaite savoir si c’est toi, la sorcière qui a appelé le vent.
Rhenna acquiesça lentement.
— Lui as-tu expliqué les termes de mon offre ?
— Oui.
— Alors, je vais lui parler et tu vas traduire ce que je dis, reprit Rhenna, en jetant un coup d’œil vers la caverne. Quoi qu’il arrive, fais de ton mieux pour mettre les autres en sécurité, dès que nous aurons trouvé un accord.
— Sa tribu ne nous laissera pas partir, si tu ne remportes pas la bataille.
— Accord ou pas, Cian ne se rendra pas sans combattre. Si tu as foi en ta prophétie, tu ferais mieux de trouver un moyen de la voir se réaliser.
Rhenna descendit la pente rocheuse, suivie de Nyx. S’arrêtant à portée de tir de la guerrière, elle tendit les mains, afin de montrer qu’elle n’était pas armée.
— Je suis Rhenna, guerrière du Peuple Libre, lança-t-elle. Je suis celle qui a appelé le vent, mais je ne vous veux aucun mal, à toi ou à ton peuple. Nous cherchons simplement à traverser le Grand Désert.
La jeune femme soutint le regard de Rhenna sans broncher. Ses yeux gris étincelaient sur son visage hâlé et fin. Ses bras et ses jambes nues laissaient voir des membres longs et musclés, marqués de nombreuses cicatrices. Rhenna comprit tout de suite que c’était une guerrière habile et déterminée.
— Etes-vous des serviteurs du dieu de Pierre ? traduisit Nyx.
— Je suis son ennemie.
— Es-tu prête à risquer ta vie pour le prouver ?
Rhenna jeta un coup d’œil à Nyx, pour s’assurer d’avoir bien compris.
— Elle veut un combat à mort ?
— On dirait…
Nyx parla de nouveau avec la guerrière, qui répondit d’une voix dure et sourde.
— C’est bien ça. Les Imaziren ne veulent prendre aucun risque avec la sorcellerie.
— Comment peut-elle être sûre que je ne vais pas utiliser la sorcellerie contre elle, au cours du combat ?
Madele fit un geste bref et éloquent de la main.
— Tu n’en feras rien, traduisit Nyx, car si le moindre souffle de vent s’élève pendant le combat, un millier de lances viendront te transpercer et tes compagnons mourront.
— Je ne me servirai pas délibérément de la magie, répondit Rhenna. Mais quoi qu’elle et son peuple puissent croire, je ne contrôle pas non plus tous les mouvements de l’air. Ces conditions sont inacceptables.
Elle fit mine de retourner sur ses pas.
— Attends ! appela Nyx.
Elle s’entretint un instant avec la guerrière du désert.
— Madele dit que les anciens de sa tribu savent distinguer la sorcellerie des éléments naturels.
— Et les anciens sauront être impartiaux dans leur jugement ?
— Oui.
Madele demanda encore quelque chose.
— Elle veut savoir pourquoi ta tribu s’appelle le Peuple Libre.
— Parce que nous sommes des femmes qui combattent pour vivre sans plier sous le joug de l’homme, répondit Rhenna, en se tournant de nouveau vers Madele.
— Pourtant, il y a un homme parmi vous.
— Il est sous ma protection, comme tous mes compagnons.
— Ils devront se rendre avant le défi.
— Ce ne sont pas des guerriers, trancha Rhenna. Vous saurez les rattraper facilement, si j’échoue.
Le visage de la guerrière se referma, tandis qu’elle pesait ces paroles.
— Peux-tu combattre à cheval ? demanda-t-elle enfin, par l’intermédiaire de Nyx.
— Mon peuple est né sur un cheval.
— Vos chevaux sont-ils originaires de ton pays ? demanda Madele, surprise.
— Non, nous les avons achetés dans un village, plus au nord.
Sur le visage de Madele se lisait clairement ce qu’elle pensait de ses bêtes épuisées et rachitiques.
— Tu pourras choisir parmi les chevaux de notre troupeau. Nous combattrons à cheval, chacune avec trois lances. Si aucune de nous n’est tuée, nous continuerons au sol avec des poignards jusqu’à ce que l’une meure.
— Et si je survis, ajouta Rhenna, mes amis et moi-même exigeons l’aide des Imaziren pour traverser le Grand Désert. Vous allez le jurer sur les dieux que vous honorez le plus.
Nyx traduisit les paroles de Rhenna et attendit la réponse. Madele s’empara de sa lance, la leva au-dessus de sa tête et la lança. La pointe vint se planter aux pieds de Rhenna.
— Les Imaziren acceptent.
Le champ de bataille choisi se trouvait sur une étendue de sable et de galets, à quelques centaines de mètres de la caverne. Tandis que Rhenna, suivant Madele, empruntait une faille entre deux falaises, des Imaziren sortirent peu à peu de leur cachette. Ils furent bientôt une centaine, tous armés de poignards ou de lances, marchant à la suite de leur championne et de son adversaire.
Une poignée de tentes de peau marquait l’emplacement du campement amazi. Dans un coin du village, où régnait une certaine agitation, Rhenna aperçut les chevaux, un troupeau de bêtes petites et fines, dressées à la vitesse et à l’endurance.
Instinctivement, elle se dirigea vers les chevaux. Madele lui emboîta le pas, le visage rayonnant de fierté. Entre elles, aucune parole n’était nécessaire. Rhenna pensa que, dans d’autres circonstances, elles auraient pu être amies ; Madele lui rappelait Alkaia et d’autres femmes de sa tribu.
Elle étouffa bien vite de telles pensées. La moindre faiblesse pouvait lui être fatale, car elle ne doutait pas une seconde que Madele combattrait jusqu’à la mort. Il devait en être de même pour elle. Il allait de soi que les Imaziren reconnaissaient les valeurs guerrières de leurs femmes. Si Rhenna devait mourir ce jour-là, ce serait de la main d’une égale.
Si elle mourait ce jour-là, tout serait perdu.
Plusieurs petits enfants des deux sexes couraient devant elles en brandissant des bâtons de bois en guise d’épées. Madele échangea quelques paroles avec les gardiens du troupeau, puis invita d’un geste Rhenna à se promener à sa guise parmi les chevaux. Cette dernière inspira longuement l’odeur puissante des montures, effleurant ici et là un poitrail, une croupe, une crinière ou un museau. Finalement, elle s’immobilisa et, les yeux fermés, tendit la main.
Des babines humides vinrent explorer sa joue. Ouvrant les yeux, elle vit une jument baie, le front orné d’une étoile blanche, qui la humait avidement.
— Tislit-n-unzar, dit Madele en désignant la jument.
— Tislit-n-unzar, répéta Rhenna, en caressant la robe soyeuse. Tu feras une très bonne monture.
La jument agita la tête en piaffant. Rhenna déposa un baiser sur le museau du cheval et l’éloigna du reste du troupeau. Une enfant apporta une longe de cuir tressé que Madele passa autour du cou de la jument. Sans en attendre l’autorisation, Rhenna sauta sur le dos de son cheval et sentit sa monture frémir entre ses genoux. Comme toute bonne monture, Tislit savait que ce jour n’était pas ordinaire.
Madele abandonna son propre cheval aux mains d’un des jeunes gardiens et se dirigea à grandes enjambées vers le campement. Les Imaziren — des guerriers vêtus de tuniques courtes et des femmes portant des enfants — commencèrent à se rassembler aux abords incertains de la plaine. Des hommes et des femmes vêtus de robes plus longues sortirent de la plus grande des tentes. Madele s’agenouilla devant eux, tandis qu’ils prononçaient des paroles rituelles, lui offrant peut-être leur bénédiction, avant de l’envoyer vers son destin.
Un jeune guerrier s’avança alors vers Rhenna avec trois lances qu’il lui tendit en s’inclinant légèrement. Une jeune femme vint ensuite lui tendre un poignard, dont le manche était incrusté d’argent et d’ivoire. Rhenna passa ce dernier dans sa ceinture et évalua l’équilibre de ses lances. Bien qu’entièrement faites de métal, celles-ci étaient étonnamment légères, avec leurs pointes acérées à chaque extrémité. Elle en choisit une, avant de remettre les deux autres à ses assistants.
Ceux-ci lui firent signe de les suivre à cinq cents pas de là, sur la plaine. Le jeune guerrier lui expliqua ensuite le déroulement du combat, à grand renfort de gestes, mimant tout d’abord une charge à cheval et un lancer, avant de revenir en arrière sur un cheval imaginaire pour récupérer une seconde lance. Rhenna acquiesça.
Le silence se fit. Rhenna ne sentit, dans tous les regards posés sur elle, aucune hostilité, mais une réelle curiosité. S’ils craignaient la moindre sorcellerie, ils n’en laissaient rien paraître. Même Madele, s’emparant de sa propre lance, ne montrait aucun signe de crainte ou de haine.
En guise de préparation, Rhenna entonna un chant guerrier au plus profond de son être ; il ne fallait pas laisser croire aux Imaziren qu’elle préparait quelque sort magique. A l’autre extrémité de la plaine, Madele faisait la paix avec ses propres dieux.
L’un des anciens vêtu d’une longue robe porta une corne torse à ses lèvres. Une plainte déchirante s’éleva au-dessus du campement, comme une vague de chaleur scintillante. Ayant noué un morceau de tissu autour de son front pour empêcher la sueur de lui ruisseler dans les yeux, Rhenna empoigna fermement sa lance et attendit le signal pour charger.
Madele lança un cri aigu, tout en pressant les flancs de son cheval pour le lancer au galop. Rhenna se pencha alors sur sa monture, qui réagit instantanément en se lançant à son tour en avant. Les galets roulaient sous les sabots de la jument. Rhenna leva sa lance et visa la cavalière qui se ruait vers elle.
La lance fendit l’air avec un sifflement sinistre. Au même moment, l’arme de Madele passa à un cheveu de sa tempe, tandis que les deux guerrières se croisaient au grand galop.
Rhenna laissa sa monture prendre le trot en tournant la bride. Il lui semblait avoir entendu une clameur monter de la foule, mais son cœur battait si fort à ses tempes qu’elle n’était plus sûre de rien. Se retournant, elle vit que Madele était toujours sur sa monture, saine et sauve.
Les deux guerrières se croisèrent de nouveau pour regagner leur position d’origine. Rhenna prit la seconde lance que lui tendait son écuyer. Elle passa la main le long du manche et, cette fois-ci, ce fut elle qui s’élança la première, obligeant Tislit à prendre le galop en quelques secondes.
La jument ne la trahit pas. Elle se lança de toute sa puissance dans la course, sans frémir. La monture de Madele fut tout aussi prompte. Les deux chevaux semblaient foncer droit l’un sur l’autre. C’est alors que Rhenna lança son arme, qui alla mordre l’épaule de Madele, tandis que l’arme de l’Imaziren venait traverser la manche de Rhenna, faisant couler le sang.
La douleur ne se fit pas attendre, mais elle était légère et Rhenna put facilement l’ignorer.
La dernière charge se passa comme dans un rêve. Telle une créature de brume flottant au-dessus du sol, Tislit semblait avoir perdu toute consistance. De même, la lance ne pesait plus rien dans la main de Rhenna. Madele et son cheval n’étaient plus qu’un mouvement flou, un trait de lumière. La lance de la guerrière du désert filait droit vers la poitrine de Rhenna.
Celle-ci se pencha de côté. La lance passa dans un sifflement. Tandis que le cheval de Madele se précipitait sur elle, Rhenna se raidit et, se servant de son arme comme d’une massue, assena un coup que Madele réussit à esquiver.
Sous le soleil écrasant, Rhenna avait la bouche aussi sèche que le sable du désert. Elle tira la bride de sa jument tout en se penchant vers ses flancs baignés de sueur. La jeune guerrière lui tendit de l’eau, que Rhenna but avidement, en observant Madele qui en faisait autant. Enfin, celle-ci repoussa l’outre, descendit de sa monture et tira le poignard qui pendait à sa ceinture.
C’était donc la dernière phase du combat ; celle dont une seule sortirait vivante. Rhenna se laissa glisser au sol et donna une tape ferme à la jument fidèle.
— Merci, mon amie, chuchota-t-elle, avant de se tourner vers ses deux aides : prenez bien soin d’elle. C’est un esprit magnifique.
Le garçon et la jeune fille s’inclinèrent avec respect devant Rhenna. Puis le premier prit la jument par la bride et s’éloigna en direction des tentes, tandis que la seconde s’attardait, cherchant à capter l’attention de Rhenna. Celle-ci pensa à Derinoé et à toutes les jeunes initiées de l’Ombre du Bouclier, qui attendaient avec tant d’impatience leur premier combat. Elle toucha brièvement la main de la jeune fille, avant de s’éloigner.
Madele attendait, le tissu recouvrant son épaule gauche maculé de sang. Avec un grand sourire, elle agita son bras pour indiquer qu’elle était loin d’être gênée dans ses mouvements. Rhenna s’arrêta, s’inclina, puis tira son poignard.
La guerrière amazi ne perdit pas une seconde pour attaquer. Elle plongea pour porter un revers sur le bras de Rhenna, qui sentit la lame mordre sa chair avant de pouvoir esquiver et frapper à son tour. La lame de son poignard alla effleurer le dos de la main de Madele, faisant jaillir un filet de sang.
Immédiatement, Madele frappa de nouveau, visant la gorge de Rhenna, mais obliqua au dernier moment vers la jambe de celle-ci. Rhenna était prête, cette fois. Elle pivota sur elle-même, manquant de peu la joue de Madele, qui lança son pied, fauchant Rhenna au genou. L’ayant ainsi mise à terre, elle plongea si vite sur elle que celle-ci vit avec une clarté froide qu’elle ne serait pas capable d’esquiver le coup.
C’est la fin, pensa-t-elle, dans cet instant étrangement calme entre la vie et la mort. Devas, ayez pitié de mes amis…
Un coup de vent s’éleva des pieds de Rhenna, projetant du sable et du gravier dans les yeux de Madele, qui retomba en arrière en se frottant furieusement le visage. Dans la foule des Imaziren, un cri de rage s’éleva.
… si le moindre souffle de vent s’élève pendant le combat, un millier de lances viendront te transpercer et tes compagnons mourront, avait averti Madele. L’air lui-même avait trahi Rhenna, volant à sa rescousse contre sa propre volonté.
Rhenna entendit des bruits de pas marteler le sol. Elle se mit à genoux, sachant qu’elle ne pouvait rien tenter contre des dizaines de guerriers prêts à la mettre à mort. Elle serra son poignard, attendant les morsures de métal des lances.
Il n’y eut aucun coup, aucune douleur. Les cris des guerriers se turent, tandis qu’une douce brise venait caresser sa chevelure baignée de sueur.
Rhenna ouvrit les yeux. Une tache noire avait surgi entre les Imaziren et elle, agitant furieusement la queue et les couvant de ses yeux de flammes. Les pierres roulaient sous les pattes de Cian. Rhenna sentit le sol trembler sous elle.
Madele poussa alors un cri rauque en guise d’avertissement. La foule qui se précipitait s’arrêta brusquement, comme un seul homme. Posant la main sur l’épaule de Cian, Rhenna enfouit ses doigts dans la fourrure frémissante de colère.
— Tu n’aurais pas dû venir, murmura-t-elle. A présent, ils vont te tuer.
L’air sembla vibrer devant elle et le souple félin laissa la place à un homme nu. Cian se tourna vers elle pour lui prendre la main.
— Si nous devons mourir, au moins ce sera ensemble. Tahvo et Nyx sont en sécurité. Elles…
Une clameur monta de la foule, faisant taire Cian. L’un des anciens en robe longue se fraya un chemin à travers les rangs de guerriers, portant à la main un long bâton de bois poli incrusté de métal et de pierre. Il s’arrêta devant Rhenna et Cian les fixant avec un mélange d’effroi et d’incrédulité.
— On dirait que nous avons fait forte impression, chuchota Cian.
— Tu leur as montré que tu n’étais pas humain, répondit Rhenna. Si ce peuple se méfie de la magie…
L’ancien frappa le sol de son bâton et tous les visages se tournèrent vers lui. Madele fit un pas en avant et lui adressa quelques paroles, sur un ton de profond respect. D’autres reprirent ses mots, encore et encore, jusqu’à ce qu’ils deviennent une vague ondulant d’un bout à l’autre de la foule. Puis une autre vague sembla naître de l’autre côté de cette marée humaine ; une force invisible semblait écarter les Imaziren, comme une épée aurait fendu le sable.
Nyx apparut, menant Tahvo par la main. Le visage de la femme du Sud était sans expression, mais Tahvo s’approcha de Rhenna et Cian avec un sourire.
— Tahvo…, chuchota Rhenna. Pourquoi ?
— Ils ne nous feront aucun mal, dit la guérisseuse, en tendant de nouveau l’oreille vers les murmures. Sais-tu ce qu’ils disent ?
— Le Gardien, articula Nyx. Le Gardien est revenu.
*  *  *
La tente avait été abandonnée en hâte par ses occupants, pour laisser place à ces visiteurs inattendus, tandis que les Anciens et les guerriers imaziren s’entretenaient avec véhémence dans la chaleur grandissante. Un groupe de jeunes garçons était parti chercher les chevaux dans la caverne pour les ramener au campement et les soigner avec le reste du troupeau ; une femme silencieuse arriva avec des bandages, un pichet d’eau et quelques fruits, pour disparaître aussitôt, sans que Nyx eût le temps de lui poser la moindre question.
Cian n’avait aucune envie de connaître ces réponses. Il était intervenu dans le combat, comme il en avait eu l’intention depuis le début, prêt à rejoindre Rhenna dans la mort. Il aurait dû se douter que ni Tahvo ni Nyx n’obéiraient à ses ordres, tout comme il avait ignoré ceux de Rhenna.
Il n’avait pas pensé vivre assez longtemps pour avoir à affronter la colère de Rhenna.
— Tu ne savais rien de tout cela ? demanda Rhenna à Nyx, tandis que Tahvo nettoyait et pansait ses blessures. Tu n’avais jamais entendu les Imaziren parler de l’espèce de Cian, auparavant ?
— Jamais, affirma Nyx. Je les aurais approchés bien différemment si j’avais soupçonné une telle réaction.
— Qu’il n’était même pas censé provoquer…, grommela Rhenna, regardant Cian en coin. Mais ce qui est fait est fait. Tahvo semble certaine qu’ils ne nous feront pas de mal.
— C’est la vérité, assura Tahvo sereinement, en nouant un bandage autour du bras de Rhenna. Les Imaziren révéleront leur but quand le temps sera venu.
— Le temps…, ricana Rhenna. Le temps que ceux qui nous poursuivent nous rattrapent. Peut-être ferais-tu mieux d’expliquer une fois de plus la situation à ces gens, Nyx. Nous sommes très certainement poursuivis…
La porte de la tente s’ouvrit et Madele entra. Elle avait l’épaule bandée, ce qui ne l’empêchait pas de se déplacer avec une grâce agile que Rhenna observait avec méfiance. La guerrière amazi salua brièvement son adversaire, puis s’inclina devant Cian, avant de s’adresser à Nyx.
— Elle présente ses excuses pour nous avoir gardés ici sans réelles explications, traduisit Nyx. Mais il semble qu’il y ait un certain désaccord entre les Anciens, quant à la signification de la venue de Cian.
Celui-ci se leva.
— Quel genre de désaccord ?
Madele le fixa, mais baissa rapidement les yeux.
— Je ne souhaite pas vous offenser, traduisit Nyx.
— Cherchent-ils à décider s’ils doivent ou non nous tuer ? intervint Rhenna sans ambages.
Nyx traduisit la question. Madele pâlit brusquement et s’assit sur le tapis tissé à l’entrée de la tente.
— Oho, affirma-t-elle. Oho.
— Non, traduisit Nyx, pendant que Madele continuait à parler. Tu t’es battue bravement, Guerrière. Si les Imaziren avaient su que le Gardien se trouvait parmi tes compagnons, ce défi n’aurait jamais été accepté.
— Malgré ma sorcellerie ? demanda Rhenna.
— Oui. Tu es celle qui protège le Gardien.
Madele regardait Cian presque avec timidité, tandis que Nyx continuait à traduire.
— Nombreux, parmi nous, sont ceux qui attendent depuis longtemps son retour.
— Son retour ?
— Au pays natal des Gardiens. Au pays de tes mères.
Cian traversa la tente pour aller se placer devant Madele.
— Les Pierres qui Parlent nous ont montré des Ailuri, dit-il. Mes frères disaient que nos ancêtres ont emprisonné les Exaltés dans une terre sauvage interdite et qu’Alexandre a découvert la Pierre dans le Sud. Pourtant, nos légendes ne parlent pas de notre temps sur ces terres.
Madele l’écouta gravement, l’air soucieux.
— Ne sais-tu pas comment les Gardiens sont nés du désert ?
— Nous pensons que notre pays natal se situe dans des montagnes bien plus au nord, répondit Cian.
— Est-ce de là que tu viens ?
— Oui. Mes compagnons et moi-même voyageons vers le sud à la recherche d’un moyen de détruire le dieu de Pierre.
— Vous ne cherchiez pas les Imaziren ?
— Seulement pour nous servir de guides. Avant mon passage à Karchedon, mon peuple n’avait même jamais entendu parler du tien.
Madele se crispa, comme si elle était prête à répondre à l’élan furieux qui semblait agiter son âme.
— Il serait plus sage de ne pas mentionner cela aux autres membres de la tribu, dit-elle. Certains ne considèrent pas ta venue comme un signe.
— Un signe de quoi ? demanda Cian.
— Que les Imaziren doivent se dresser pour combattre la Pierre.
Rhenna s’accroupit à côté de Cian.
— Il semblerait que Nyx ne soit pas la seule à connaître des prophéties qui parlent des Ailuri. Qu’attendent-ils de Cian ?
Nyx répéta la question à Madele. La Guerrière du désert attrapa la cruche d’eau et se servit à boire. Ses mains tremblaient.
— Nos plus anciennes légendes, commença-t-elle, parlent d’une guerre entre les dieux et les guerriers que ces derniers créèrent pour combattre les dieux malveillants.
— Comme sur les dessins de la caverne, chuchota Rhenna.
— Les Pierres qui Parlent, acquiesça Madele. Elles disent beaucoup de choses, mais pas tout. Elles ne disent rien des dieux qui marchaient parmi les Imaziren et qui choisirent nos femmes parmi toutes les autres pour porter les premiers Gardiens.
— Les Mères des Ailuri, murmura Tahvo.
— Tu crois que nous avons été créés ici, dans le désert ? demanda Cian, en frissonnant.
— Autrefois, il y avait de nombreuses rivières et des troupeaux magnifiques, sur ces terres. Les Imaziren étaient un peuple simple qui vivait en paix, chassant et cueillant les fruits de la terre. Mais les dieux bienveillants savaient que nous étions forts et dignes d’enfanter ceux qui devaient un jour façonner et garder la Pierre.
— Dignes…, répéta Cian avec amertume. Tes légendes révèlent-elles aussi comment mon peuple a oublié son devoir ?
— Wajà, répondit Madele en regardant Cian. Ma tribu a combattu bravement pendant la guerre des dieux, et nous avons été récompensés par un grand honneur. Toutes les terres qui entouraient autrefois la Cité nous ont été confiées, y compris l’emplacement choisi pour retenir les dieux malfaisants. D’autres tribus s’enfuirent pour Khemet ou la côte, où la vie était plus facile, mais nous avons refusé d’abandonner nos frères, les Gardiens qui surveillaient la Pierre.
— Où était-elle enfermée ? demanda Rhenna.
— Mon peuple a voyagé d’amda en amda avec ses chevaux et son bétail, sans jamais s’aventurer dans le domaine des Gardiens. Pendant longtemps, nous sommes restés ignorants de leur départ, jusqu’à ce que le fléau de la Pierre soit de nouveau lâché sur la terre. C’est à ce moment que nos anciens ont déclaré que nous devions rester loin de l’empire du mal… jusqu’à ce qu’un signe nous indique qu’il était temps de nous battre.
— Le retour des Gardiens, dit Cian.
— Et à présent, tu es là. Mais ce n’est pas si simple, après toutes ces années. Certains s’accordent à dire que notre attente touche à sa fin, mais d’autres…
— D’autres préféreraient nous voir partir au plus vite, acheva Rhenna.
Et je leur ferais bien ce plaisir, pensa Cian.
— Il n’est pas sage de rester ici, lorsque nos ennemis nous poursuivent peut-être encore.
— Avez-vous vu ces ennemis ? demanda Madele.
— Pas encore, répondit Rhenna. Mais je ne crois pas qu’ils abandonneront si facilement la partie. Ton peuple accepte-t-il de nous guider à travers le désert ?
— Je ne sais pas, répondit Madele, en détournant le regard.
— Que devons-nous faire pour les convaincre ? demanda Cian.
— Les anciens vont souhaiter s’entretenir avec toi, Gardien. Ils pensent qu’il y a une raison à ta venue.
— J’ai déjà mon propre but, répondit Cian en se relevant.
Il regarda Rhenna, s’efforçant d’apaiser les sentiments furieux qui bouillonnaient en lui. Ils t’auraient tuée. Ils nous auraient tués tous.
Mais il ne vit aucune malice dans les yeux de Madele — seul un vague espoir. L’espoir que le Gardien serait enfin venu pour accomplir une destinée inconnue. Nyx lui avait déjà posé un tel fardeau sur les épaules, mais il n’était qu’un homme, pas un enfant des dieux ni quoi que ce soit d’autre.
— Ces gens n’ont aucun droit sur toi, intervint Nyx, excluant Madele de la conversation. Nous devons continuer vers le sud sans tarder.
Cian se passa la main sur le visage.
— S’ils sont eux aussi des ennemis du dieu de Pierre, nous devrions nous allier.
— Sauf s’ils désirent te garder pour eux, dit Rhenna.
Un nœud froid vint figer Cian au plus profond de lui-même. Il avait toujours redouté l’enfermement, même lorsqu’il jouissait de plus de liberté que la plupart de ses frères du Bouclier. Puis il avait connu le sort des esclaves, prisonnier des barbares neuri, enfermé comme une bête sauvage. Il avait failli devenir fou sous l’influence des pierres rouges et, pendant un temps bref, il avait partagé la captivité des derniers Ailuri à Karchedon.
— Ils ne feront pas ça, gronda-t-il.
— Ils seront nos amis, intervint Tahvo. Même avec les Armes Sacrées, nous ne pourrons combattre seuls. Nombreux sont ceux qui doivent nous rejoindre.
— Les Imaziren ne sont pas nombreux, dit Nyx. Vous trouverez des alliés plus puissants au sud.
— Qui n’exigeront rien en retour ? demanda Rhenna.
Madele se releva. Elle adressa quelques mots à Cian et à Rhenna, puis s’inclina et sortit.
— Elle dit qu’elle nous aidera si elle le peut, expliqua Nyx, à contrecœur. Beaucoup de leurs guerriers sont las de se cacher des soldats du dieu de Pierre. Mais s’ils croient que Cian répond à leurs prophéties, ils attendront peut-être de lui davantage qu’il n’est prêt à leur donner. Cian, tu ne dois pas t’éloigner de ton but.
— Ça suffit, interrompit Rhenna d’une voix sèche. Cian n’a jamais rien demandé de tout cela.
— Nous souhaitons rarement les fardeaux qui nous ont été donnés à la naissance.
Et j’ai toujours cherché à fuir le mien, pensa Cian.
— Tahvo a raison, dit-il. Nous pourrions bien avoir besoin de leur amitié un jour, et j’ai l’intention de la conserver, si cela est possible.
— Tant que tu ne fais pas de choix absurde, répondit Rhenna.
— Pas plus que toi.
— Cian…
— Ils sont à la recherche des dieux, coupa Tahvo, d’une voix douce et détachée. Ils avaient presque cessé d’y croire. C’est la foi que tu leur apportes, Cian. Ils accepteront ce cadeau.
Tahvo eut le dernier mot. Cian, Nyx et Rhenna se rassirent, réduits au silence à la fois par la chaleur étouffante et le poids de tant d’incertitudes. Lorsque le jour toucha à sa fin, des femmes apportèrent des lampes, du pain et du ragoût de viande aux haricots. Quand Madele vint chercher Cian au crépuscule, Nyx se leva pour le suivre, mais la guerrière lui barra le passage.
— Elle dit que tu dois avoir ta propre tente, comme il convient à ta place parmi les Imaziren, traduisit Nyx, sans chercher à cacher ce qu’elle pensait d’une telle décision.
Madele parla de nouveau.
— Les Anciens n’ont pas encore pris de décision sur le sens de la venue du Gardien. Nous lèverons le camp à minuit pour nous rendre à la Cité.
— La Cité des Exaltés ? demanda Tahvo.
Nyx l’ignora :
— Nous devons continuer vers le sud. Fais-leur comprendre que c’est nécessaire, Cian.
— Même si je dois leur parler de tes prophéties ? Et du Marteau ?
Madele pressa Cian de sortir de la tente avant que Nyx n’eût le temps de répondre. Cian mit quelques secondes à s’habituer à l’obscurité. Des lumières vacillaient en provenance de quelques feux éparpillés entre les tentes. Les visages tournés vers lui ressemblaient à des masques dorés, figés par la crainte et le doute. Madele s’avança sans s’arrêter et conduisit Cian jusqu’à une petite tente dressée à l’écart des autres.
Celle-ci était décorée de peaux, de tapis tissés aux couleurs vives. Au centre, un plateau chargé de petits fruits sombres attendait. Madele invita d’un geste Cian à s’asseoir, puis s’agenouilla pour lui servir une tasse de vin au parfum sucré. Cian la posa sans y toucher. Madele le regarda pendant un long moment. Cian savait qu’elle attendait quelque chose de lui et qu’elle cherchait un moyen de le lui faire comprendre. Lorsqu’elle lui posa une question, il haussa les épaules d’un air navré.
D’un geste lent, mais décidé, Madele défit sa ceinture et passa sa tunique au-dessus de sa tête.
Cian bondit sur ses pieds. Madele était assise devant l’entrée de la tente ; son corps jeune et svelte formait une barrière bien plus solide qu’une dizaine de soldats en armes. Tout devenait clair : ce qu’elle voulait, et la raison pour laquelle elle avait voulu le voir seul.
Cian se rassit doucement. Elle était magnifique, et assurément désirable. Aucun homme ne pouvait manquer de répondre à une offre aussi tentante et si clairement proposée. Madele était trop semblable à Rhenna, dans sa force et son allure, dans l’étroitesse de sa taille et la rondeur de ses hanches. Cian frémit.
— C’est un grand honneur, dit-il d’une voix rauque, mais je ne puis l’accepter.
Elle hésita, puis lui prit la main et la posa sur son ventre. Cian éloigna vivement sa main, mais il n’avait que trop clairement compris.
— Tu désires porter un enfant des Gardiens, murmura-t-il, en fuyant les yeux honnêtes et sans crainte de la guerrière. Je ne suis pas celui que tu cherches, Madele. Rhenna…
Il chercha vainement ses mots.
— Rhenna, répéta-t-elle.
Elle posa une autre question, répétant le nom de Rhenna, mais Cian ne put que secouer la tête pour signifier son incompréhension.
— Rhenna, répéta Madele avec un soupir.
Elle reprit sa tunique et l’enfila, puis elle sortit, laissant Cian se débattre avec ses pensées et le douloureux désir que lui inspirait la femme qu’il ne pouvait avoir.



6.
Karchedon
Cela faisait cinq longues semaines que Quintus était enfermé, lorsqu’un de ses gardes annonça la venue de l’empereur en personne.
Quintus manqua de renverser sa coupe de vin, ainsi que la petite table sur laquelle celle-ci était posée. L’épée tirée, deux gardes du palais vinrent se placer de chaque côté de lui, prêts à l’éventrer à la moindre provocation. Quatre autres hommes formèrent un carré devant la porte et Nicodème fit son entrée.
Il souriait, rasé de frais, rayonnant et beau comme un jeune dieu. Après un coup d’œil au visage tendu de Quintus, il éclata de rire et s’assit sur un fauteuil près de la table.
— L’honneur de ma visite t’a donc rendu muet au point de ne plus être capable de me saluer, mon frère ? demanda-t-il.
Quintus serra sa coupe comme si c’était le manche d’une épée. Un des gardes fit un pas vers lui. Sur un geste de Nicodème, un autre serviteur apporta une seconde coupe, qu’il remplit à ras bord.
Nicodème but, puis s’essuya la bouche du revers de la main.
— Ce n’est pas le meilleur du palais, commenta-t-il, mais c’est bien suffisant pour un frère bâtard et rebelle…
Quintus se reprit et rendit un petit sourire à l’empereur.
— C’est en effet bien suffisant pour un Tibérien, approuva-t-il.
Nicodème rit de plus belle, au point que Quintus se demanda s’il n’était pas déjà ivre. Pourtant, l’instant d’après, l’empereur bondit de sa chaise et Quintus sentit la pointe d’un poignard venir mordre la chair de son cou.
— Est-ce donc cela que tu es : un Tibérien ? demanda Nicodème.
— Jusqu’à mon dernier souffle.
Le poignard se retira aussi vite qu’il était venu.
— Jeune sot, dit Nicodème, en remettant la lame dans son fourreau. N’as-tu donc rien appris, pendant ces semaines de contemplation ?
Quintus ravala la réponse qui lui venait. Il s’était préparé à toutes les issues possibles, depuis cette étrange entrevue à la cour de l’empereur, mais il n’avait pas imaginé devoir faire face à une telle manifestation d’affection.
Une affection qu’il n’avait certainement pas méritée et dont il ne voulait pas.
— Pourquoi es-tu ici, Nicodème ?
Les gardes se crispèrent et Nicodème poussa un soupir.
— Rangez vos épées, vous autres. Je ne suis pas venu pour me battre, Quintus. Si tu penses m’insulter en m’appelant par le nom que mon père m’a donné, tu te trompes, mon frère. Je demande ta loyauté, pas ta vénération.
— Alors j’ai le regret de t’informer que ces semaines de contemplation n’ont en rien changé ma loyauté, fils d’Arrhidéos.
Lourdement appuyé contre la table, Nicodème le regarda un instant, puis se leva brusquement.
— Dehors ! ordonna-t-il aux gardes. Philémon, Kaj ! Attendez-moi dehors jusqu’à ce que je vous rappelle.
— Monseigneur…, protesta Philémon.
— Je ne risque rien, répondit-il en souriant.
Il changeait d’humeur en l’espace d’un battement de paupières. Il tendit son poignard à Kaj, en ajoutant :
— Notre ami tibérien tient trop à son honneur pour oser attaquer un homme désarmé.
Les soldats étaient bien trop disciplinés pour discuter un ordre, mais ils sortirent à contrecœur. Philémon referma la porte derrière lui avec lenteur.
— Voilà, dit Nicodème. A présent, tu n’as plus aucune raison de te méfier de moi.
— Aucune raison ? demanda Quintus, qui ne se sentait pas d’humeur à plaisanter.
— Nous n’avons pas encore pu parler comme des frères, toi et moi.
Quintus se leva de son fauteuil pour se diriger à l’autre bout de la pièce.
— Nous nous sommes tout dit dans la salle du conseil, en présence de tes courtisans, Nicodème.
— Dans des circonstances formelles et alors que tu venais juste d’apprendre la vérité sur tes origines.
— Rien n’a changé depuis.
Nicodème eut un geste d’impatience.
— Tu sais que cela ne pourra pas durer toujours, jeune Alexandros. Tu n’as aucun allié ici… A part peut-être Hylas, qui semble te trouver à son goût.
Et Danaé, pensa Quintus, mais c’était plus un espoir qu’une certitude. Il n’avait pas revu la jeune femme depuis des semaines, et elle lui manquait beaucoup trop.
— Hylas m’amuse, dit Nicodème, tout comme toi. Mais si tu continues à me défier comme un enfant turbulent, alors que je tiens Baalshillek à distance…
— Je n’ai pas demandé ta protection. Tu me gardes en vie pour des raisons qui te sont propres.
— C’est exact, répondit Nicodème en se rasseyant pour se servir à boire. Tu es mon frère.
— Si nous sommes du même sang, ce n’est que par hasard. Pourquoi risquer la colère de ton maître pour moi ?
Nicodème reposa violemment sa coupe sur la table. La porte s’ouvrit brusquement et les gardes apparurent, l’arme au poing.
— Dehors, j’ai dit ! tonna Nicodème. Et restez-y !
Ses hommes battirent en retraite. Tremblant de fureur, il se tourna vers Quintus.
— Tu oses appeler cette créature mon…
Il écumait de rage, comme un sanglier sur le point de charger.
— Crois-tu vraiment que les dieux vont te protéger ?
Quintus sentit ses jambes toucher la couche qui lui servait de lit. Il ne pouvait plus reculer, ni risquer sa fierté en montrant la moindre réaction face à la rage de l’empereur. Sa fierté était tout ce qui lui restait.
— Je ne crois en aucun dieu, répondit-il, d’une voix calme.
D’un geste de la main, Nicodème envoya les coupes et la carafe voler à travers la pièce. Il se rassit, contemplant fixement la mare de vin qui s’étalait sur le sol, et sa colère sembla le quitter.
— Nous ne sommes pas si différents, toi et moi, dit-il. C’est en nous-mêmes que nous croyons, avant tout. Tout comme notre oncle illustre. Tu me provoques, alors que tu sais très bien que je peux te faire tuer sur-le-champ, tout comme tu sais très bien que je ne suis pas le jouet du grand prêtre.
— Comment le saurais-je ?
— Parce que tu es toujours ici. Baalshillek aurait préféré te reprendre vivant, mais ta mort ne le dérangerait pas, si c’était la seule façon de supprimer la menace que tu représentes.
Quintus se tourna vers la minuscule fenêtre qui surplombait le port et la foule des serviteurs de la Pierre.
— Tu n’exiges que ma loyauté, Nicodème, et pourtant, je représente une menace aussi grande pour toi que pour Baalshillek.
— Je sais que tu peux détruire les pierres, mais cela ne représente aucun danger pour moi… tant que tu es de mon côté.
Ces paroles surprirent Quintus : Nicodème parlait comme s’ils partageaient un passé commun, des intérêts communs. Comme s’ils pouvaient être autre chose que des ennemis. A moins que…
— De ton côté… contre Baalshillek ? demanda-t-il.
— Oui.
— Pourquoi ?
— Je vais te dire une chose, commença Nicodème en se levant. Simplement parce que je sais que tu détestes le dieu de Pierre autant que n’importe quel homme sur cette terre. Parce que tu es de mon sang et que nous partageons cette haine.
Il vint se placer derrière Quintus.
— Tu as vu les horreurs commises par les prêtres au nom de leur dieu unique. Je n’ai nullement l’intention de laisser le Grand Prêtre conquérir le monde pour détruire ensuite ce que j’ai construit. C’est pourtant ce qu’il va essayer de faire, lorsque tous les territoires seront sous la domination de l’Empire. Toi et moi, mon frère, nous pouvons l’en empêcher.
Quintus se rappela les paroles de Danaé : C’est l’homme qui pourra combattre les prêtres et le dieu de Pierre. A présent, Nicodème parlait avec cette même sincérité, comme un général exhortant ses troupes à remporter une victoire en apparence impossible.
N’importe qui aurait cru la parole de l’empereur en cet instant, tout comme Danaé l’avait fait. Quintus se retourna lentement pour faire face à son demi-frère.
— Tu affirmes que je ne représente aucun danger pour toi, dit-il. Pourtant, si je suis ton frère, alors, moi aussi, je suis l’héritier d’Arrhidéos. Ne crains-tu pas que je prenne ton trône comme tu as pris celui de notre père ?
Nicodème se figea, incapable de choisir entre la fureur et le rire.
— Dire qu’ils accusaient notre oncle Alexandre d’arrogance…, soupira-t-il.
— Tu as tué Arrhidéos ou bien tu l’as fait tuer, poursuivit Quintus. Tu as massacré des milliers de gens de mon peuple, laissé le dieu de Pierre dévorer des enfants innocents. Et tu veux que je t’aide ?
Le sourire de l’empereur fut long à venir et il fut glacial.
— Tu m’as demandé à la Cour si je te laisserais mourir dans l’honneur. J’accéderais avec plaisir à ta demande, si j’aimais moins mon peuple.
Leurs regards se croisèrent. Quintus sentit toute la puissance de cet homme qui avait gagné ou forcé la loyauté de tant d’hommes, et semé la terreur dans le cœur de ceux qui l’avaient défié. Ce n’était pas un tyran ordinaire, ni un monstre perfide sorti de quelque mélodrame hellène.
Nicodème sonda l’âme de Quintus et le vit tel qu’il était : un prétendu rebelle, arrogant parce qu’il n’avait que des mots pour se battre. Des mots et un courage qu’il s’était efforcé de maintenir chaque jour de cet emprisonnement à la limite du supportable.
Nicodème le connaissait. Il savait que Quintus craignait la mort comme n’importe quel homme. Il connaissait la solitude de son demi-frère. Il revoyait les années de rejet durant son enfance, les visages durs qui se détournaient de cet enfant imparfait, dans un pays où la faiblesse n’attirait pas la compassion. Puis il reconnut des besoins que Quintus lui-même refusait de reconnaître.
— Ce n’est pas la mort que tu souhaites, dit Nicodème, presque avec douceur. Tu connais trop bien la valeur de la vie, mais il y a des choses que tu redoutes plus que la mort.
— Tu parles par énigmes, Nicodème, dit Quintus, en détournant le regard.
— Je pense que c’est toi, l’énigme, jeune Alexandros, répondit Nicodème, en utilisant volontairement son nom de naissance. Les Tibériens ne t’ont jamais vraiment accepté, n’est-ce pas ? Même en ne connaissant rien de tes origines. Tu t’es battu pour leur prouver que tu étais leur égal, alors que tu leur as toujours été supérieur.
— J’étais… Je suis l’un d’entre eux.
— Je me demande ce qu’ils seraient prêts à donner pour te récupérer, à présent. Quel prix seraient-ils prêts à payer pour celui qui peut détruire la Pierre ?
C’était une supposition raisonnable pour un homme intelligent, mais elle frappa Quintus de plein fouet. Enfant, il avait été ignoré et parfois rejeté à cause de sa difformité, même par ses propres frères. Pourtant, une fois que son peuple adoptif avait découvert ses pouvoirs, les rebelles tibériens l’avaient retenu prisonnier, le traitant comme une arme de valeur qui pouvait ne servir qu’une fois pour porter un coup mortel à l’Empire.
— Ils n’ont que faire de toi en tant qu’homme, Alexandros, poursuivit Nicodème. Je ne te laisserai pas gâcher tout ce potentiel en te laissant donner ta vie pour une rébellion sans espoir. Pas si je peux t’aider à obtenir ce que nous désirons tous les deux.
— Dominer le monde ? demanda amèrement Quintus.
— La force de contrer Baalshillek dans ses ambitions. De l’empêcher de s’emparer du pouvoir séculaire, en plus du spirituel, lorsque toute résistance aura été écrasée. Car elle le sera, mon frère.
Nicodème fit un pas en avant, les mains tendues.
— Ne vois-tu pas ? Le pouvoir du dieu de Pierre a été établi au temps de notre père, parce que celui-ci était trop faible pour reconnaître sa propre folie en laissant ce culte surgir de l’ombre. A présent, mes hommes — mes administrateurs, mes Hetairoi et généraux, mes fidèles soldats — détiennent des positions clés au sein de l’Empire. Les prêtres et les esclaves de la Pierre vont détruire les anciens dieux, et seul l’édifice de métal et de vies humaines que j’ai forgé tiendra encore debout, lorsque tout le reste s’effondrera et que commencera la grande bataille.
La grande bataille… Nicodème la voyait comme le conflit final entre l’Empire et le dieu de Pierre, pas comme une lutte qui ferait chavirer jusqu’à l’Empire lui-même.
— Il y a autre chose à prendre en compte, ajouta Nicodème. Baalshillek se sert de sa sorcellerie pour retrouver tes amis barbares qui se sont échappés de la ville. Tu pourras peut-être les sauver, lorsqu’ils seront ramenés à Karchedon les chaînes aux pieds.
— Mes compagnons ont peut-être plus de ressources que Baalshillek ne le croit.
— Peut-être. Mais ne sous-estime pas le Grand Prêtre.
Quintus se demanda si Nicodème lui-même ne sous-estimait pas Baalshillek. Il prenait un grand risque en confiant ainsi ses plans à un ennemi. Il supposait que Quintus haïssait Baalshillek et la Pierre plus qu’il ne méprisait l’empereur et ses troupes.
C’était trop de suppositions. Il s’attendait à ce que Quintus accepte tout ce qu’il venait de lui dire, sans la moindre preuve. Pourtant, Nicodème avait été honnête en exprimant son désir de se servir du pouvoir de Quintus contre Baalshillek. Il préférait la parole directe au subterfuge, comme le faisait Quintus.
Danaé faisait confiance à cet homme. Elle affirmait même l’aimer.
— Si je comprends bien, dit Quintus, tu ne me laisseras pas tomber entre les griffes de Baalshillek, quelle que soit ma décision. Je te sers ou je meurs.
— C’est à toi de choisir, répondit Nicodème avec un sourire rusé. Ce n’est pas un destin si terrible, mon frère. Je demande ta loyauté, mais tu ne seras pas mon serviteur. Ta vie aura de nouveau un véritable but.
Si je tourne le dos à tout ce en quoi je crois. Si je suis prêt à combattre, comme jamais je ne l’avais imaginé, et à devenir l’instrument d’un empereur, plutôt que celui d’une rébellion.
Mais si Quintus parvenait à gagner la confiance de l’empereur et à apprendre à connaître l’homme derrière le chef, il trouverait peut-être une chance de faire tomber l’Empire et le dieu de Pierre d’un seul coup.
— Tu n’as nul besoin de prouver encore ton courage, Alexandros, dit Nicodème. Réfléchis à ce que je viens de te dire.
Il lui tourna le dos, offrant ainsi une cible facile, mais Quintus resta immobile jusqu’à ce que l’empereur ait passé la porte et que les gardes aient refermé celle-ci de l’extérieur.
Cette nuit-là, Quintus ne put trouver le sommeil. Sa couche luxueuse semblait être aussi inconfortable qu’un lit d’épées effilées, et son esprit bouillonnait de mille pensées. Il passa la journée suivante à faire les cent pas dans sa chambre, ignorant les festins que les servants du palais lui apportaient.
A la tombée de la nuit, Leuke, la servante de Danaé, apparut à la porte, suivie de sa maîtresse.
Quintus recula, plus inquiet de la place de confiance qu’occupait Danaé auprès de Nicodème que des épées des gardes. Mais les soldats firent comme la fois précédente, laissant la porte entrouverte, tandis que Danaé s’installait pour avoir une petite conversation avec le prisonnier. Leuke reprit sa place pour faire le guet et avertir sa maîtresse de toute tentative indiscrète.
— Madame, dit Quintus en s’inclinant. Que me vaut l’honneur de votre visite ?
— Mon seigneur et empereur m’envoie discuter de certaines choses avec vous, commença Danaé d’une voix claire. Il n’a pas manqué de remarquer que vous manquiez d’une compagnie digne de votre rang.
L’espace d’un battement de cœur, Quintus osa croire que Nicodème lui donnait Danaé, mais celle-ci brisa bien vite ses espoirs.
— L’empereur souhaite vous accorder la compagnie d’une femme, dit-elle, sans le regarder. Je suis ici pour connaître vos préférences dans ce domaine.
Quintus retint un éclat de rire et tira une chaise à une distance respectueuse de la table.
— L’empereur est trop bon. Mais était-ce vraiment son idée ?
Danaé leva les yeux vers lui.
— C’était la mienne, mais j’ai peu de temps pour parler. J’ai suggéré à Nicodème que vous seriez peut-être plus enclin à coopérer si vous pouviez jouir de tout le confort d’une vie plaisante, tandis que vous êtes retenu dans vos appartements.
— Je vous remercie, mais je ne veux pas…
— Ecoutez-moi jusqu’au bout, chuchota-t-elle, en jetant un coup d’œil à Leuke. J’ai convaincu Nicodème que je saurai mieux quelle servante vous conviendrait, et il m’a accordé la permission de vous rendre visite dans vos appartements. Mais je ne l’ai pas fait par souci pour votre confort.
— Vous m’en voyez terriblement déçu, madame.
Les yeux verts de la jeune femme étincelèrent d’agacement ; il lui sembla qu’ils le suppliaient également.
— J’ai besoin de votre aide, Quintus.
— Mon aide ?
— Oui…
Elle attendit le signal de Leuke avant de poursuivre.
— Il y a une jeune fille… une jeune servante des cuisines qui doit être cachée pendant quelques jours, jusqu’à ce que nous puissions la faire sortir de la citadelle. Elle est marquée par un défaut qui aurait dû la conduire directement à la Pierre dès sa naissance, si elle n’avait été cachée par d’autres serviteurs. A présent, son secret a été exposé au grand jour.
Quintus se souvint des enfants que Danaé avait sauvés du sacrifice, malgré le risque qu’elle prenait. Il avait admiré son courage, mais à présent, il venait à douter de sa raison.
— Vous voulez que je cache cette fille ici ?
— Il ne sera pas nécessaire de la cacher, si elle vient sous l’apparence d’une femme dévouée à votre service.
— Quel âge a-t-elle ?
— Elle est assez âgée, si jamais quelqu’un devait la découvrir avec vous… ce qui n’arrivera pas si nous prenons les précautions nécessaires. Vous ne risquez pas grand-chose…
— Ma situation ne peut pas être bien pire, de toute façon, répondit Quintus.
Danaé le regarda, les yeux pleins de compassion.
— Je sais, souffla-t-elle. Je prie Isis chaque jour pour lui demander de vous faire connaître la vérité. Avez-vous pris votre décision, mon ami ?
Mon ami… C’était une simple phrase, mais, venant de Danaé, c’était bien plus que cela.
— Ce n’est pas une décision qu’on prend à la légère. Si j’avais des preuves supplémentaires…
— Peut-être puis-je m’arranger, intervint Danaé. Nicodème estime votre courage et votre loyauté, Quintus. Ce seul détail devrait vous faire comprendre que ce n’est pas un homme mauvais. Vous êtes plus semblables que vous ne le croyez.
Quintus eut un petit rire sec.
— Que désirez-vous que je fasse pour la jeune fille ?
— Ce soir, je l’amènerai dans vos appartements, dissimulée sous un grand manteau. Tout ce que vous avez à faire, c’est l’accepter, la garder auprès de vous et lui couvrir le visage si les gardes entrent dans votre chambre. Avec la bénédiction d’Isis, je devrais pouvoir revenir la chercher dans quelques jours.
— Et si Nicodème décide de venir me rendre de nouveau visite ?
— Je ferai en sorte qu’il change d’avis.
Quintus refusa de penser à la façon dont elle s’y prendrait pour accomplir cette mission.
— Je ferai de mon mieux, dit-il. Mais j’espère que vous avez envisagé toutes les autres solutions pour sauver cette enfant ?
— Il me semble avoir prouvé que je n’étais pas sotte.
Elle se leva et fit signe à Leuke.
— L’empereur sera heureux que vous ayez accepté son offre, lança-t-elle, pour que les gardes puissent l’entendre. Bonne nuit, seigneur Alexandros.
Elle sortit et les gardes refermèrent la porte. Deux heures plus tard, selon l’horloge à eau de la chambre de Quintus, la porte s’ouvrit de nouveau et Leuke fit entrer une personne emmitouflée dans un grand manteau, et dont le visage était dissimulé sous un capuchon. Leuke se retira avant que Quintus puisse lui poser la moindre question.
Etouffant un juron, il observa la jeune fille silencieuse et immobile debout devant lui. Elle était petite et semblait frêle sous son manteau. Elle ne fit aucun geste pour se découvrir.
— Tout va bien, fillette, dit Quintus d’une voix bourrue. Danaé m’a expliqué pourquoi tu es ici. Je ne te ferai aucun mal.
Voyant qu’elle ne répondait rien, Quintus lui versa une coupe de vin qu’il posa sur la table.
— Assieds-toi et bois.
La jeune fille vint s’asseoir, laissant apercevoir une main fine qui sortit du manteau pour arranger celui-ci. Elle ignora la coupe.
Quintus s’assit en face d’elle.
— Danaé a dû te préparer à cette rencontre, mais il y a beaucoup de choses dont elle ne m’a pas parlé… Je sais juste que tu dois partir du palais. Je dois te garder ici jusqu’à ce qu’elle trouve un moyen de le faire. Tu n’as pas à avoir peur.
— Je n’ai pas peur.
La voix de la jeune fille était plus grave qu’il n’avait pensé et tremblait légèrement.
— C’est bien, approuva Quintus. C’est un début. Je m’appelle Quintus Horatius Corvinus. Et toi ?
— Briga… Vous êtes le frère de l’empereur.
— Il paraît.
Elle leva la tête en entendant son ton amer.
— Vous êtes prisonnier du palais ?
Elle était bien audacieuse et directe pour une servante, mais Quintus avait appris que le courage et l’intelligence se cachaient parfois dans les endroits les plus inattendus.
— Ils préfèrent me considérer comme un invité, mais Danaé a pensé que tu serais plus en sécurité là où les prêtres ne penseront pas venir te chercher.
Briga fit un geste vers la coupe, sans pour autant s’en emparer.
— Je n’ai pas peur des prêtres, affirma-t-elle.
Quintus appréciait déjà cette jeune fille, et son irritation initiale s’envola.
— Tu sais qu’ils sont tes ennemis, comme les miens.
— Oui.
— Alors, toi et moi devons devenir alliés.
— Vous voulez dire… comme des amis ?
— Oui.
— Je n’ai pas eu beaucoup d’amis, répondit la jeune fille, sans le moindre apitoiement ni regret.
— Les serviteurs de la cuisine ne t’ont-ils pas protégée des prêtres ?
— Si, mais ils ne peuvent plus le faire, à présent.
— Pourquoi cela, Briga ?
Son autre main émergea du manteau pour venir se poser près de la première. Des doigts graciles vinrent s’emmêler aux autres jusqu’à ce que les articulations deviennent blanches.
— Danaé dit que les prêtres vous auraient tué, lorsque vous étiez enfant, si vous étiez resté.
Cette conversation prenait un tour tout à fait inattendu, mais Quintus devait mettre la jeune fille à l’aise.
— Il se trouve que j’étais… différent, dit Quintus, en se souvenant de ce que Danaé avait dit sur le « secret » de Briga. On m’a envoyé loin d’ici avant que les prêtres me prennent.
— Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ?
Quintus porta la main à son bras gauche sans le vouloir, se mettant instinctivement sur la défensive. C’était inutile. Tout le monde à la Cour connaissait sa difformité… C’était même la preuve qu’il était bien le plus jeune fils de l’ancien empereur Arridhéos.
Lentement, il découvrit son bras, révélant le muscle et la chair torturés qui s’étendaient entre le coude et le poignet, faisant de sa main presque une simple pince.
— C’est arrivé lorsque j’ai touché une des pierres rouges, expliqua-t-il.
La jeune fille s’agita sur son siège ; Quintus savait qu’elle regardait son bras. Il la laissa faire, puis se couvrit de nouveau le bras.
— Que souhaites-tu savoir d’autre avant de me faire confiance ? demanda-t-il.
Son ton la fit sursauter et elle fit disparaître ses mains dans les plis de ses larges manches. Puis, avec une hésitation que Quintus connaissait bien, elle rabattit son capuchon.
Le visage de Briga était pâle et délicat, comme ses mains… et jeune, terriblement jeune. Ses yeux bleus semblaient immenses sous ses sourcils presque invisibles et sous ses cheveux d’un roux vif, tirés en arrière en un chignon sévère. Elle n’avait pas l’air d’une servante et aurait presque pu être jolie, sans la tache qui lui couvrait la joue droite : une tache de vin écarlate, comme une flamme qui venait lécher sa narine et chaque coin de son œil.
Briga regardait fixement Quintus, le défiant de faire un commentaire, de montrer le moindre signe de dégoût devant ce terrible défaut. Ses yeux étaient pleins de fureur, tout comme ceux de Quintus au même âge… Quinze ou seize ans, fière et arrogante, cherchant désespérément à se faire accepter, mais se préparant inévitablement à être rejetée.
— Je sais que c’est bien laid, dit Briga. Les prêtres m’auraient tuée à cause de ça.
Quintus poussa la coupe de vin vers elle.
— Bois, dit-il.
Cette fois-ci, elle obéit et vida la coupe. Des gouttelettes aussi rouges que la tache sur sa joue humectaient ses lèvres. Quintus se versa lui aussi une coupe et but.
— Tu es née ainsi ? demanda-t-il.
— Oui.
La jeune fille fit mine de se recouvrir le visage, mais arrêta son geste, refusant de se soumettre à ses peurs.
— Ma mère et d’autres gens de cuisine m’ont aidée en dissimulant la tache avec une pâte de farine. Tout le monde n’était pas au courant. Puis quelque chose s’est passé…
— Tu as été exposée…, dit-il d’une voix plus douce.
— Il y a eu un accident. Je ne voulais pas…
Elle s’interrompit de nouveau, les deux mains crispées sur la coupe.
— C’était une erreur. Je ne savais pas que je pouvais le faire.
— Faire quoi, Briga ?
La jeune fille se mordit la lèvre et son regard se perdit vers la coupe de Quintus et le fond de vin qui y restait. Quintus suivit son regard et, sous ses yeux, le liquide se mit à bouillonner. De la vapeur s’éleva de la coupe et Quintus retira précipitamment la main, pour ne pas se brûler. Dans la coupe ne restait plus qu’un résidu sombre.
— J’étais en colère, murmura Briga. Thaïs avait fait une réflexion sur mon visage… je ne sais plus quoi exactement. Et soudain, le feu a jailli des cendres du foyer et j’ai senti sa chaleur sur mes mains, sans qu’il me brûle.
Elle étendit les doigts devant elle, comme s’ils lui étaient étrangers.
— Tu peux maîtriser le feu ?
— Il… il m’a parlé, répondit-elle. Je l’ai entendu, mais je n’ai rien pu faire pour l’arrêter.
Quintus sentit son ventre se nouer.
— Avais-tu une des pierres rouges, Briga ?
Elle sursauta, les yeux pleins de douleur et de reproches.
— Les pierres rouges sont maléfiques, comme les prêtres.
Quintus ferma les yeux. Ce n’était pas le feu du dieu de Pierre. Il avait vu ce feu réduire un petit garçon en cendres, mais cela n’avait rien d’une flamme naturelle. Cette jeune fille parlait de quelque chose de complètement différent.
Il plia le bras droit, se rappelant la sensation éprouvée lorsqu’il avait tué un prêtre et détruit sa pierre rouge, dans un élan de pouvoir qui avait tout emporté. Il n’était pas seul à posséder des pouvoirs qui dépassaient ceux des hommes ordinaires. Philokrates lui avait un jour expliqué que toute matière était composée de quatre éléments — la terre, l’air, le feu et l’eau —, et Quintus avait vu de ses propres yeux ce que l’Ailu Cian était capable de faire avec l’élément terre.
Briga lui parlait d’un pouvoir similaire avec le feu. La jeune fille intéresserait sans doute les prêtres de la pierre. Danaé s’était bien gardée de lui parler de cette légère complication.
— Cela n’était jamais arrivé avant ? demanda-t-il.
— Jamais.
— Les autres serviteurs sont-ils allés alerter les soldats ou les prêtres ?
— Les autres ont eu peur de ce que j’avais fait. Mère m’a assurée qu’ils ne diraient rien, mais que je devais partir du palais.
— Comment Danaé t’a-t-elle trouvée ?
— Ma mère a entendu dire qu’elle avait déjà sauvé des enfants censés être sacrifiés, dit Briga en rougissant, ce qui rendit sa tache encore plus écarlate. Elle l’a suppliée de me faire sortir de la citadelle.
Et, bien sûr, Danaé n’avait pas refusé, malgré le risque immense.
— N’es-tu pas reconnaissante à dame Danaé pour son aide ?
Briga bondit de son fauteuil, les poings serrés.
— J’aurais pu trouver une issue moi-même. J’aurais pu…
Quelqu’un frappa à la porte. Quintus bondit, attrapa Briga par le bras et pressa la tête de l’adolescente contre son épaule, puis il enfouit son visage dans ses cheveux, juste au moment où un garde entrait, un plateau à la main, apportant le dîner.
— Je croyais avoir demandé qu’on ne me dérange pas.
Le soldat hésita, surpris par l’arrogance impériale du prisonnier.
— Je… Pardonnez-moi, seigneur Alexandros…, balbutia-t-il.
— Veillez à ce que cela ne se reproduise plus.
— Oui, seigneur.
Le garde s’inclina et sortit. Quintus poussa un long soupir.
Briga se dégagea avec force, se recoiffant là où Quintus l’avait touchée. Elle avait l’air effrayé d’une jeune fille qui n’avait jamais connu le contact d’un homme, ce qui était très certainement le cas, vu son âge et ce réflexe qu’elle avait de dissimuler sa tache. Mais elle avait grandi parmi les esclaves et ne pouvait ignorer complètement les relations entre hommes et femmes.
— Je ne voulais pas te surprendre, dit Quintus, mais Danaé a dû t’expliquer à quel prétexte tu as été conduite à mes appartements.
Briga remonta le capuchon sur sa tête, laissant son visage découvert.
— Dame Danaé m’a dit…
Elle croisa le regard Quintus, inspira profondément et reprit :
— Je dois faire semblant d’être une femme conduite ici pour votre plaisir.
— Donc tu comprends la situation.
Briga fit un pas en arrière, ce qui fit rire Quintus.
— Je ne te toucherai pas, Briga, à moins que cela ne soit nécessaire pour empêcher les gardes de voir ton visage.
— Suis-je vraiment si laide ?
Le rire de Quintus s’étouffa dans sa gorge.
— Non, répondit-il, une fois de plus dépassé par le comportement incompréhensible des femmes. Tu es juste très jeune.
— J’ai quinze ans, dit-elle, en relevant fièrement le menton. D’autres filles…
Elle regarda fixement le sol entre eux, sans finir sa phrase.
— Pourquoi m’aidez-vous ? demanda-t-elle enfin.
— Parce que Danaé me l’a demandé.
Il repoussa le capuchon et défit l’attache qui retenait le manteau de Briga.
— Tu dois te mettre un peu plus à l’aise, sinon le garde pourrait penser que tu ne m’as pas convenu.
Briga resta parfaitement immobile tandis que Quintus défaisait le manteau et le posait sur l’un des fauteuils. En dessous, elle portait un simple chiton serré à la taille par une cordelette. Son corps un peu osseux avait l’apparence singulière des jeunes filles sur le seuil de la féminité, mais personne ne pouvait douter qu’elle franchirait un jour cette porte fatidique.
— Assieds-toi sur le lit, lui dit-il. Je resterai près de la porte, sauf si quelqu’un entre.
Hésitante, Briga se dirigea vers le lit et s’assit, tirant sur les plis de son chiton comme si c’était la première fois qu’elle portait pareil vêtement. Un esclave des cuisines possédait sans doute un seul vêtement qui servait pour toutes les occasions. Quintus remarqua que ses mains, fines comme celles d’une aristocrate, étaient rougies et abîmées par le travail. C’étaient aussi des mains qui pouvaient invoquer le feu, sans que Briga sache encore comment.
— Aimez-vous dame Danaé ?
La question de la jeune fille le tira de ses pensées. Il s’assit à la table et se resservit du vin.
— Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille, Briga ? Ne sais-tu donc pas qui elle est ?
— C’est l’hétaïre de l’empereur. Sa maîtresse.
— Alors, comment un simple prisonnier pourrait-il prétendre l’aimer ?
— Tout le monde doit l’aimer. Elle est si belle !
Quintus soupira et jeta un œil vers les mets que le garde avait apportés pour le repas.
— As-tu faim, petite ?
Le mot la dérangea visiblement, car ses yeux bleus semblaient prêts à lancer des éclairs, mais son estomac se mit à gronder sourdement et elle plaqua les mains sur ses côtes pour le faire taire.
— Auriez-vous du pain ? demanda-t-elle.
— J’ai mieux que ça.
Il choisit les meilleures tranches de viande, un fruit bien mûr, et rompit un morceau de pain qu’il déposa sur une assiette.
— Tu ferais bien de manger tant que tu peux, puisque nous ne savons pas quand Danaé viendra te chercher.
Il alla lui porter son assiette et la posa sur le lit.
— Sais-tu où Danaé a l’intention de t’emmener ?
— Elle se contentera de me faire sortir de la citadelle, répondit Briga.
Elle contemplait la nourriture, en se passant la langue sur les lèvres, et choisit un morceau de viande avec l’hésitation de ceux qui sont peu habitués à une nourriture aussi riche.
— Je ne suis jamais sortie du palais…
Quintus n’eut aucun mal à se représenter une vie aussi confinée. Il avait grandi dans la maison d’un noble tibérien, férocement protégé par sa mère adoptive et rarement autorisé à dépasser les frontières de la propriété. Même lorsque l’Empire s’était emparé de la ville et que sa famille avait fui dans les collines, sa liberté avait été de courte durée.
Depuis le jour où il avait échappé aux rebelles tibériens, il avait beaucoup parcouru le monde et l’Empire cruel qui le dominait. Bientôt, cette enfant devrait faire face à des dangers qu’elle ne pouvait même pas imaginer.
— Tu auras beaucoup à apprendre, lui dit-il. Beaucoup de choses te sembleront étranges. Regarde et écoute. Parle peu. Garde ta colère sous clé. Laisse dame Danaé te guider.
— C’est vrai que vous étiez un rebelle ? demanda Briga, en entamant son fruit.
— Que sais-tu des rebelles ?
— Qu’ils combattent le dieu de Pierre. Dans les cuisines, ils racontent que l’empereur vous a sauvé du Grand Prêtre, dit-elle en engloutissant son fruit trop vite.
Un hoquet lui échappa et elle se couvrit la bouche.
— Les prêtres ont peur de vous.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Elle lui fit un grand sourire, ce qui la rajeunit de plusieurs années.
— Ils disent que Baalshillek était très en colère. Les gens sont en colère quand ils ont peur.
— Peut-être le Grand Prêtre aurait-il peur de toi, s’il apprenait ton pouvoir sur le feu.
— Je ne pourrais lui faire aucun mal, répondit Briga en repoussant son assiette. Ce n’est pourtant pas l’envie qui m’en manque…
— A cause de ce qu’ils te feraient ?
— A cause de ce qu’ils ont fait à ma mère.
Sa voix n’était plus qu’un murmure.
— Ce n’est pas vraiment ma mère. Les prêtres ont emmené son fils, quand il n’était encore qu’un bébé, pour le donner au dieu de Pierre. Ils ont pris aussi son mari. Elle aurait dû être prise, elle aussi, mais elle est venue travailler au palais. L’empereur ne laisse pas les prêtres s’emparer de ses serviteurs, même si dame Danaé dit que l’empereur lui-même ne peut pas sauver tout le monde.
Quintus aurait voulu dire à cette jeune fille que Nicodème n’était pas le noble héros qu’elle croyait, mais il était plus important que Briga ait confiance en Danaé qu’elle ne comprenne les subtilités d’un monde qui la dépassait.
— As-tu connu ta vraie mère ? demanda-t-il.
— Non. J’étais trop petite lorsque je suis arrivée aux cuisines. Mais Annis m’a toujours aimée.
Elle lança un regard de pur défi à Quintus.
— Vous pensez que personne ne peut m’aimer, n’est-ce pas ?
— Et pour quelle raison serais-tu indigne d’être aimée, Briga ?
Elle soutint son regard. Ses lèvres s’entrouvrirent et ses yeux s’écarquillèrent, illuminant son visage constellé de taches de rousseur. Puis, brusquement, elle s’empara d’un morceau de pain qui restait sur son assiette et se mit à le réduire en miettes.
— Allez-vous vous échapper, vous aussi ?
— Si je le peux, oui.
— Alors je veux rester avec vous.
L’adoration démesurée qui brûlait dans les yeux de la jeune fille le fit sursauter.
— Cela n’est pas possible.
— Je pourrais trouver une cachette. Je suis douée pour ça. Je ne referai pas la même erreur avec le feu…
— Tu dois faire ce que Danaé t’ordonnera.
— Je vous servirai aussi bien que n’importe qui, insista-t-elle avec une innocence touchante.
— C’est beaucoup trop dangereux. Tu ne me connais même pas, Briga.
— Danaé dit que vous êtes un homme bon.
— Il est possible que je meure ici, aujourd’hui ou demain.
— Mais vous êtes le frère de l’empereur !
— Je suis aussi son ennemi.
— Alors je mourrai avec vous.
La passion naïve de la jeune fille touchait son cœur au point faible.
— Je ne puis répondre que de ma vie, Briga. Tu ne m’appartiens pas. Je ne possède rien, je ne maîtrise rien. Quoi que tu puisses penser, je…
Soudain, la porte s’ouvrit de nouveau sans crier gare. Les intrus entrèrent d’un pas décidé et furent aux côtés de Quintus, avant que celui-ci pût faire un geste vers Briga. Deux gardes lui maintinrent les bras dans le dos, tandis que deux autres s’emparaient de Briga.
— Non ! s’écria Quintus. Où l’emmenez-vous ?
— Ordre de l’empereur, dit l’un des gardes, en tordant le bras infirme de Quintus à la limite de la brisure.
Dès que les deux autres soldats eurent enveloppé Briga dans son manteau et l’eurent fait sortir, le garde relâcha Quintus.
Celui-ci se jeta sur la porte fermée et la martela du poing. Briga était partie. Tous ses projets innocents et audacieux avaient été réduits en poussière sous les pieds de Nicodème, et Quintus ne pouvait rien faire d’autre que jurer. Et se lamenter.
— Si tu lui fais du mal, dit-il entre ses dents. Si tu touches ne serait-ce qu’un seul de ses cheveux, Nicodème…
Il se laissa tomber contre la porte et pensa à Danaé. Son plan avait été découvert. Il était impossible de dire comment l’empereur allait la punir pour avoir comploté dans son dos, ni ce qu’il avait l’intention de faire de Briga. Même si Quintus implorait la pitié de l’empereur, cela risquerait d’aggraver les choses pour tout le monde.
A moins que tout cela ne fût qu’un stratagème de Nicodème, qui connaissait son frère bien mieux que ce dernier ne se connaissait lui-même.
Dans ce cas, que les dieux aient pitié du monde… Quintus ne pouvait plus rien faire pour le sauver.
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Baalshillek faisait nerveusement les cent pas dans l’antichambre des appartements privés de l’empereur, comptant chaque goutte qui tombait de l’horloge à eau, posée dans une niche du mur. L’empereur le faisait attendre, comme toujours — une preuve mesquine de sa majesté, comme s’il était le seul qui pût faire perdre son temps au Grand Prêtre de la Pierre.
Pourtant, cela n’ennuyait pas le Grand Prêtre outre mesure. Il prenait son mal en patience, en imaginant les cris atroces que pousserait Nicodème lorsque le feu de la Pierre dévorerait ses chairs.
— J’espère ne pas t’avoir fait trop attendre, Baalshillek, lança Nicodème, en entrant dans la pièce à grandes enjambées.
Il alla s’asseoir sur son fauteuil drapé de fourrures et regarda son invité au-dessus de ses mains jointes.
— J’ai dû régler quelques affaires de la plus haute importance.
— C’est ce que l’on m’a dit, répondit Baalshillek. D’ailleurs, peut-être cela a-t-il un lien quelconque avec le récent incendie de vos cuisines.
Nicodème le regarda d’un air étonné.
— Depuis quand t’intéresses-tu aux incidents domestiques de mon palais ?
— Je m’y intéresse seulement lorsqu’un de vos serviteurs se découvre des pouvoirs qui sont du ressort de mon dieu.
L’empereur pouffa et se versa une coupe de vin : c’était sa manière d’indiquer à ses serviteurs, même les plus fidèles, qu’il désirait rester seul, lors de ses entretiens avec Baalshillek… Une sage précaution, étant donné la nature de leurs conversations.
— Pourquoi ne pas me dire tout de suite ce que tu as en tête, Baalshillek ? demanda Nicodème. Qui sait ? Cela pourrait me distraire un peu…
— Sans doute. Les serviteurs sont bavards et vous êtes un maître bien conciliant.
— Parce que je n’envoie pas mes gens nourrir tes autels ? Peu importe… Il y a eu un incendie dans les cuisines, hier ou avant-hier. Il n’y a pas eu de dégâts, je crois.
— Un incendie allumé par une de vos jeunes servantes.
— En effet. Son imprudence sera évidemment punie.
— Peut-être même avez-vous déjà retrouvé cette esclave négligente ?
— Comme tu l’as dit toi-même, les serviteurs sont bavards.
— Surtout lorsque l’un des leurs se révèle capable d’invoquer le feu dans des cendres froides, sans les toucher.
— Est-ce donc ce que tu as entendu dire ? demanda Nicodème d’un air blasé, en buvant une gorgée de vin.
— J’ai aussi entendu dire que la jeune fille en question portait une marque qui aurait normalement dû la mener droit au dieu de Pierre… si les serviteurs du palais avaient été traités comme les autres.
Nicodème étouffa un bâillement.
— Mon médecin m’a dit qu’elle avait été brûlée dans l’incendie… défigurée, apparemment. C’est peut-être un châtiment suffisant.
Baalshillek se lassa de ce petit jeu.
— Si la fille possède un quelconque pouvoir sur le feu, elle doit être examinée.
— Tout comme tu as « examiné » mon frère ?
— Vous ne devriez pas avoir d’objection à ce qu’un de mes prêtres interroge votre esclave.
— Sauf que tes prêtres ont la fâcheuse tendance à se montrer bien maladroits pendant leurs interrogatoires. La mort sous la torture me semble une sentence bien cruelle pour un accident stupide.
Nicodème se félicita encore de maintenir ses gens et ses soldats libres de l’emprise du dieu de Pierre. C’était déjà une provocation suffisante en soi, mais Baalshillek avait de surcroît eu vent d’une plus grande insulte faite au pouvoir de son dieu : l’empereur recherchait les enfants et adolescents qui montraient le moindre signe d’héritage divin, des enfants qui auraient normalement dû devenir des prêtres ou des mères porteuses pour le temple.
Cette esclave qui avait manipulé le feu pouvait très bien être l’une de ces découvertes, et Baalshillek ne pouvait laisser la ruse de l’empereur continuer de la sorte. Nicodème pouvait très bien être en train de tester les informateurs et le réseau secret du temple, ou bien ce pouvait être un de ses innombrables jeux puérils. Mais peut-être tentait-il de créer sa propre armée d’enfants des dieux, même si ses chances de réussite étaient maigres.
— Vous abusez de ma patience, Nicodème, dit doucement Baalshillek.
— Hélas, répondit Nicodème, en se faisant les ongles avec la pointe de son poignard. Je vais demander à Kleobis de se renseigner sur cette enfant. Désirais-tu me parler d’autre chose ?
— Je suis venu vous proposer un pari, monseigneur et empereur, répondit Baalshillek avec un fin sourire.
Nicodème interrompit la toilette de ses ongles pour regarder le Grand Prêtre d’un air surpris.
— Je ne te savais pas joueur, prêtre.
— Seulement quand l’enjeu est suffisamment intéressant, dit Baalshillek, en caressant la pierre qui pendait à son cou. Le jeune rebelle Alexandros est sous votre aile depuis plusieurs semaines ; avez-vous pris une décision ?
— Tu veux savoir si j’ai décidé de lui accorder une place à la Cour ou non ?
— Vous avez donc l’intention de le laisser en vie…
Nicodème balaya d’un geste les rognures d’ongles qui encombraient la table.
— Je n’aime pas être bousculé, prêtre. Ce que je décide de faire de ma famille ne regarde que moi.
— Pas lorsque le sort de l’Empire en dépend. Alors cela me regarde également.
Les deux hommes se fixèrent longuement en silence, les yeux bleus de Nicodème défiant le gris glacial de ceux de Baalshillek.
— Tu m’as parlé d’une proposition, finit par dire Nicodème. Quelle est-elle ?
— Vous avez beau parler de sang et de famille, monseigneur, vous ne prendrez pas le risque de voir le jeune Alexandros se retourner contre vous, à l’instant même où vous lui accorderez la liberté.
— Ta sollicitude me touche, Baalshillek, mais…
Le Grand Prêtre leva la main pour l’interrompre.
— Vous avez, bien sûr, l’intention de mettre sa loyauté à l’épreuve, avant de lui accorder le moindre pouvoir… un pouvoir qu’il pourrait retourner contre vous.
— C’est ta propre destruction que tu crains, prêtre.
— Si je vous croyais assez naïf pour penser que la chute du dieu de Pierre n’entraînerait pas aussi la vôtre, je serais obligé de vous traiter de fou. Mais je ne crois pas que vous soyez devenu fou… Pas encore.
L’empereur se frotta le menton, mécontent comme un garçon pris en faute.
— Bien sûr que je vais le mettre à l’épreuve. Il ne me reste plus qu’à trouver la méthode.
— Dans ce cas, laissez-moi vous suggérer un moyen qui nous conviendra à tous les deux.
Nicodème l’écouta, impassible, à part le battement régulier de son pouce contre sa mâchoire. Lorsque Baalshillek eut fini, il resta un instant silencieux, mais ne put dissimuler un sourire d’admiration.
— Ce n’était qu’une question de temps pour que mes agents découvrent le plan de Buteo, dit-il, mais je n’aurais pas inventé une épreuve plus efficace.
— Je vous remercie, monseigneur, répondit Baalshillek, en inclinant la tête. Vous comprenez que l’occasion est trop belle.
— Et quel serait l’enjeu de ce pari, selon toi ?
— Vous le savez fort bien : si Alexandros ignore l’appât et prouve ainsi sa loyauté envers vous, je ne verrai plus aucune objection à ce qu’il reste à vos côtés.
— C’est une grande concession, dit Nicodème. Tu accepterais d’abandonner toutes tes prétentions sur mon frère ?
— Toutes.
— Même si ses pouvoirs particuliers ne menacent que ton dieu et tes prêtres ?
Baalshillek ravala sa rage et feignit un reproche tempéré :
— Vous vous moquez, monseigneur. Le palais et le temple sont alliés. L’un ne saurait exister sans l’autre. Si Alexandros vous jure fidélité, quelle crainte ai-je à avoir de ses pouvoirs ?
— Et s’il tombe dans ton piège ?
— Alors vous me donnerez le rebelle pour qu’il soit sacrifié sur l’autel… et abandonnerez aussi la servante au pouvoir sur le feu, ainsi que toute autre personne possédant le même type de don.
Nicodème étira ses longues jambes en fermant les yeux. Il semblait presque dormir, mais la tension de son corps et la rapidité de sa respiration le trahissaient.
— Si j’apprenais l’existence de tels… individus, finit-il par répondre, j’accepterais. Ainsi… j’accepte les termes du pari en ce qui concerne le sort d’Alexandros.
Baalshillek se détendit.
— Votre jugement est, comme toujours, inattaquable, dit-il.
Nicodème ouvrit les yeux et regarda son invité d’un œil froid.
— J’accepte ce pari à condition que moi et les hommes que j’aurai choisis puissions prendre une part égale dans la préparation de ce piège, et que nous soyons tenus au courant de tous les détails.
— Naturellement, monseigneur.
— Alors je vais faire appeler Kleobis et Iphikles pour être témoins de notre accord.
— Même le plus zélé des serviteurs peut parler. Plus nombreux seront ceux qui connaîtront à l’avance ce stratagème, plus il y aura de chance qu’Alexandros en apprenne l’existence avant qu’il ne se mette en action. Quel besoin avons-nous de témoins, lorsque nos vœux sont entendus par le dieu et vos propres honorables ancêtres ?
Nicodème bondit de son siège.
— Maudit sois-tu, Baalshillek ! Si tu essayes de me tromper…
Baalshillek se leva à son tour.
— J’ai pesé mes chances et les conséquences, monseigneur, et je les trouve acceptables. Je n’ai aucune raison de tricher.
— Dans ce cas, prépare-toi à être déçu, prêtre.
Il s’avança pour ouvrir la porte.
— Tu perdras ce pari et je fêterai la victoire en compagnie d’Alexandros.
*  *  *
Quintus reçut la nouvelle de sa récente liberté sous la forme d’une invitation.
La présence de Quintus était requise à un festin organisé dans la grande salle, et c’est Hylas qui lui apporta le message. Le jeune courtisan se présenta à la porte de Quintus, arborant un léger sourire provocateur, et offrit gentiment de l’aider à choisir une tenue correcte pour l’occasion.
— Vous n’avez qu’aujourd’hui pour vous préparer, seigneur Alexandros, expliqua Hylas, en examinant Quintus des pieds à la tête avec l’œil d’une courtisane expérimentée. Je me flatte d’avoir une excellente réputation en matière de vêtements… du moins parmi mes amis.
Quintus regarda derrière Hylas, vers la porte ouverte. Aucun soldat ne montait la garde. Les serviteurs d’Hylas, deux jeunes hommes presque aussi beaux que leur maître, se tenaient derrière celui-ci, les bras chargés de tissu et de plateaux de fruits, de vins et de pots qui, d’après l’odeur, devaient contenir des parfums et du maquillage.
Hylas s’éclaircit la gorge.
— Puis-je entrer, monseigneur ?
Quintus recula, laissant entrer le courtisan et ses serviteurs. Hylas s’assit, arrangeant son long chiton brodé avec le soin d’une femme coquette. Puis, jetant un regard autour de lui, il émit un petit gloussement.
— C’est donc ici qu’ils vous gardent prisonnier depuis toutes ces semaines ? J’avais raison de craindre que vous ne vous sentiez un peu seul. Comme cela a dû être pénible pour un jeune homme vigoureux et fort comme vous, monseigneur !
Quintus ne parvint même pas à rire : la veille, les gardes avaient emmené Briga et il n’avait eu aucune nouvelle d’elle depuis. A présent, bien des semaines après avoir été présenté comme prisonnier devant la Cour, on lui demandait de se préparer à une seconde apparition publique, pour des raisons qui lui étaient totalement inconnues.
— Mon nom n’est pas Alexandros, répondit-il avec raideur. Pourquoi êtes-vous ici ?
Hylas écarquilla ses beaux yeux soulignés de khôl et prit un air peiné.
— Je croyais pourtant avoir été clair, seigneur Alex… Quintus. Dame Danaé désire que vous soyez présent lors d’une fête en l’honneur de notre empereur Nicodème, ce soir même. Elle serait terriblement peinée si je ne revenais pas avec la garantie de votre présence !
Danaé… Quintus s’adossa au mur et tenta de rassembler ses pensées. Elle devait donc être saine et sauve, si elle devait jouer les hôtesses au festin de l’empereur. Soit son rôle dans la tentative d’évasion de Briga n’avait pas été découvert, soit Nicodème connaissait et approuvait ses efforts.
— Etes-vous ici pour répondre à mes questions ou simplement pour me rendre présentable aux yeux de vos amis ? demanda-t-il à Hylas.
— Cela dépend, monseigneur, répondit Hylas avec un sourire. Si vous m’accordez le privilège de choisir pour vous votre tenue et votre masque, me laissant ainsi défendre une réputation qui m’est chère, je ferai de mon mieux pour vous fournir les informations qui vous intéressent.
Quintus croisa le regard du jeune éphèbe et tenta de lire au fond de lui. Il y vit une certaine ruse et de l’intelligence dissimulée sous une apparence facétieuse, ainsi qu’une bonne dose d’entêtement. Mais ce n’était pas un rebelle. Hylas ne lui proposait qu’une offre déjà approuvée par son maître et empereur.
— Où est la jeune fille qu’on m’a amenée hier soir ? demanda Quintus.
— Une fille ? On vous a amené une fille, monseigneur ? Quel dommage…
Réprimant l’envie de prendre ce prétendu ingénu par la peau délicate de son cou pour le secouer, Quintus croisa les bras et toisa Hylas, qui était toujours assis.
— Elle s’appelle Briga. A-t-elle été donnée aux prêtres ?
— Monseigneur, ne soyez pas si sévère, souffla Hylas, en portant une main à sa gorge. Jamais l’empereur n’abandonnerait un de ses gens aux prêtres. De cela, je puis être certain. Mais si vous acceptez d’être patient…
Il fit un geste vers l’un de ses serviteurs, qui se pencha vers lui. Hylas murmura quelques mots et l’esclave posa aussitôt son plateau et quitta la pièce.
— Kanmi est parti se renseigner sur cette fille. A présent…
Il fit signe à l’autre serviteur.
— J’ai apporté quelques magnifiques chitons… Non, Ashtaph, pas le vert. Le bleu… Ah oui, le bleu !
Hylas prit un morceau de tissu bleu finement brodé des mains d’Ashtaph et l’ouvrit devant Quintus.
— Cela fait ressortir l’éclat de vos yeux, seigneur Alex… Quintus.
Quintus alla s’asseoir dans un des fauteuils et frotta son menton, couvert d’une barbe de plusieurs jours.
— Quelle est la raison de cette fête ? demanda-t-il. Pourquoi l’empereur me laisse-t-il quitter mes appartements ?
— Je ne peux me permettre de parler au nom de l’empereur, répondit Hylas, en fouillant dans un tas de ceintures et de cordons. Vous n’avez qu’à vous réjouir de votre bonne fortune.
Il tira doucement sur une ceinture tressée et brodée.
— Ah, voilà : celle-ci conviendra très bien, dit-il avec un sourire désarmant. Si je puis me permettre… le nom de Corvinus ne signifie-t-il pas « le corbeau » dans la langue tibérienne ?
Surpris du savoir du jeune homme, Quintus se contenta d’acquiescer.
— Excellent ! s’écria Hylas, en applaudissant. J’ai le masque parfait pour vous, et un manteau noir fera très bien l’affaire pour les ailes du corbeau.
— Hylas…
Le courtisan rendit les vêtements à Ashtaph.
— Laisse-nous, à présent, ordonna-t-il à son serviteur, qui rassembla les chitons et se glissa hors de la chambre.
— A présent, dit Hylas, je vais vous dire le peu que je sais. Pour des raisons qu’il n’a pas jugé bon de m’expliquer, l’empereur a décidé de vous laisser libre de circuler dans la citadelle.
Il se pencha vers la table, comme s’il allait s’emparer de la main de Quintus.
— Je vous conseille de profiter de ce cadeau avec sagesse. Gagnez la confiance de l’empereur et il vous le rendra au centuple.
— L’empereur vous a-t-il envoyé me dire tout cela ?
Hylas retira sa main.
— Je ne parle qu’en mon nom, répondit-il, avec un air de dignité blessée. J’étais présent dans la grande salle lorsque vous avez été présenté devant Nicodème et j’ai entendu vos paroles de défi. Je les ai trouvées courageuses et admirables, mais à présent, vous devez comprendre qu’elles ne vous apporteront pas ce que vous désirez.
— Un homme comme vous ne saurait imaginer ce que je désire le plus.
— Non ? demanda Hylas en souriant, mais son regard sombre était aussi blessé que celui d’un enfant. Que vous le croyiez ou non, Quintus Horatius Corvinus, je désire devenir votre ami. Je sais que vous ne pouvez être trompé, ni convaincu par quelque chose que vous n’ayez vu de vos propres yeux, c’est pourquoi vous devez laisser mes serviteurs vous préparer pour cette fête. Vous devez y assister comme le noble jeune homme que vous êtes par la naissance. Ecoutez et observez. Vous n’avez rien à perdre, à laisser de côté votre fierté pour une seule nuit.
Il semblait sur le point d’en dire plus, mais se ravisa, jetant un œil vers la porte. Un moment plus tard, Kanmi revint et murmura quelques mots à l’oreille de son maître. Hylas acquiesça et se tourna vers Quintus.
— La servante Briga a été placée sous la protection particulière de l’empereur. Je ne puis vous en dire plus pour l’instant, mais si je venais à obtenir des informations supplémentaires, je vous le ferais savoir.
— Je vous remercie, dit Quintus d’une voix bourrue.
Hylas se leva et s’inclina, une main sur le cœur.
— Je dois vous laisser, à présent, mais Kanmi restera pour vous raser et préparer votre bain. Ashtaph sera de retour avec vos vêtements et vous assistera en tout.
Il se tourna vers la porte.
— Attendez ! appela Quintus.
Est-ce Danaé qui vous envoie ? Mais il n’osa pas formuler la question, sachant qu’Hylas pouvait très bien être l’agent de l’empereur.
— Votre aide… est appréciée.
Les yeux d’Hylas étincelèrent.
— Je ne serai que trop heureux de pouvoir vous aider, de quelque manière que ce soit. Nous nous reverrons bientôt, monseigneur.
Il lui adressa un sourire audacieux et sortit de la pièce, laissant son serviteur derrière lui.
Quintus soupira, perturbé et perplexe. Hylas était le genre de jeune homme délicat et bon vivant que les véritables Tibériens méprisaient, et c’était sans doute un courtisan aguerri. Qu’il eût été envoyé par l’empereur ou Danaé, ou qu’il fût venu pour des raisons qui lui étaient propres, il était impossible de lui faire confiance. Pourtant, ses conseils étaient justes : écouter et observer. C’était presque, mot pour mot, ce que Quintus avait conseillé à Briga.
A présent, la jeune fille était censée être sous la protection de l’empereur. Danaé était de toute évidence en sécurité et Quintus avait devant lui une occasion inespérée de fréquenter les Compagnons de l’empereur. S’il existait une faille dans la chaîne de loyauté qui entourait l’empereur, Quintus avait bien l’intention de la découvrir.
— Monseigneur ? dit Kanmi. Si vous le permettez, je vais faire apporter un bassin pour votre bain.
— Je peux me laver moi-même, marmonna Quintus.
— Préféreriez-vous que j’appelle une servante pour vous assister ?
— Cela ne sera pas nécessaire.
— Alors, si vous le permettez, je vais vous raser et vous maquiller.
— Pas de maquillage, coupa Quintus.
— Vos désirs sont des ordres, monseigneur, répondit-il en s’inclinant, avec un petit soupir.
Nul doute que son maître partagerait sa déception, mais il y avait des limites aux concessions que Quintus était prêt à faire, même pour avoir le privilège d’assister à un festin de l’empereur.
Il endura les heures suivantes avec tout le stoïcisme tibérien qu’il put trouver en lui. Deux serviteurs musclés arrivèrent avec une énorme baignoire de terre cuite, suivis par une file d’esclaves portant des jarres d’eau chaude. La baignoire n’était pas assez grande pour s’y allonger, si bien que Quintus dut renoncer à sa pudeur et laisser Kanmi verser l’eau sur son corps, lui frotter le dos et dompter ses cheveux. Il n’était cependant pas mécontent de pouvoir se raser. Un peu plus tard, Ashtaph réapparut avec les vêtements choisis par Hylas — un chiton bleu et une ceinture, ainsi qu’un long manteau noir qu’il arrangea avec grâce sur les épaules de Quintus. Il avait également apporté des sandales ornées de clous cuivrés et des bracelets d’or ciselé.
A la fin de cette journée interminable, Ashtaph apporta le masque. Quintus ne savait trop à quoi s’attendre, depuis qu’Hylas en avait parlé, et il l’avait complètement oublié. Pourtant, lorsque Ashtaph le déposa cérémonieusement sur la table, une tête de corbeau en bronze poli, avec un méchant bec courbé et des plumes acérées, Quintus comprit qu’il ne s’agissait pas d’un simple accessoire.
Les serviteurs lui annoncèrent seulement que tous les invités, hommes et femmes, porteraient des masques uniques et symboliques. Lorsqu’ils aidèrent Quintus à l’accrocher à l’aide de cordelettes de cuir, celui-ci se sentit étrangement puissant, anonyme et pourtant reconnaissable par tous : Corvinus, le corbeau, un oiseau simple, mais audacieux. Quintus Horatius Corvinus, le Tibérien.
Peu après la tombée de la nuit, des gardes vinrent le chercher. Il garda son masque sous le bras, devançant son escorte comme s’il était propriétaire des dalles sur lesquelles il marchait. Lorsqu’ils approchèrent de la grande salle, des courtisans en route pour le festin s’arrêtèrent pour le regarder en chuchotant. Un homme richement vêtu accueillit Quintus devant l’immense porte.
— Seigneur Alexandros, salua-t-il, en s’inclinant profondément.
Il renvoya les gardes, d’un simple geste de la main.
— Je suis Kleobis, chambellan de la maison d’Arridhéos. Si vous voulez bien mettre votre masque et me suivre.
Des serviteurs se précipitèrent pour ouvrir les portes, qui grincèrent lourdement sur leurs gonds. On entendait du bruit en provenance de la salle : des éclats de rire, le chant plaintif des cornemuses, le cliquetis de la vaisselle. Le chambellan conduisit Quintus à pas mesurés jusqu’au centre de la salle, d’où il pouvait observer les longues tables chargées de mets et les couches qui occupaient toute la place disponible entre les colonnes de marbre.
La foule scintillait littéralement. Les hommes avaient été installés à droite, les femmes à gauche, et tous portaient des masques, comme l’avait annoncé Ashtaph. De même, tous étaient vêtus des costumes brodés ou peints de motifs complexes, attachés par des broches et des fibules d’argent, de bronze ou d’or. Seuls les serviteurs, un par couche, portaient de simples tuniques de lin blanc.
Le trône, sous son dais au bout de la salle, était vide. Quintus ne parvint pas à repérer Danaé dans la foule. Il fut conduit par Kleobis jusqu’à une couche située juste aux pieds du dais, où se trouvaient déjà des créatures d’une rare beauté, au visage d’oiseaux, de bêtes et de dieux.
— Bienvenue, monseigneur.
Quintus reconnut la voix, malgré les traits dissimulés sous un masque d’or. Hylas se leva de la couche voisine et posa la main sur son cœur.
— Je suis touché que vous ayez suivi mes conseils. Vous êtes aussi magnifique que je l’avais espéré.
Quintus jeta un coup d’œil à son costume et haussa les épaules.
— Un corbeau est pourtant bien terne, parmi tant d’oiseaux au plumage si chatoyant.
— Sa simplicité n’en est que plus mystérieuse.
Hylas fit un signe et le serviteur debout à côté de la couche de Quintus se pencha pour lui offrir une coupe de vin. Hylas se servit également sur le plateau que lui tendait son propre serviteur.
— Je bois à votre santé, seigneur Quintus Alexandros.
Quintus hésita, se demandant s’il ne valait mieux pas garder l’esprit clair, puis il glissa la coupe sous son bec et la vida d’un trait. Le serviteur lui tendit alors un plateau de fruits exotiques, de minuscules oiseaux baignants dans une sauce épicée et d’autres mets délicats dont Quintus ignorait jusqu’au nom. Il les refusa d’un geste et demanda à Hylas :
— Où est l’empereur ?
— Il doit arriver plus tard. Je crois qu’il va y avoir un divertissement particulier.
Quintus sentit un frisson lui parcourir l’échine en pensant à ce que ces dépravés pouvaient considérer comme un divertissement. Des musiciens jouaient de la cornemuse, du tambour, de la lyre, apportant un fond sonore sensuel aux murmures des conversations. Un couple de jeunes filles étrangement semblables, à moitié nues, dansait sur cette mélodie ténue. Pourtant, la vaste pièce était presque silencieuse, comme si ses occupants attendaient le véritable coup d’envoi de la soirée.
Quintus porta son attention sur les masques les plus proches de lui, tandis que leurs propriétaires l’observaient également à la dérobée. Au premier regard, ces masques semblaient représenter différentes sortes d’animaux ou de visages humains, certains nobles et d’autres hideux. Pourtant, en observant plus attentivement, Quintus remarqua des symboles subtils que l’on retrouvait dans les coiffures et les cheveux.
Ce n’étaient pas des représentations d’hommes et de femmes, mais de dieux et de déesses : des divinités hellènes ou d’Aigyptos, de Perse et peut-être même de terres plus lointaines. Un homme portait le masque d’aigle du dieu aigyptien du soleil, Ra ; un autre représentait Poséidon, le terrible dieu marin des Hellènes, avec des conques et de minuscules tridents dorés accrochés dans sa barbe. Parmi les femmes, Quintus reconnut Artémis la Chasseresse, une déesse-serpent de Perse et Hathor, la vache sacrée d’Aigyptos.
Hylas couvait Quintus du regard, un sourire paresseux d’ivresse vissé aux lèvres : Dionysos, le dieu hellène du Raisin. Il était représenté là dans sa jeunesse la plus éclatante, des feuilles de vigne emmêlées à ses boucles.
— Vous voyez ? demanda Hylas en se penchant vers lui. Les prêtres cherchent à bannir toutes les divinités autres que le dieu de Pierre. Pourtant, notre empereur autorise ce genre de petite fête, afin que nos anciennes coutumes ne soient pas oubliées.
Ou bien parce que c’était un nouveau moyen de défier Baalshillek et ses suivants. Aucun prêtre n’était présent au festin, et cependant ces derniers devaient être au courant de ce qui se passait dans le palais.
Si l’empereur avait menti en affirmant désirer la chute du dieu de Pierre, il avait une bien étrange façon de montrer sa dévotion.
Quintus examina de nouveau les masques des femmes, cherchant à deviner quelle déesse aurait choisi Danaé. Elle avait souvent évoqué la déesse aigyptienne Isis, mais Quintus ne distinguait aucun masque qui aurait pu ressembler au souvenir imparfait qu’il avait de la déesse. Peut-être, comme Nicodème, n’était-elle pas encore arrivée. Il palpa le bec acéré de son propre masque et fouilla dans sa mémoire pour tenter de se souvenir du dieu représenté par un corbeau.
— Vous cherchez votre identité divine, dit Hylas. Certains disent que les corbeaux sont des messagers de mort, mais chez les Keltoïs, il est sacré. C’est aussi le serviteur et prophète d’Apollon. Quant à moi, je préfère voir en vous Apollon lui-même.
Quintus s’agita sur sa couche, mal à l’aise devant le ton du courtisan.
— Dans les histoires qu’on m’a racontées dans mon enfance, Apollon a puni le corbeau de lui avoir apporté de mauvaises nouvelles en colorant de noir ses plumes blanches.
— Pourtant, ce sont les corbeaux qui ont, paraît-il, guidé votre célèbre oncle vers l’Oracle d’Amun, à Siwa, dans le Grand Désert, répondit Hylas. C’est là qu’il a été reconnu comme un dieu.
— Je ne suis pas un dieu.
— Ne jouez pas les modestes, ronronna Hylas. Vous êtes bien plus que vous ne me paraissez, Quintus Alexandros, et votre destin sera grandiose.
Quintus était sur le point de répondre, lorsque la musique cessa brusquement. Tous les visages se tournèrent vers le dais. Une silhouette s’avançait pour prendre place près du trône — un homme vêtu d’une armure dorée représentant le torse musclé d’un athlète idéal. Son masque était celui du roi des dieux, Zeus, le porteur de la foudre, couronné d’éclairs.
Nicodème venait enfin de se joindre à ses invités.



8.
L’empereur leva la main pour réclamer le silence.
— Bienvenue ! lança-t-il.
Son masque se tourna immédiatement vers Quintus, qui perçut un sourire sous l’expression figée du dieu.. Nicodème fit ensuite un signe aux musiciens, qui entonnèrent aussitôt une mélodie presque chaotique, sauvage et primitive, comme pour invoquer les esprits les plus anciens.
Un homme vêtu de cuir rouge, portant un masque de taureau orné de grandes cornes recourbées, surgit d’un bond d’une porte au fond de la salle. Il courut un instant, donnant de faux coups de corne au public, piaffant et grattant furieusement le sol du pied. Sa danse était puissante, débridée, comme celle d’une bête sauvage cherchant à tuer ou à s’accoupler. Les hommes riaient, tandis que les femmes poussaient des cris effrayés, mais tous se turent lorsque apparut la jeune femme.
Elle portait un corsage moulant qui soutenait ses seins nus, et un court jupon qui ne couvrait que le haut de ses cuisses. Son masque était celui d’une femme à la beauté sans tache. Tenant à la main un bâton noueux à tête de serpent, elle s’approcha à pas dansants du taureau, agaçant celui-ci pour le provoquer.
L’un des musiciens commença à frapper sur son tambour un rythme sourd et régulier comme un battement de cœur. La femme continuait à avancer en dansant vers la bête, agitant son bâton. L’homme-taureau envoyait ses cornes à droite et à gauche, grattant toujours furieusement du pied. Ils étaient pris dans une ronde autour d’eux-mêmes, suivant le rythme du tambour, les yeux dans les yeux, deux rivaux s’opposant dans le jeu éternel du désir.
Soudain, le taureau chargea, les cornes en avant, prêtes à déchirer. La jeune femme bondit dans les airs, virevolta et vint atterrir sur les épaules du taureau. Elle chercha un instant son équilibre, puis sauta à terre, aussi légère qu’une plume.
Les courtisans poussèrent des clameurs d’approbation, mais le taureau était loin de s’avouer vaincu. Il chargea de nouveau, tournant cette fois-ci la tête pour attaquer de flanc. Mais, cette fois-ci encore, la femme l’attendait : elle s’élança, les bras tendus et pirouetta par-dessus la tête du taureau. Dès qu’elle fut de nouveau au sol, elle aiguillonna le taureau de la pointe de son bâton, jusqu’à ce que celui-ci meugle de rage et la saisisse de ses bras puissants.
Les dames de l’assistance poussèrent un cri effrayé, tandis que les hommes se levaient. Quintus se pencha en avant, sachant très bien que cette danse n’était qu’une comédie, mais sentant pourtant le danger de la situation. La femme se débattait pour se défaire de l’étreinte de l’homme-taureau, mais celui-ci la força à écarter les jambes, bien décidé à prendre son dû.
Nicodème descendit lentement du dais, brandissant une épée forgée comme un éclair. Il s’avança jusqu’au danseur et frappa celui-ci au flanc. L’homme-taureau tressaillit, se mit à meugler, mimant les affres de la mort, et finit par relâcher la femme, qui se précipita dans les bras de l’empereur.
Le public applaudit à tout rompre, tandis que Nicodème emportait la captive vers son trône. Elle se laissa glisser au sol et vint s’incliner à ses pieds. L’empereur l’aida à se relever et lui fit tomber son masque.
Les boucles blondes de Danaé coulèrent sur ses épaules. Nicodème l’embrassa, sous les applaudissements frénétiques des courtisans. Quintus se redressa, puis se força à se rasseoir, le poing serré sous son manteau.
— N’est-elle pas merveilleuse ? demanda Hylas derrière lui. Il est impossible de ne pas admirer une telle grâce, même chez une femme.
Les yeux brillants, haletante, Danaé se tourna pour accepter les hommages et l’adulation de ses pairs. Elle jeta un regard vers Quintus, mais son expression ne laissa rien transparaître. Quintus détourna les yeux de sa quasi-nudité, jusqu’à ce que Nicodème lui-même la couvre de son manteau et la conduise vers sa couche, située juste au-dessous du trône.
Un par un, les musiciens retrouvèrent leurs instruments et les conversations reprirent. Quintus accepta la viande et le pain que lui tendait un serviteur, mais ce n’était que pour garder des forces, car la nourriture avait un goût de cendres, dans sa bouche. Seuls ou par deux, des courtisans curieux passaient nonchalamment devant sa couche pour jeter un œil au frère rebelle tibérien de l’empereur et pour pouvoir ensuite bavarder à loisir. Cela mis à part, on laissa Quintus tranquille.
Les heures passaient, aussi longues que des journées. Nicodème donnait des morceaux de choix à sa maîtresse, se laissant charmer par son rire cristallin. Le vin aidant, les Hetairoi de l’empereur devenaient de plus en plus bruyants. Ils dansaient et chantaient par-dessus la musique, et certains quittaient l’assemblée au bras d’amis ou d’amants.
Quintus n’éprouvait que honte et dégoût. Il n’avait pas sa place parmi ces gens, et le prétendu rang qu’il avait accepté n’était qu’une insulte à tout ce en quoi il croyait. Il hésitait à retourner dans ses appartements, sachant très bien qu’une telle attitude ne serait qu’un aveu d’échec. Il devait absolument parler à Danaé pour lui demander ce qu’était devenue Briga.
Hylas réapparut soudain à ses côtés.
— Seigneur Alexandros, dit-il d’une voix douce, à peine alourdie par la boisson. Vous semblez las. Venez avec moi, je connais un endroit tranquille.
Quintus s’assit et regarda le courtisan droit dans les yeux.
— Je préfère rester seul.
Cette réponse fit rougir Hylas, même si Quintus doutait qu’il fût possible de mettre un tel homme mal à l’aise.
— Je ne vous cache pas que je serais très flatté d’avoir éveillé votre affection, monseigneur, mais là n’était pas mon intention. D’autres que moi souhaitent vous parler.
— Quels autres ?
— Des amis de Danaé. Des personnes qui partagent son dégoût pour le sacrifice.
Quintus parcourut la salle du regard, cherchant à repérer quelqu’un qui l’aurait observé avec plus d’insistance. Pendant qu’Hylas lui parlait, l’empereur et sa favorite avaient disparu.
— Vous me proposez une rencontre secrète. Danaé viendra-t-elle ?
— Si elle le peut. Vous ne craignez rien, monseigneur, je vous l’assure. Cependant, il serait sage de feindre un certain degré d’ébriété.
— Des gardes vont sans doute vouloir me suivre.
— L’empereur vous a accordé la liberté d’aller et venir dans le palais, monseigneur. C’est un homme de parole.
Il lui tendit la main. Quintus hésita, puis, refusant le soutien du courtisan, se leva de sa couche. Au dernier moment, il feignit de perdre l’équilibre, fit quelques pas chancelants en se gaussant de sa propre maladresse. Hylas passa un bras autour de ses épaules et les deux hommes se dirigèrent vers la sortie.
Personne, pas même des serviteurs, ne les suivit. Lorsqu’ils eurent atteint le couloir vide, Quintus poussa Hylas derrière une colonne et attendit, aux aguets. Tout était calme dans le couloir.
— Venez, dit Hylas.
Il s’élança à une allure surprenante dans le couloir, bifurqua dans un couloir plus sombre qui débouchait sur l’aile résidentielle du palais. Après plusieurs détours, Hylas s’arrêta devant une porte et frappa un coup sec.
La porte s’ouvrit sur une jeune femme aux cheveux noirs, aux yeux maquillés à la mode égyptienne. Faisant un pas de côté, elle laissa les deux hommes entrer.
La pièce était grande et confortablement meublée, avec des oreillers brodés et des fourrures couvrant le sol et les murs. Trois autres jeunes hommes et femmes étaient allongés ou assis sur les coussins, leur masque à portée de main.
L’un d’eux se leva et s’inclina devant Quintus.
— Bienvenue, monseigneur. Je suis ravi que vous ayez pu venir. Je suis Chares.
Hylas salua les autres et alla s’asseoir près d’eux, tandis que Quintus restait près de la porte.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il à Chares.
— Un humble serviteur de l’empereur, répondit le jeune homme en souriant. Comme nous tous ici.
— Pourquoi suis-je ici ?
— Hylas ne vous a donc rien dit ? Je vous en prie, asseyez-vous, monseigneur. Vous n’avez rien à craindre dans cette pièce.
Il présenta ensuite ses compagnons :
— C’est Doris qui vous a ouvert la porte. Et voici Arion, Mnestros et Galatéa.
Quintus étudia longuement les visages affables et plaisants et n’y vit aucune menace. Au contraire, il aurait facilement pris chacun des occupants de la pièce pour de simples courtisans inoffensifs qui jouissaient sans hésiter des privilèges dus à leur rang. Leurs vêtements étaient délicats et leurs manières raffinées et fluides, comme seules pouvaient l’être celles des élites très riches et protégées.
Doris s’approcha pour lui proposer une coupe de vin, un sourire sur ses lèvres vermillon. Quintus refusa et la jeune femme se tourna vers Hylas.
— Vous devez comprendre la position du seigneur Alexandros, dit Hylas. Jusqu’à aujourd’hui, il était confiné dans ses appartements et il n’a aucune raison de nous faire confiance.
— Mais c’est pour cela que vous êtes ici, dit Chares à Quintus. Vous avez des amis à la Cour, seigneur Alexandros. Des gens qui admirent votre combat contre le dieu de Pierre.
— Et contre l’Empire ?
Les courtisans se regardèrent, plus amusés qu’étonnés de sa franchise.
— Nous comprenons vos sentiments à l’égard de l’Empire, dit Chares. Mais nous nourrissons l’espoir de vous faire comprendre que votre frère n’est pas votre ennemi.
— J’ai déjà entendu cela auparavant, répondit Quintus, la main sur la poignée de la porte.
— Je vous avais bien dit qu’il était têtu, soupira Hylas, en regardant Quintus, les yeux mi-clos. Il n’est pas facile à convaincre.
— C’est ce que m’a dit Danaé, répondit Chares.
— Vous êtes des amis de Danaé ? demanda soudain Quintus.
— Nous avons cet honneur. Nous espérons qu’elle pourra nous rejoindre plus tard. Ne souhaitez-vous pas vous asseoir, monseigneur ?
Quintus repéra une simple chaise contre un mur et s’assit, le dos droit. Chares se rassit aux côtés de Galatéa, une jeune beauté qui avait porté le masque de la déesse-chat Bast au cours du festin. Celle-ci regardait fixement Quintus de ses yeux noisette.
— Qu’avez-vous pensé de la performance de dame Danaé, monseigneur ? demanda-t-elle.
— Très habile.
— N’est-ce pas ? Nombreux sont les hommes qui envient l’empereur, ce soir.
— La dame lui semble entièrement dévouée.
— Oui, dit Chares, car elle sait que l’empereur est le seul à pouvoir mettre un terme au règne du dieu de Pierre.
Quintus balaya le groupe du regard.
— Est-ce Nicodème qui a organisé cette rencontre ?
— L’empereur n’est au courant de rien, mais nous avons entendu des rumeurs sur votre défiance envers Baalshillek. Tout ce qui peut risquer d’agacer le Grand Prêtre nous cause toujours un grand plaisir.
— Parce que Nicodème vous protège.
— Il est vrai, admit Hylas, que certains d’entre nous ne seraient plus en vie si Nicodème n’avait tenu les prêtres à distance.
— Il vous sauve la vie, mais oublie le peuple et détruit quiconque ose le défier.
— Tu avais raison, Hylas, soupira à son tour Chares. Mais nous ne devons pas renoncer.
— A me convaincre que votre empereur sauvera le monde en l’écrasant sous son talon ? demanda Quintus.
— Il faudra plus que des paroles pour le convaincre, dit une voix féminine dans l’entrée.
Danaé referma la porte derrière elle et s’appuya contre elle, saluant du regard toutes les personnes présentes. Elle se tourna finalement vers Quintus et demanda :
— N’ai-je pas raison, seigneur Alexandros ?
Celui-ci la regardait, la bouche sèche, fou de colère et de désir. Elle était à présent vêtue d’un simple chiton ; ses cheveux étaient coiffés simplement et elle ne portait plus aucun maquillage. Elle était bien plus belle ainsi que lorsqu’elle avait dansé à moitié nue devant la Cour.
— J’ai entendu beaucoup d’arguments, mais n’ai toujours reçu aucune preuve.
— L’entêtement tibérien mêlé à la détermination impériale, expliqua Danaé aux autres. Un bien dangereux mélange…
Quintus se leva pour s’avancer vers elle.
— Je dois absolument vous parler.
— Il n’existe pas de lieu plus sûr que cette pièce, répondit-elle. Chares…
— Seuls, interrompit Quintus.
Elle désigna du menton la porte d’une pièce adjacente. Il l’entraîna loin des yeux et des oreilles de ses amis. Pendant quelques secondes, il la maintint plaquée contre le mur, sentant la douceur de sa poitrine contre la sienne, puis il se recula brusquement.
— Briga a été emmenée hier soir, dit-il.
— Je sais, répondit-elle en cherchant son regard. Je n’ai eu aucun moyen de vous contacter avant ce soir. Elle va bien.
— C’est ce que m’a dit Hylas. Qu’est-il arrivé, Danaé ?
— Nicodème… a eu vent de ce que j’ai fait.
— Il vous a surpris ?
— Il n’était pas en colère… pas comme vous pouvez le penser. Il a fait enfermer la fille en sécurité, hors de portée de Baalshillek.
Quintus poussa un juron et frappa le mur du poing.
— Qu’a-t-il l’intention de faire avec elle ?
— Il ne lui fera aucun mal, Quintus. Il m’a dit que je devais conduire les autres enfants semblables directement à lui et qu’il les protégerait.
— Pour des raisons que vous ignorez.
— Quelles que soient ses raisons, elles ne servent pas le Grand Prêtre, dit-elle. Je n’ai pas parlé de Briga à Nicodème, car je ne voulais pas le placer dans une position délicate.
— Vous redoutiez son châtiment, si jamais il venait à apprendre que vous agissiez à son insu.
Elle le regarda avec colère.
— Je soupçonne depuis longtemps Nicodème de savoir très bien ce que je trame avec les enfants. Il ne peut le reconnaître publiquement, mais il n’a jamais tenté de m’en empêcher.
— Il se contente simplement de laisser d’autres enfants aller nourrir le dieu de Pierre.
Danaé leva la main, en signe d’impuissance.
— Vous continuerez à croire ce que bon vous semble, quoi que je puisse dire.
— Rien n’a changé, Danaé, même si l’empereur m’a rendu ma liberté dans l’enceinte du palais.
Elle se détourna de lui avec un dégoût évident.
— Dire que c’est moi qui ai suggéré à Hylas et Chares de vous parler…
— A quoi bon ? Ils ne feront que répéter ce que vous m’avez vous-même déjà dit… ce que Nicodème lui-même m’a dit, lorsqu’il m’a fait l’honneur de venir me rendre visite.
— Je lis dans vos yeux ce que vous pensez de mes amis. Vous les jugez faibles, inconséquents, prêts à tout pour conserver leurs privilèges. Mais Nicodème est assez sage pour reconnaître la valeur de leur alliance. Arion vient d’une grande famille de Makedon, le pays natal de votre oncle Alexandre. Mnestros est le fils d’un général et Chares est un marchand fortuné. Galatea est de la maison des Ptolémies, seigneurs d’Aigyptos pour l’Empire. Chacun d’eux possède des richesses et du pouvoir, et chacun est libre de l’emprise de la Pierre. Ils seront prêts à obéir aux commandements de l’empereur, lorsque le temps sera venu.
— Contre Baalshillek ? demanda Quintus d’une voix moqueuse.
— Ils pourraient être vos alliés, également. Ils font confiance à l’empereur, qui leur fait confiance en retour. Ne dédaignez donc pas aussi vite leur bonne volonté.
— Et la vôtre, Danaé ?
— Cela n’a pas changé.
Il prit son visage dans ses mains. Elle se raidit, puis se détendit peu à peu, levant les yeux vers lui, les lèvres entrouvertes, comme deux baies mûres.
— Vous m’avez évité…
— Cela n’aurait été bon pour aucun de nous, si Nicodème avait appris que nous nous étions parlé en privé.
Il laissa retomber sa main, de peur de perdre une fois de plus le contrôle de lui-même.
— C’était un spectacle vraiment impressionnant, ce soir, Danaé. Je n’avais pas bien mesuré l’étendue de vos talents. Cette danse était-elle votre idée ou bien celle de l’empereur ?… M’était-elle destinée, Danaé ?
Danaé éclata de son rire cristallin.
— Tous les divertissements doivent donc vous être destinés, ô mon arrogant Tibérien ?
— Nicodème défie ouvertement le Grand Prêtre avec sa parade de dieux. Il fallait que je sois impressionné.
— Est-ce le cas ?
— Je ne sais pas.
— Alorstout espoir n’est pas mort, souffla-t-elle, lui caressant la joue du bout des doigts.
Il s’empara de sa main et la maintint contre sa joue.
— Montrez-moi pourquoi je devrais vous croire. Faites-moi comprendre.
— Quintus, murmura-t-elle en fermant les yeux. Vous…
Il l’embrassa. Les lèvres de Danaé lui répondirent, puis la jeune femme le repoussa.
— Ne faites pas ça. C’est impossible.
— Bien sûr, répondit-il en s’emportant. Il n’y a que moi qui doive changer de camp.
Il s’éloigna d’elle et elle fit un geste vers lui.
— Ne me haïssez pas, Quintus. Dirigez cette haine contre vos ennemis, pas contre vos amis.
— Vous ne m’avez donné aucune raison d’aimer votre empereur.
— Alors, dites-moi comment infléchir votre cœur.
En me donnant le vôtre, pensa-t-il, mais il garda ces paroles puériles pour lui.
— Laissez-moi voir Briga, dit-il.
Elle resta un instant pensive, jouant distraitement avec le lobe de son oreille délicate.
— Je peux peut-être arranger cela. Donnez-moi quelques jours.
— L’empereur ne doit rien savoir.
Elle acquiesça.
— Je vous demande une chose en retour.
— Laquelle ?
— Soyez bon avec Hylas.
— Pourquoi devrais-je être bon avec lui ? Il m’a l’air de très bien s’en sortir tout seul.
— Ne comprenez-vous pas ? Il s’est amouraché de vous.
— Parce que je suis le frère du roi ?
— Parce qu’il reconnaît votre noblesse d’âme, votre foi en une cause. Votre courage.
Quintus rougit en se souvenant des paroles d’Hylas à la fête : Je ne vous cache pas que je serais très flatté d’avoir éveillé votre affection, monseigneur. Quintus avait déjà entendu parler de ces Tibériens qui, de façon inexplicable, préféraient l’amour des gens de leur propre sexe à celui des femmes, et il savait que les Hellènes étaient plus ouverts à ce genre de pratiques que ses compatriotes.
— Je n’éprouve aucun intérêt de ce genre, affirma-t-il d’une voix ferme.
— Quel genre ? le taquina Danaé. Le genre d’homme à la loyauté sans fin qui porte un masque pour protéger son cœur ?
— Je ne le blesserai que s’il m’y contraint.
— C’est tout ce que je demande.
— Et vous me laisserez voir Briga ?
— Faites-moi confiance.
Quintus comprenait bien qu’il n’avait guère le choix. Il laissa Danaé partir et prit rapidement congé des autres, avant de regagner ses appartements. Aucun garde ne vint l’arrêter. Plusieurs fois pendant la nuit, il se leva pour vérifier sa porte et la trouva ouverte et sans surveillance… Du moins, c’est ce que lui disaient ses sens.
Deux jours plus tard, Leuke arriva avec un message de Danaé. Quintus devait assister à un des rassemblements qu’Hylas organisait fréquemment dans ses appartements. Il y passerait plusieurs heures, tandis que les serviteurs d’Hylas surveilleraient les couloirs pour être sûrs que les allées et venues de Quintus n’étaient pas observées. Puis il irait retrouver Danaé dans l’une des cours intérieures de l’aile résidentielle du palais, un petit jardin que seuls les serviteurs fréquentaient.
Quintus fut accueilli chaleureusement par Hylas, qui flirta sans vergogne, sans jamais dépasser les limites de la bienséance. Le serviteur Ashtaph escorta ensuite Quintus au petit jardin, bien après le départ de la plupart des gens du palais.
Danaé était somptueuse, à la lueur de la lune, mais elle ne laissa pas à Quintus le loisir de l’admirer. Elle l’entraîna immédiatement dans un dédale de couloirs, par un chemin complexe de tours et de détours qui dut leur faire parcourir une bonne partie du palais. Elle s’arrêta enfin devant une porte ouvrant sur une chambre inoccupée, dans une aile qui semblait ne pas avoir été utilisée depuis longtemps.
— C’est la plus ancienne partie du palais, expliqua-t-elle en chuchotant, laissant Quintus pousser la lourde porte. Nicodème avait l’intention de la faire raser pour la reconstruire, mais cette chambre contient un secret qui nous est cher, à présent.
Quintus étouffa une toux causée par les volutes de poussière qu’ils soulevaient à chaque pas.
— Quel secret ?
Pour toute réponse, Danaé s’approcha de la muraille nue, palpa un instant le rebord’une pierre, puis s’appuya sur celle-ci de toutes ses forces. Suivant son exemple, Quintus vint ajouter sa force à la sienne. Une large portion de mur s’ouvrit comme une porte sur des gonds invisibles. Une bouffée d’air vicié leur sauta au visage.
— Des tunnels ! chuchota Danaé, avec un sourire triomphant.
— Sous le palais ?
— Oui. Je les ai découverts un peu avant que nous aidions Nyx à s’échapper. La plupart des entrées se trouvent dans des chambres qui nous sont inaccessibles, mais celle-ci a été oubliée.
— Qui d’autre connaît leur existence ? demanda Quintus, en scrutant l’obscurité.
— L’empereur, bien sûr. Sans doute aussi certains de ses conseillers les plus proches. Et Baalshillek.
— Savent-ils que vous aussi la connaissez ? demanda précipitamment Quintus.
— Suis-je stupide, Quintus ? Nyx est passée par ces tunnels pour s’échapper du palais. Je savais bien qu’ils seraient de nouveau utiles un jour ; j’ai donc pris le temps de les explorer. L’une des branches passe le long des quartiers des soldats et c’est là que Briga est enfermée.
— Les gardes ne se servent donc pas de ces tunnels…
— Je n’ai jamais vu l’un d’eux les parcourir. Nicodème s’en sert rarement.
— C’est fantastique, Danaé ! s’exclama Quintus, incapable de contenir son excitation. Si vous m’aviez dit plus tôt…
— Je vous en ai parlé uniquement parce que vous avez insisté pour voir Briga. Nous ne devons pas trop les utiliser. Entrez et aidez-moi à refermer la porte derrière nous.
Il obéit et Danaé sortit une lanterne éteinte de son manteau.
— Il y des torches installées à intervalles réguliers le long des parois, expliqua-t-elle. Nous devrons avancer à tâtons jusqu’à la première, pour allumer la lanterne.
D’un pas confiant qui trahissait sa connaissance du chemin, elle s’engagea dans le tunnel de gauche et descendit un escalier étroit et raide. L’odeur rance se fit plus puissante, mais de l’air frais circulait en permanence dans le tunnel. Bientôt, la flamme de la première torche apparut. Danaé alluma sa lanterne et se remit en route d’un pas plus rapide. Parfois, Quintus percevait d’étranges échos, des voix qui semblaient venir de partout et de nulle part à la fois ; une fois, il sursauta en croyant entendre une querelle éclater juste à côté de lui.
— Les bruits sont trompeurs, ici, expliqua Danaé. Nous passons à côté de pièces qui possèdent une ouverture et d’autres qui n’en possèdent pas. Dépêchons-nous.
Ils passèrent près de plusieurs autres torches et portes, avant que Danaé ne s’arrête.
— Le quartier de soldats, chuchota-t-elle. La plupart dorment, à cette heure-ci.
Elle pressa l’oreille contre la paroi.
— Je n’entends rien, dit-elle en soufflant la lanterne. Ouvrons doucement la porte.
Elle montra à Quintus le petit mécanisme qui débloquait la porte et l’aida à ouvrir celle-ci. Quintus passa le premier, s’avançant avec précaution dans l’obscurité d’un dortoir.
Quelqu’un toussa et Danaé prit le bras de Quintus.
— Ce ne sont que les enfants.
— Les enfants ?
— Venez.
Elle le tira par la manche de son manteau et le guida vers le centre du dortoir. Un rai de lumière tombait d’une haute fenêtre, apportant juste assez de lumière pour que Quintus puisse distinguer ses pieds. Au bout d’un moment, il commença à distinguer des formes carrées et trapues près des murs, comme des bancs ou des litières, chacune avec un occupant endormi. Danaé avançait de lit en lit, observant chaque visage. Finalement, elle s’arrêta près de la dernière couche et s’agenouilla pour toucher la joue de la personne qui y dormait.
La jeune fille s’assit brusquement sur son lit et Danaé lui posa la main sur la bouche.
— C’est Danaé, Briga, chuchota-t-elle. Danaé et Quintus.
— Quin…
Briga ravala son cri et son sourire éclatant rayonna dans l’obscurité. Quintus s’accroupit de l’autre côté de la couche et se retrouva enlacé par des bras fins, mais puissants.
Il tapota maladroitement la tête de la jeune fille, avant de se dégager.
— Tu vas bien, Briga ? demanda-t-il, en prenant soin de parler à voix basse.
— Oui. Lorsque les gardes sont venus me chercher, j’ai eu peur, mais ils ne m’ont rien fait. Ils m’ont juste amenée ici, avec les autres.
Quintus échangea un regard avec Danaé, sachant que ce n’était ni l’endroit ni le moment pour se lancer dans des explications.
— L’empereur t’a-t-il menacée de quelque façon que ce soit ?
— Non, je ne l’ai pas vu.
— Aucun… aucun homme ne t’a touchée ?
— Ils nous laissent tranquilles et se contentent de nous amener à manger et de nous faire sortir dans la cour. Vous allez bien, vous aussi ?
— Oui.
Il se tourna vers Danaé :
— Sera-t-elle en sécurité, ici ?
— Plus que n’importe où dans la ville. Je vous expliquerai plus tard.
L’enfant couché dans le lit voisin s’agita, marmonnant quelque chose à propos de sa maman.
— Il faut partir, Quintus, dit Danaé, avec un drôle de sourire. Vous avez vu que Briga était bien portante et qu’elle le restera. Vous pouvez me faire confiance.
— Je ne peux pas venir avec vous ? demanda Briga, la voix lourde de déception.
— Pas cette fois, répondit Quintus.
Il hésita, puis caressa les cheveux de l’adolescente, laissant ses doigts jouer dans ses mèches rousses.
— Je ne laisserai personne te faire du mal, Briga. Je te le promets.
— Je sais.
Elle le serra encore une fois très fort dans ses bras.
— Je n’ai pas peur. Bonne nuit, Quintus.
Il l’embrassa sur le front et se releva pour quitter la pièce, après s’être assuré en se retournant que tout allait bien. Danaé avait déjà ouvert la porte et Quintus s’engouffra dans le tunnel.
— Qui sont les autres personnes dont parlait Briga ? demanda-t-il à Danaé, tandis qu’ils se remettaient en route.
— Tous des enfants et des adolescents comme elle. Chacun d’eux a un don particulier… Je les appelle « les enfants des dieux ».
— Quel genre de don ? Ils maîtrisent le feu ?
— Et les autres éléments.
Elle s’arrêta à la première torche pour rallumer sa lanterne.
— Normalement, la plupart d’entre eux auraient dû partir pour le temple, mais ils ont été secourus par Nicodème et ses hommes, puis amenés ici.
— A quoi lui servent-ils ?
— Il ne me l’a pas dit. D’ailleurs, je ne vous mentirais pas, Quintus. Ils sont en sécurité.
Elle marcha un moment en silence.
— Vous êtes très attaché à Briga, même après si peu de temps.
— C’est une enfant, une innocente. C’est vous qui me l’avez confiée.
— C’était une erreur. A présent, je sais que je peux me tourner vers l’empereur.
— Mais pas pour tout, Danaé.
— Non, répondit-elle en s’arrêtant brusquement. Pas pour tout. Je…
Ses paroles furent interrompues par un grincement étouffé et l’éclat de trois voix. Quintus la plaqua contre la paroi et retint son souffle. Les voix ne venaient pas du tunnel, mais de l’autre côté, aussi claires que des cymbales.
— … le prisonnier ? demanda l’une des voix.
— L’agent de l’empereur l’a attrapé hier, tandis qu’il essayait de pénétrer dans la cité, répondit une autre voix. Il arrivera d’ici une heure.
— C’est l’un de leurs chefs, d’après ce que j’ai compris. La rébellion va souffrir sans lui.
— Ils l’appellent Buteo… le Faucon.
— Une racaille tibérienne, oui ! dit la troisième voix. On lui a coupé les ailes, à ton faucon. Au moins, Baalshillek n’aura pas l’occasion de le détruire avant que nous puissions l’interroger.
Les voix s’estompèrent et Quintus respira de nouveau. Buteo. Il connaissait ce nom aussi bien que le sien… il revoyait le visage dur du soldat, ses cheveux courts et son regard perçant. Il sentit la nausée monter en lui.
— Nous devons partir, souffla Danaé.
— Où sommes-nous ?
— Près des donjons, je crois.
— Là où vous avez secouru Nyx ?
— Oui.
— Où se trouve la porte ?
— A une centaine de pas devant nous. Quintus…
— Comment avez-vous fait sortir Nyx du palais ?
— Par un tunnel qui mène à une porte vers le mur extérieur du palais.
— Vous devez me montrer cette porte.
Il sentait l’inquiétude de Danaé monter.
— Quoi que vous soyez en train de…
— Ces hommes ont parlé d’un nouveau prisonnier, un Tibérien. Que savez-vous de lui ?
— Rien.
— Je le connaissais, expliqua Quintus. Buteo. Pourquoi serait-il venu à Karchedon ?
— Peut-être pourrions-nous en apprendre plus, mais pas ici.
Il s’effaça devant Danaé et la laissa prendre la tête à travers les tunnels, tout en s’efforçant de mémoriser chaque tournant, comptant les portes, les torches, afin de pouvoir retrouver son chemin sans aide. Ils s’arrêtèrent devant une porte dont il actionna le mécanisme et précéda Danaé dans la pièce vide, à l’affût du moindre bruit. Il étudia aussi avec attention le chemin qu’empruntait la jeune femme pour repartir de l’aile inhabitée et regagner le jardin des serviteurs.
Ashtaph les y attendait, visiblement inquiet de leur longue absence. La lune s’était couchée.
— Ashtaph vous reconduira à vos appartements, dit Danaé. Bonne nuit.
Quintus la rattrapa par le pan de son manteau.
— Je dois en savoir plus sur ce prisonnier tibérien. Ferez-vous votre possible ?
— Je n’ai plus aucun contact avec la résistance, si jamais les rebelles ne sont pas tous morts.
— Vous savez tout ce qui se passe dans le palais.
Elle croisa son regard et vit que ses yeux brillaient d’inquiétude.
— Vous ne pouvez rien faire, mon ami. Si ce Buteo est tombé entre les mains de l’empereur, Nicodème doit agir.
— Pour traquer les rebelles de Tibérie ? Je connais Buteo : il ne parlera pas.
— Vous ne pouvez le sauver, dit-elle en le prenant par le bras. Je vous en prie, Quintus. Vous êtes trop engagé pour faire demi-tour maintenant.
— Me transmettrez-vous ce que vous aurez réussi à apprendre ?
— Je ne peux rien vous promettre, répondit-elle en le lâchant. Soyez prudent, Quintus. Très prudent.
Elle disparut dans l’ombre.
— Monseigneur ? demanda Ashtaph.
Quintus acquiesça et le serviteur partit le premier. Quintus s’efforça de noter le chemin qu’emprunta Ashtaph, mais son esprit était en pleine ébullition.
Buteo était prisonnier de l’Empire. Lui, le plus honoré de tous les chefs rebelles tibériens, avait pris le risque de venir à Karchedon et il avait été capturé. Quintus ne voyait qu’une seule raison qui pût justifier une entreprise aussi dangereuse et incertaine.
Il était venu le chercher. A présent, lui seul, parmi tous les habitants du palais, avait une raison et une possibilité d’aider son compatriote à échapper à son destin tragique.
Si Quintus était prêt à donner sa vie pour la liberté de Buteo. S’il choisissait de gâcher sa seule et unique chance de changer l’Empire de l’intérieur.
Il lui faudrait prendre sa décision très vite.



9.
La cité déchue des Exaltés gisait enlisée dans les sables depuis des milliers d’années. Pourtant, Cian sut qu’ils étaient arrivés bien avant de voir les premiers vestiges des anciens monuments, affleurant à la surface.
Le voyage depuis les montagnes leur avait pris trois longues journées vers le sud-est, à travers des étendues de gravier, avant qu’ils n’entrent dans une contrée de hautes dunes. Les petits grains de sable doré s’infiltraient partout, dans la bouche, les cheveux et chaque repli de vêtement ; le sable glissait et se dérobait sous les sabots des montures, qui semblaient bien adaptées à ces montées et descentes incessantes, ainsi qu’au rationnement sévère de l’eau et de la nourriture, sans lequel de tels voyages étaient impossibles.
Cian avait cependant d’autres soucis en tête que la faim et la soif. Il tenta plusieurs fois de rejoindre Rhenna et les autres, mais les Imaziren le maintenaient dans un isolement aussi respectueux qu’implacable. Madele envoyait régulièrement de jeunes guerriers lui porter quelques rafraîchissements, et il était en permanence entouré d’Imaziren curieux, qui venaient un instant voir de leurs propres yeux le légendaire Gardien.
Un matin, le groupe d’Imaziren et leurs hôtes firent halte dans un bosquet d’arbres fruitiers qui entouraient une des sources du vaste territoire désolé que les Imaziren considéraient comme le leur. Hommes et bêtes purent boire à leur guise et les outres furent remplies. Cian se laissa aller à rêver qu’il se baignait dans cette eau fraîche en compagnie de Rhenna.
De tels rêves étaient bien futiles. Cian ne voyait jamais Rhenna, et il ne put rien apprendre de la décision des Anciens concernant sa venue. Alors qu’il venait juste de se décider à approcher les anciens directement, il perçut un changement qui vibrait à travers les pattes de sa monture pour venir se loger au creux de son ventre, tel le grondement d’une avalanche dans le lointain.
Il grimpa au sommet d’une haute colline avec son escorte et contempla à ses pieds l’océan de sable large de plusieurs lieues et parsemé d’une multitude de tentes et de petites constructions de pierre sombre. Au loin s’étendait une prairie, vestige d’un ancien lac ou d’une rivière ; quelques troupeaux de bétail maigre et de chevaux paissaient près d’une source.
— La Cité, dit Nyx, en le rejoignant sur son cheval. Je n’aurais jamais pensé la voir un jour.
Cian se retourna, surpris de voir la jeune femme du Sud aux côtés de Madele.
— Comment vont Rhenna et Tahvo ? demanda-t-il immédiatement.
— Elles vont bien et demandent la même chose de toi.
— Pourquoi les Imaziren nous gardent-ils séparés ?
— J’ai écouté attentivement leurs conversations ces derniers jours, soupira Nyx. Ils ne sont toujours pas d’accord sur la signification de ta venue.
Elle flatta l’encolure de sa monture en sueur.
— Tu comprends, les Imaziren croient que leurs dieux les ont abandonnés autrefois, après la guerre. Bien que les tribus se soient battues avec honneur contre les Exaltés et qu’elles aient hérité de ses terres, les dieux ont décidé de partir.
— C’est donc pour cela que Tahvo se plaignait de ne pas trouver les esprits ? demanda Cian. Pourquoi ont-ils disparu ?
— Les Imaziren ne le savent pas, mais ils pensent que c’est une grave trahison. Ils n’ont plus de prêtres depuis des millénaires, ne pratiquent plus la magie et considèrent la plupart de ces pouvoirs comme de la sorcellerie. Pourtant, leurs légendes parlent de la venue des Gardiens… prédisant aussi que leur retour coïnciderait avec celui des dieux..
— Mais certains ne souhaitent pas voir ces dieux revenir.
Nyx acquiesça.
— Ils vivent depuis si longtemps sans eux… Certains croient que les Imaziren perdront la liberté qu’ils chérissent tant et redoutent le fait que ces dieux pourront exiger leur adoration. Ils refusent les bouleversements que ta venue annonce.
— Et les autres ?
— Comme Madele, ils pensent que les Imaziren ont perdu leur but et qu’ils ont à présent l’occasion de le retrouver. Ils se sont battus pour survivre sur une terre difficile et cela les a rendus forts. Mais si les dieux reviennent et que le dieu maléfique est détruit une fois pour toutes, le désert redeviendra un paradis, comme avant la guerre.
Cian éclata de rire.
— Je suis donc censé déterminer le futur de tout un peuple !
— Tu comprends bien pourquoi ta simple présence est source de tant de confusion.
— Alors, cela vaudrait peut-être mieux pour tout le monde si l’on supprimait la source de ce conflit. Pouvons-nous nous échapper ?
— Il est peu probable que les Imaziren te fassent du mal ou cherchent à nuire à tes compagnons, si tu tentais de t’enfuir.
Elle s’arrêta, abritant ses yeux du soleil.
— Mais je ne suis pas sûre de pouvoir trouver le chemin pour sortir du désert et gagner le Sud.
Madele prononça quelques paroles, interrompant leur conversation. Nyx lui répondit par un regard impatient.
— Elle m’a demandé de te servir d’interprète, maintenant que nous avons atteint notre destination, dit-elle. Madele dit que c’est ici le véritable foyer de leur tribu, leur campement le plus sacré. Pasteurs et guerriers s’aventurent parfois très loin à la recherche de pâtures pour leur bétail, mais ils reviennent toujours vers la Cité. Personne d’autre qu’eux n’ose s’y aventurer… sous peine de mort.
Cian frissonna. Il ne parvenait pas à imaginer qui serait assez fou pour défier les Imaziren dans un endroit pareil. Un mal ancien persistait en ces lieux, profondément enfoui, mais toujours vivant ; lorsqu’il descendit de cheval, il sentit la pierre, loin sous le sable. Les ruines de la création des Exaltés.
— Madele dit qu’il ne faut pas avoir peur, dit Nyx. Le mal n’a aucun pouvoir ici, à présent.
Cian s’agenouilla et prit une poignée de sable dans sa main.
— Son peuple ne craint-il pas ce qui dort sous ses pieds ?
Nyx consulta Madele.
— La Cité nous a été transmise par les dieux, traduisit-elle. Elle ne peut nous faire de mal.
Cian ferma les yeux, glissant la main sous la surface chaude et dorée. Il sentit aussi loin qu’il put, cherchant le poison qu’il avait déjà perçu à Hellas et Karchedon. Il n’y en avait pas ; celui-ci avait été absorbé par la terre voilà bien longtemps, chassé de ces terres par la guerre, comme l’eau et les champs fertiles.
Pourtant, des traces de la Cité demeuraient. Tandis qu’ils descendaient la colline vers le campement, Cian aperçut les premiers bâtiments de pierre et des obélisques battus par les vents, qui avaient survécu à travers les siècles. La plupart avaient perdu leur forme originale, les arêtes et les détails sculptés effacés par la caresse impitoyable du désert. Pourtant, certains édifices, comme cette immense tête enfouie jusqu’au menton qui dominait les tentes voisines, avaient conservé un peu de leur grandeur passée, et on distinguait encore le visage des dieux.
Cian leva les yeux vers l’immense visage, percevant presque la rage impuissante prisonnière derrière ces paupières closes et ces lèvres muettes. En l’honneur de quel Exalté un tel monument avait-il été érigé ? Les Imaziren connaissaient-ils les noms des dieux qui avaient apporté la destruction sur terre et pourraient bien recommencer ?
Il n’eut pas l’occasion de poser la question. Les guerriers de Madele, accompagnés par plusieurs centaines d’autres de la Cité, formèrent un bouclier derrière lui, le conduisant vers le centre du campement. Quelques habitants le montraient du doigt, cherchant parfois à le toucher, mais se contentant souvent de répéter le mot qu’il avait pris à reconnaître : « le Gardien ».
Au centre du campement se dressait une dizaine d’habitations plus grandes que les autres, si fermement plantées dans le sol que Cian sut qu’elles étaient rarement déplacées. Des chèvres se promenaient entre les habitations, et des enfants curieux jetaient des regards craintifs derrière les peaux ocre qui servaient de portes. Le sable aux abords des maisons était fin et blanc, comme s’il avait récemment été balayé.
Cian fut invité à descendre de cheval devant l’une des grandes tentes et Madele dispersa la foule avec quelques mots sévères. Tandis que Nyx et Cian attendaient dehors, Madele et plusieurs vieux guerriers entrèrent dans la tente. Ils en ressortirent accompagnés de trois anciens vêtus de longues robes indigo. Ces derniers s’adressèrent à Madele et examinèrent Cian d’un air sombre et impassible. Enfin, l’un d’eux s’adressa à lui.
— Il te demande de changer de forme, dit Nyx, sans chercher à cacher sa désapprobation.
Cian resta parfaitement immobile, maîtrisant la colère qui montait en lui. Nyx commença à parler, mais Madele l’interrompit. Ses mains se mirent à dessiner des formes élégantes dans les airs pour illustrer la façon dont Cian était intervenu dans le duel entre elle et Rhenna.
— Elle leur dit qu’elle a été témoin de ta transformation, chuchota Nyx. Elle leur donne sa parole la plus solennelle que tu es bien de la race des Gardiens.
Les Anciens se consultèrent et, ne parvenant apparemment pas à se mettre d’accord, retournèrent dans leur tente. Madele semblait découragée.
— Un grand conseil doit avoir lieu pour discuter des événements, dit-elle. Venez, vous allez pouvoir vous reposer et vous restaurer.
— Je souhaite voir mes amies, exigea Cian.
— Je vous en prie, soyez patient, traduisit encore Nyx. On prendra bien soin d’elles.
Cian regarda fixement Madele, puis finit par céder en soupirant. Nyx échangea quelques mots avec Madele, avant de se tourner vers Cian.
— Je dois retourner avec Rhenna et Tahvo, dit-elle. Va avec Madele. Je reviendrai dès que je le pourrai.
Mal à l’aise, mais ne souhaitant pourtant pas défier les Imaziren dès le début, Cian suivit la guerrière jusqu’à la tente qui avait été préparée pour lui. On le laissa seul avec une grande quantité de galettes de pain, de viande rôtie, de minuscules fruits et d’une cruche d’une bière simple, qu’il laissa de côté, préférant boire de l’eau. La chaleur étouffante laissa bientôt place à la fraîcheur de la nuit.
Soudain, des voix se firent entendre près de la tente. Cian repoussa la peau qui servait de porte et surprit Nyx et Madele en train de se quereller à voix basse. Lorsqu’elle l’aperçut, Nyx s’interrompit.
— Madele demande si le Gardien honorera les Imaziren de sa présence, expliqua Nyx.
Elle jeta un regard à Madele et fit un pas vers Cian.
— Quelque chose se prépare, Cian. Ils prévoient peut-être de résoudre leur désaccord avec une autre épreuve.
— Comme pour Rhenna ?
Nyx se tourna vers Madele, qui répondit directement à Cian.
— Elle te demande de lui faire confiance, traduisit Nyx.
Cian croisa le regard de la guerrière du désert.
— Elle a juré devant les Anciens que j’étais de la race des Gardiens. Est-elle aussi prête à jurer qu’aucun mal ne sera fait à mes compagnons, quelle que soit la décision de son peuple à mon égard ?
Nyx transmit sa requête. Madele tendit la main, avant de la ramener contre sa poitrine.
— Elle le jure.
— Alors, je viendrai, dit Cian.
Ils suivirent Madele jusqu’à un espace vide entre les tentes, où les attendait une délégation d’Anciens dans leurs longues robes, de guerriers vêtus de tuniques courtes, de manteaux et de coiffures ornées d’énormes plumes noir et blanc. Tous s’inclinèrent devant Cian. Quelque chose dans leurs manières exigeait à la fois silence et formalité et Cian comprit que Nyx avait sans doute raison : il allait devoir passer une épreuve rituelle.
Les gens de la tribu se mirent alors en route vers l’extérieur du campement, se dirigeant vers une tache vert sombre qui marquait l’emplacement d’un point d’eau. Des piliers de pierre noire brisés sortaient du sable comme une rangée de dents abîmées à l’allure mauvaise. Les Imaziren les ignorèrent, escaladant la pente douce de l’amda, où les arbres aux longues et larges feuilles se dressaient au-dessus d’un tapis d’herbe grasse. En bas s’étendait un vaste étang d’eau claire.
Lorsque les Anciens et les guerriers s’agenouillèrent ou se mirent à plat ventre dans le sable, Madele fit signe, et Cian et Nyx de faire de même. Un silence impatient tomba sur la foule. Cian sentait son cœur battre dans sa gorge.
Soudain, quelque chose bougea sur la colline, de l’autre côté de l’étang. Une tête anguleuse apparut d’abord, suivi d’un long cou. La créature passa le sommet de la crête et descendit vers l’eau, étrange et souple, avec son dos bossu et ses gros genoux. Son pelage laineux brillait dans la lumière de la lune.
Madele saisit Cian par le bras. L’étrange bête piaffa, agitant ses petites oreilles en direction des curieux. Un second animal vint le rejoindre et les deux créatures se tinrent aussi immobiles que les antiques piliers, se contentant simplement d’attendre dans le silence du désert.
Soudain, Cian comprit. Lorsqu’il se releva lentement, personne ne fit le moindre geste pour le retenir. Il se mit à descendre la colline, puis avança sur les bords de l’amda, faisant bruisser l’herbe sous ses pas. Les créatures le regardèrent approcher, les naseaux palpitants pour mieux capturer son odeur. Cian s’avança de plus en plus, sans pour autant les faire fuir.
Il tendit la main. Découvrant des dents jaunes, la large bête étendit le cou et plongea ses yeux bordés de longs cils dans ceux de Cian. Ses immenses pattes à deux orteils s’agitèrent sur le sable, puis, avec un grognement profond, elle plia les pattes avant pour s’agenouiller avec une grâce étonnante.
Sa fourrure rase et pâle était à la fois douce et rugueuse sous les doigts de Cian. Il caressa la tête hideuse juste au-dessus des yeux intelligents. Le second animal s’avança, fourrant son museau dans la main inoccupée de Cian, qui laissa échapper un petit rire amusé.
*  *  *
Tahvo se réveilla en sursaut. Rien n’avait changé dans le paisible campement amazi, et pourtant elle avait perçu une altération dans les sensations qu’elle percevait depuis leur arrivée dans la Cité des Exaltés. Ses rêves étaient emplis de présages qui s’évanouissaient toujours aux premières lueurs du jour. Mais, à présent, il faisait encore nuit.
Elle écouta la respiration de Rhenna. La Guerrière dormait comme elle ne l’avait jamais fait depuis des jours, épuisée par sa vigilance constante et les inquiétudes que lui inspirait Cian. Elle avait désespérément besoin de sommeil, et Tahvo n’avait aucune intention de la réveiller pour une simple crainte.
Elle se glissa jusqu’à la porte de la tente et repoussa la peau. Elle n’entendit aucun garde dehors, ni aucun mouvement parmi les tentes. Pourtant, la qualité même du silence était plus éloquente que le rugissement de la foule.
S’emmitouflant dans son manteau, elle se glissa à l’extérieur. Le froid vif et tant attendu de la nuit lui piqua les joues. Elle traversa le centre du cercle de tentes en se fiant au silence, évitant les amas de pierres qui murmuraient encore quelque chant maléfique, jusqu’à sentir sous ses pieds une ornière dans le sable, formée par le passage de nombreuses personnes. Un bourdonnement envahit ses oreilles, comme si quelqu’un parlait à voix basse, sans qu’elle puisse parvenir à comprendre. Puis des cris et des exclamations se firent entendre dans le lointain et une certaine agitation brisa le silence de la nuit.
Tahvo fit demi-tour pour retourner à tâtons vers les tentes. Mille pensées se bousculaient dans son esprit, si bien qu’elle ne sentit la présence de la créature que lorsque celle-ci fut presque sur elle. La bête se cabra légèrement, projetant du sable devant elle.
— Tahvo, dit Cian, dont la voix semblait venir des hauteurs.
— Cian ?
— Les entends-tu ? demanda-t-il.
Elle tendit la main vers l’air plus chaud devant elle et ses doigts rencontrèrent la fourrure rêche de la bête. Ce n’était ni un cheval ni un animal connu qui vint renifler ses cheveux.
Viens.
— Je les entends, répondit-elle, surprise. Qu’est-ce que c’est ?
Cian ne répondit rien, se contentant de la tirer par le pan de son manteau. Elle sentit sous ses doigts le cou long et courbé, la bosse, puis, soudain, un second museau inquisiteur. Deux bêtes, dont l’une portait déjà un cavalier.
Viens.
Obéissant à un instinct qu’elle comprenait à peine, Tahvo retourna à tâtons vers la tente, où Rhenna dormait toujours paisiblement. Tahvo trouva une miche de pain et quelques fruits qui restaient du repas de la veille, les enveloppa dans un morceau de tissu et retourna vers Cian et les bêtes.
— Nous devons partir, annonça Cian. Peux-tu monter ?
Tendant les mains devant elle, Tahvo escalada le dos de l’animal qui s’était accroupi, s’accrochant à la bosse pour se hisser jusqu’à ce que ses jambes pendent de chaque côté de la bête. Celle-ci se releva si tranquillement que Tahvo ne perdit jamais l’équilibre.
— Où allons-nous ? chuchota-t-elle.
Une fois de plus, Cian ne répondit pas et elle comprit qu’il était aussi ignorant qu’elle, plongé dans une sorte de transe. La monture de Cian se tourna alors vers le sud et celle de Tahvo la suivit. Elles s’élancèrent dans un galop chaloupé et berçant. Tahvo se sentait en complète sécurité.
— Rhenna…
En entendant la voix de Nyx, Rhenna ouvrit les yeux et, en un geste fluide, roula instinctivement sur les genoux, une main sur le poignard de sa ceinture. Nyx la prit par le bras lorsqu’elle se rendit compte que Tahvo n’était plus dans la tente.
— Où est Tahvo ? demanda-t-elle, en se libérant du contact de Nyx.
— Partie.
La femme du Sud s’accroupit de l’autre côté de la tente, les poings sur les hanches.
— Partie avec Cian. Personne ne sait où.
Rhenna remit son poignard dans son fourreau, ravalant la panique qui s’emparait d’elle.
— Ils se sont échappés ?
— Nous n’avons jamais été retenus prisonniers ici. Mais la nuit dernière…
Elle hésita, croisant le regard de Rhenna.
— La nuit dernière, reprit-elle, les Imaziren ont emmené Cian voir ces créatures qu’ils appellent « chevaux du désert ». Ce sont des animaux sacrés pour eux qui n’ont pas été montés depuis la guerre des dieux, mais Cian…
Rhenna se leva brusquement et ouvrit en grand la porte de la tente. Les rayons aveuglants du soleil matinal lui firent plisser les yeux. Des guerriers gesticulant furieusement se tournèrent vers elles.
— C’était une épreuve, expliqua Nyx, à voix basse. Je n’ai pas pu te prévenir. Ils disent que Cian ne risque rien et qu’il va revenir.
— Revenir d’où ? demanda Rhenna en s’éloignant des tentes, ses pieds s’enfonçant dans le sable à chaque pas. Quand l’a-t-on vu pour la dernière fois ?
Nyx la suivit, les guerriers imaziren sur ses talons.
— Je t’ai parlé de ces légendes imaziren qui évoquent les Gardiens. La nuit dernière, j’en ai découvert une autre : seul un véritable Gardien peut dompter ces chevaux des sables et en faire sa monture.
Rhenna s’arrêta à l’ombre d’un pilier, scrutant l’horizon à la recherche du moindre mouvement.
— Des chevaux des sables ? Qu’est-ce que c’est ?
— Des animaux assez laids qui ne ressemblent en rien aux chevaux que nous connaissons, expliqua Nyx, en se laissant tomber dans le sable pour y dessiner une forme bossue munie d’un long cou sinueux. Ils ne vivent qu’ici, près de la Cité. On dit qu’ils peuvent marcher pendant des lieues sans boire ni manger, aller là où les plus robustes chevaux ne peuvent s’aventurer et survivre dans la pire des tempêtes.
Rhenna contempla le dessin en silence, comme si elle avait voulu lui donner vie.
— Tu dis que ces bêtes sont sacrées pour les Imaziren ?
— Selon leurs légendes, les chevaux des sables ont été créés en même temps que les Gardiens, afin de servir de montures aux ancêtres des Imaziren, dans la bataille contre les Exaltés. Mais les chevaux des sables sont devenus sauvages lorsque les dieux ont quitté cette terre. Certains croient que les Gardiens reviendront pour domestiquer de nouveau ces bêtes et refaire des Imaziren les guerriers invincibles qu’ils étaient autrefois.
— Donc Cian a accepté de monter ces créatures et s’est simplement mis en route après ?
— Vers le désert, avec Tahvo.
— Tahvo…
Rhenna donna un coup de pied rageur dans le dessin de Nyx.
— Quelle que soit la folie qui s’est emparée de Cian, Tahvo, elle, devait avoir une bonne raison de le suivre.
— La magie des chevaux des sables est telle, selon les croyances imaziren, qu’il ne peut rien arriver au cavalier. Madele pense que cela doit faire partie de l’épreuve.
— Des épreuves, encore et encore ! s’exclama Rhenna. Ces gens ne seront satisfaits que lorsque nous serons morts !
— Cian a prouvé qu’il était bien le Gardien, dit Nyx. Je pense qu’ils vont accepter de nous aider, à présent.
— Je veux l’entendre de la bouche même des Anciens, interrompit Rhenna. Dis à Madele que je veux leur parler.
Nyx sourit, soudain tout à fait d’accord avec Rhenna.
— Viens avec moi.
Elle conduisit Rhenna jusqu’au centre du campement amazi. Des guerriers au repos se redressèrent soudain et les saluèrent formellement. Nyx leur parla, mentionnant le nom de Madele, et l’un des guerriers se glissa à l’intérieur d’une des tentes. Il en ressortit quelques instants plus tard et les invita à entrer.
Comme la tente de Rhenna, celle des Anciens était décorée de simples tapis, de fourrures et de grands sacs en cuir brodés pendus aux piquets. Madele était assise au fond, aux côtés de trois Anciens et de plusieurs autres guerriers. Un pan de la tente avait été soulevé pour laisser entrer une légère brise matinale.
Madele salua Rhenna et Nyx, les invitant à les rejoindre. Rhenna lui rendit son salut brusquement.
— Voici les chefs et les Anciens des Imaziren, traduisit ensuite Nyx. Ils nous saluent…
— Vont-ils envoyer des guerriers à la recherche de Cian et Tahvo ? demanda Rhenna, coupant court aux politesses d’usage.
Nyx se tourna vers les Anciens, deux hommes et une femme au visage plissé par l’âge, le soleil et le vent. Celle-ci sourit avec bienveillance et s’adressa à Nyx.
— Zamra dit que cela n’est pas nécessaire, traduisit Nyx. Le Gardien reviendra lorsque les chevaux des sables le décideront.
— Je préfère ne pas laisser la vie de mes amis entre les mains d’animaux, aussi intelligents soient-ils.
— Ce ne sont pas de simples animaux, dit Nyx, exprimant l’agacement de Madele. Tu le saurais si tu les avais vus. Ce sont des dons des dieux.
Des dieux qui vous ont abandonnés ! pensa Rhenna.
— Où ont-ils emmené Cian et Tahvo ?
— Seuls les chevaux des sables le savent.
Rhenna était presque à bout de patience.
— Vont-ils empêcher leurs cavaliers de mourir de soif ?
— Oui, tout comme ils l’ont fait pour nos ancêtres.
— Nous avons d’autres ennemis que le désert, répliqua Rhenna, regardant Madele avec fureur.
Les Anciens se consultèrent un instant, puis Madele répondit pour eux :
— Aucun homme ni aucune bête ne peut attraper les chevaux des sables ou entrer dans la Cité sans être vu.
— Tu leur as dit que nous étions peut-être poursuivis ? demanda Rhenna à Nyx.
— Oui.
— On dirait bien que cela n’a pas suffi. Nous devons tout leur dire… la prophétie, Baalshillek et les Armes Sacrées.
Nyx acquiesça, puis, se tournant de nouveau vers les Anciens, leur parla longuement, ponctuant de temps à autre son récit de gestes gracieux. Les Imaziren écoutaient avec intérêt. Des femmes apportèrent des fruits et de l’eau fraîche pour apaiser la soif de Nyx, mais celle-ci ne s’arrêta que lorsqu’elle eut fini.
Madele regardait à présent Rhenna avec un regain d’intérêt et porta la main à sa poitrine.
— Elle comprend à présent pourquoi tu es une guerrière si puissante, traduisit Nyx. Et aussi pourquoi tu commandes aux vents sans avoir recours à une mauvaise magie.
— Ils nous croient ? demanda Rhenna, dissimulant mal son soulagement.
— Le Gardien a prouvé que tout ce que nous disions était vrai. Les chevaux des sables ne se seraient pas laissé approcher par quelqu’un marqué par le mal. La plupart des Imaziren acceptent de croire que le temps est venu de reprendre les armes et de combattre le dieu de Pierre.
— La plupart ?
La vieille Zamra sourit en entendant la traduction de Nyx.
— Certains résistent encore, mais finiront par comprendre, dit-elle en observant Rhenna de ses yeux voilés. Ton peuple vit dans le Nord, près du domaine des Gardiens ?
— Mon pays s’étend à l’ombre des montagnes que nous appelons le Bouclier du Ciel.
— Là où tout est vert et où l’eau jaillit à profusion, comme jadis dans notre désert. Tu as protégé le Gardien lors de son voyage jusqu’à nous.
— Dans sa quête pour trouver le Marteau, précisa Rhenna.
— Nous comprenons. Le Gardien ne peut rester dans la Cité.
— Acceptez-vous alors de nous aider à traverser le désert pour gagner le Sud ?
— Nous vous fournirons l’aide dont vous avez besoin. Mais il y a une chose que toi, Guerrière, peux nous donner pour renforcer la foi de ceux qui doutent encore.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Rhenna, mal à l’aise.
L’Ancienne s’adressa à Madele, dont le visage doré s’empourpra. Nyx resta un long moment silencieuse.
— Que disent-ils ? demanda Rhenna, assaillie par un mauvais pressentiment.
Nyx inspira profondément.
— Elle sait que toi et Cian vous êtes unis une fois. Elle demande si tu es prête à renoncer au Gardien pour une seule nuit, afin qu’il puisse engendrer un enfant qui deviendra un grand chef pour guider leur peuple.
Les joues de Rhenna s’enflammèrent aussitôt et elle fit un effort pour rester assise.
— Je ne suis pas… Le Gardien ne m’appartient pas.
— Il…, commença Nyx. Il a refusé toutes les autres femmes à cause de toi.
Un juron mourut dans la gorge de Rhenna. Fusillant du regard Madele, qui refusa de lever les yeux, elle sentit sa poitrine brûler d’une douleur lancinante qui lacérait son cœur, telle la pointe d’une lance.
— Je ne suis pas la compagne du Gardien. Il est libre de… partager sa couche avec la femme de son choix.
Un lourd silence s’abattit sur l’assemblée. Après un moment, Zamra reprit la parole :
— Nous allons préparer le retour du Gardien et votre voyage vers le Sud.
Rhenna se leva et s’inclina avec raideur, avant de se diriger vers la porte.
— Rhenna ! lança Nyx. Zamra a encore une question à te poser.
— Qu’elle parle.
— Portes-tu… portes-tu l’enfant du Gardien ?
Rhenna resta muette pendant de longues secondes, propulsée dans le temps, vers ce jour terrifiant de bonheur où Cian et elle s’étaient unis dans le jardin de Danaé. Son ventre était à présent aussi plat et ferme qu’alors, insensible à la semence puissante de l’Ailu. Des larmes de honte coulèrent sur ses joues.
— Tu peux leur dire que non, murmura-t-elle, avant de sortir en silence de la tente.
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Deux jours durant, les chevaux des sables portèrent Cian et Tahvo à travers le désert, franchissant d’innombrables collines et étendues de galets et de sable. Plusieurs fois par jour, les créatures bossues s’arrêtaient près de points d’eau pour laisser leurs cavaliers se désaltérer et se reposer. Les animaux eux-mêmes buvaient peu, préférant s’assoupir à l’ombre.
Tahvo partageait ses maigres provisions avec Cian, mais celui-ci n’avait pas beaucoup d’appétit. Il ne semblait pas souffrir de la chaleur oppressante, et sa peau ne brûlait pas aussi facilement que celle de la Guérisseuse. Il ne ressentait plus rien depuis qu’ils avaient quitté le campement des Imaziren… Il attendait, avec l’étrange certitude qu’une nouvelle épreuve l’attendait.
Au matin du troisième jour, il trouva les ossements.
Sa monture fut soudain prise de frissons et s’immobilisa juste avant le sommet d’une dune. Il n’y avait ni ombre, ni abri, ni eau, mais la bête se laissa tomber à genoux en grognant, refusant de faire un pas de plus. La monture de Tahvo fit de même. Cian descendit, marchant avec précaution sur le sol instable, et son pied rencontra quelque chose de dur.
Le fragment d’os, à moitié enfoncé dans le sable ondoyant du désert, avait été blanchi par le soleil et le vent. Lorsque Cian s’accroupit pour le ramasser, il reconnut son origine grâce à sa longueur et sa forme, mais n’éprouva aucune compassion pour l’homme ou la femme qui était mort dans cet endroit désolé.
Tahvo le rejoignit en silence. Ils n’avaient pas échangé une parole au cours de leur voyage, et aucun mot n’était nécessaire en cet instant. Elle prit délicatement l’os, comme si elle craignait de briser un vestige rare.
Cian la laissa faire et escalada la dune, les yeux brûlés par le soleil féroce. Ses bottes cognèrent contre un deuxième os, puis un troisième. Il en vit ainsi une vingtaine avant d’atteindre le sommet, mais rien n’aurait pu le préparer au spectacle qui l’attendait.
De l’autre côté de la crête, le sol s’affaissait en un vaste cratère, long de deux stadia. Le sable doré et les pierres brunes et grises avaient disparu. Seul restait le blanc immaculé des ossements, empilés les uns sur les autres à perte de vue. Le cratère entier n’était qu’un vaste cimetière.
Cian tomba à genoux. Un crâne humain aux orbites vides lui souriait, perdu au milieu du squelette tordu d’un cheval. Les griffes de prédateurs se mêlaient aux cornes des chèvres et des bœufs, et aux défenses de créatures étranges et fantastiques. Des armes abandonnées là, des boucliers, des lances et des épées que leur propriétaire semblait avoir lâchés au moment de la mort, renvoyaient leur éclat argenté sur les ossements.
Pourtant, ce n’était pas simplement le lieu d’un massacre. Cian ressentait le même pouvoir que dans la cité des Exaltés, tel un battement sourd dans son ventre, à la fois détestable et triomphant, résonnant de la voix de ses ancêtres, qui l’appelait à se changer en panthère et à planter ses griffes dans la chair de ses ennemis, à danser sa victoire dans le sang, les os et les membres arrachés.
Un goût de putréfaction envahit sa bouche et il s’éloigna du bord du cratère, titubant jusqu’à sa monture. Il tenta de remonter en selle, mais la bête le fit tomber d’un mouvement de tête. Tahvo était assise en tailleur dans le sable, serrant si fort l’os humain que ses articulations blanchissaient.
— Tahvo, chuchota Cian.
Elle se tourna vers lui, ses yeux argentés aussi froids que le marbre.
— Ils sont ici, dit-elle. Des centaines de milliers de dieux. Les as-tu vus ?
Cian s’effondra à ses côtés.
— Aucun dieu… seulement des os.
— Je peux les sentir, Cian, dit Tahvo. Ils se sont rassemblés ici pour la grande bataille et ils sont morts.
Ses paroles eurent raison des dernières défenses de Cian, qui la força à laisser tomber l’os et prit sa main dans les siennes. Elle était glacée.
— Où sommes-nous ? demanda-t-il.
— Ne le sais-tu pas ? C’est là que les créatures voulaient nous emmener. C’est la prison de la Pierre.
La prison de la Pierre. Cian jeta l’os par-dessus le sommet de la colline. Une part de lui-même l’avait deviné dès qu’ils étaient arrivés, cette même part qui avait deviné la destination des chevaux des sables avant même qu’ils aient quitté le campement amazi. Il comprenait le malaise qui s’emparait de lui, la crainte et l’exultation qui tordaient son cœur d’Ailu.
C’était ici que son peuple avait enfermé la Pierre pour l’éternité, à l’aide de la magie de la terre, dont des bribes s’attardaient, perverties par la trahison des Ailuri. Pourtant, un pouvoir encore plus grand assourdissait le souvenir de l’incantation des hommes-panthères, car c’était ici que la Pierre avait dormi pendant des millénaires. Le mal concentré en elle avait été maintenu en vie par les vestiges de ces créatures mortelles et divines qui avaient donné leur vie pour la victoire.
— C’est ici qu’Alexandre l’a trouvée, dit-il. Puis il l’a tenue cachée de tous, sauf des grands prêtres du dieu de Pierre.
Tahvo se balançait d’avant en arrière, les mains serrées contre son ventre.
— Une partie est toujours présente. Suffisante pour détruire. Pour…
Son corps se tendit violemment et ses yeux se révulsèrent. Cian la tint dans ses bras le temps de la convulsion, lui glissant le pouce dans la bouche afin qu’elle ne se morde pas la langue, tandis que les créatures bossues se rapprochaient en gémissant. Tahvo fut parcourue d’un dernier frisson, avant de retomber mollement dans les bras de Cian.
— Tahvo…, chuchota-t-il, en éloignant les mèches de cheveux qui lui cachaient le visage. Nous devons partir d’ici.
— Je l’ai vu, dit-elle soudain en ouvrant les yeux. J’ai vu mon frère.
— Ton frère ?
— Il est mort. Mais il est toujours vivant. Il m’est déjà apparu dans Karchedon. Je lui ai tout promis, s’il acceptait de m’aider à vous sauver…
— Chut…, dit Cian, en la serrant plus fort, terrifié à l’idée qu’elle ait finalement sombré dans la folie. Es-tu en état de monter à cheval, Tahvo ?
Elle s’agita.
— Les entends-tu ? Ils sont attirés par la prison de la Pierre comme des charognards vers une carcasse. Ils approchent, Cian.
— Qui ça ?
La terre trembla, faisant chanter les ossements. Une avalanche de grains de sable coula jusqu’à eux. Les créatures bossues se levèrent précipitamment en montrant les dents et descendirent au bas de la dune.
Tenant toujours Tahvo contre lui, Cian se laissa glisser dans le sable pour les rejoindre. La monture de Tahvo recula en agitant la tête, tandis que l’autre blatérait avec fureur. Puis elles se mirent à courir vers le bord du cratère et disparurent en un clin d’œil de l’autre côté.
Ils n’avaient aucune chance de s’échapper à pied. Cian installa Tahvo au pied de la dune et partit à la poursuite de la plus petite des montures, qui avait disparu dans le cratère. Ravalant la nausée qui s’emparait de lui, il se força à avancer, ses pieds dérapant sur la première couche d’ossements qui tapissait le fond du cratère. Des os plus petits craquèrent sous son poids, libérant une odeur putride, comme s’ils avaient encore été couverts de chair.
Les chevaux des sables s’étaient avancés de cinq cents pas environ dans le cratère, là où le sol redevenait plat. La tête tournée vers le nuage de fumée qui s’approchait, ils tremblaient sur leurs longues pattes noueuses. Cian tendit la main et les bêtes se laissèrent approcher et même toucher, mais refusèrent de bouger d’un pouce.
— Vous croyez vraiment que nous serons en sécurité ici ? demanda-t-il, furieux. Cet endroit est maudit.
— Ils le savent…
Tahvo s’était laissée glisser dans le cratère, incapable de se retenir de toucher les ossements humains et animaux. Sa bouche se tordit en un sourire douloureux et horrifié.
— Ils savent ce qui approche. Ce sont les guerriers de la Pierre.
— Les as-tu vus ? demanda Cian en la tirant vers lui sans ménagement.
— Je crois qu’ils nous poursuivent depuis Karchedon, mais je ne les avais pas sentis auparavant. Je suis désolée, Cian.
— Non. Nous savions tous que Baalshillek n’allait pas nous laisser filer ainsi, répondit-il, rongé par l’inquiétude. J’aurais dû entendre les pierres rouges bien avant qu’elles s’approchent autant. Elles ne m’ont pas appelé depuis que j’ai retrouvé mon peuple à Karchedon.
— Cela veut au moins dire qu’elles ne peuvent pas t’attirer vers elles.
— C’est une bien maigre consolation pour l’instant, répondit Cian, en humant l’air.
Par-dessus la puanteur des ossements s’élevait une odeur d’hommes et celle, plus âcre, de leurs armures chauffées par le soleil.
— Ils sont au moins vingtaine, je crois. Ont-ils pensé qu’il serait plus simple de nous capturer loin des autres ?
— Peut-être étaient-ils déjà attirés par l’endroit, dit Tahvo. Le pouvoir de leur maître s’attarde encore ici, même si la Pierre n’y est plus.
— Alors, nous n’avons aucune chance, si les bêtes refusent de nous porter.
Tahvo posa la main sur les flancs frémissants de sa monture.
— Elles ne sont pas venues ici sans raison. Elles veulent que nous combattions.
— Mais comment ?
— Tu as toi aussi des pouvoirs, chuchota Tahvo. Le pouvoir de tes ancêtres.
Cian ne pouvait nier ce qu’il avait lui-même senti, mais il n’avait pas la moindre idée de la manière de puiser dans cette force latente. A chaque pas, il s’enfonçait jusqu’aux genoux dans les ossements, sans parvenir à deviner à quelle distance se trouvait la terre pure et intacte.
Il tenta de se souvenir de tout ce qu’il avait appris sur les soldats de la Pierre, lorsque ceux-ci l’avaient pourchassé dans le Nord et fait prisonnier à Karchedon. Leur force et leur endurance étaient plus grandes que celles de n’importe quel homme, ils ne connaissaient pas la peur, et il était difficile de les tuer. Chacun d’eux était capable de continuer à se battre, même après avoir reçu une blessure mortelle. Ceux qui arrivaient pourchassaient leur proie depuis plusieurs centaines de lieues.
Pourtant, les enfants avaient des points faibles : c’étaient des créatures générées par un ordre rigide, dressées à obéir à leurs maîtres. Ils se battaient avec férocité, mais sans véritable volonté individuelle.
Les chevaux des sables n’étaient peut-être pas si stupides, après tout. Si les soldats attaquaient en formation, leur phalange se briserait sans doute sur le terrain instable du cratère. Ils seraient alors forcés de se séparer et deviendraient plus vulnérables.
— Je vais faire mon possible pour invoquer la magie des Gardiens, dit Cian. Ne lâche pas les montures, Tahvo. Si elles se mettent à courir, suis-les.
— Je peux me battre, répondit-elle d’une petite voix.
Tahvo avait déjà accompli des exploits magiques dans Karchedon et même auparavant dans le Nord, lorsqu’elle avait rejoint l’esprit de Slahtti et parlé avec la voix des dieux. Mais cela ne s’était jamais reproduit depuis Karchedon.
— Tu dois survivre, ordonna-t-il. Quelqu’un doit avertir Rhenna du danger.
Tahvo prit une mine butée, mais elle n’avait plus le temps de protester : le nuage de poussière avait atteint le bord opposé du cratère. Le premier rang de soldats apparut au sommet de la dune ; leurs casques et leurs armures étincelaient sous le soleil brutal. Ils posèrent enfin le pied sur l’amas d’ossements.
Lorsque Cian plongea le bras dans cette mer blanchâtre, des os tranchants, des cornes, des dents s’agrippèrent à sa peau. Puis survint une terrible douleur… Comme du feu dévorant sa chair et déchirant ses muscles. Ses doigts s’engourdirent, mais il poussa plus profond, s’enfonçant jusqu’à l’épaule. Il ne put réprimer un hurlement lorsqu’il sentit la moelle de ses os comme aspirée par les ossements affamés.
Une petite main vint alors se poser sur ses cheveux. Tahvo lui insufflait de la force, chantonnant quelques prières à ses dieux absents, et Cian trouva la volonté d’aller au-delà de ce que son corps pouvait endurer.
Sa vision s’obscurcit. Tahvo le tira par l’épaule et, avec un grand cri, il retira son bras de l’emprise vorace des morts. Sa chemise était en lambeaux, sa peau à vif.
Cian s’assit et vit que les soldats s’approchaient des chevaux des sables, incapables de rester en formation, tandis qu’ils luttaient pour ne pas perdre pied. Pourtant, ils abaissèrent leurs longues lances, prêts à empaler la première cible venue.
— J’ai échoué, haleta Cian. Il n’y a rien…
— Ecoute, interrompit Tahvo dans un souffle.
Cian entendit alors un claquement sec, et les os sous sa main droite sautèrent en l’air, frissonnant d’une vie qui n’avait rien de naturel. Les os d’une jambe humaine s’assemblèrent et firent quelques pas, avant d’être rejoints par des pieds et un bassin, une colonne vertébrale, des bras et un crâne grimaçant.
— Ils se réveillent, chuchota Tahvo.
Ignorant son estomac qui se révoltait, Cian poussa Tahvo contre les montures terrifiées. Il n’y avait aucun autre endroit où s’abriter des horreurs qui se dressaient partout autour d’eux. Des squelettes se dressaient dans leur tombe à ciel ouvert, cherchant à tâtons qui une épée, qui une lance, aussi tranchantes que le jour de leur mort. Des chevaux agitaient leurs vertèbres blanchies, écrasant des crânes sous leurs sabots, tandis que d’autres créatures, des êtres cornus et étranges, aux dents trop nombreuses, s’assemblaient pièce par pièce, tels des puzzles monstrueux.
Hommes, animaux et créatures fantomatiques tournèrent alors leurs orbites creuses vers Cian. D’un bond, l’une d’elles sortit des rangs, faisant claquer sa queue contre ses flancs creux. Un semblant de fourrure noire apparut sur ce squelette à la grâce étrange. La bête ouvrit grand la mâchoire.
Frère, dit-elle dans l’esprit de Cian. Tuer.
Cian ferma les yeux un instant, puis se tourna vers les soldats de la Pierre. Ceux-ci s’étaient arrêtés un instant lorsque les morts avaient commencé à s’animer, mais ils avaient bien vite repris leur progression, sans la moindre crainte.
Jetant ses habits, Cian se transforma en panthère. Son sang battait sauvagement dans sa poitrine, sa gorge et ses oreilles. Il s’emplit l’esprit de pensées vengeresses, de dette envers son peuple assassiné, ici et à Karchedon. L’Ailu squelettique vint s’accroupir à ses côtés et, dans un même élan, ils bondirent sur l’ennemi.
Esquivant la lance de la proie qu’il s’était choisie, Cian sentit le métal crisser sous ses griffes. L’Ailu fantomatique arracha la tête d’un soldat, comme s’il s’était agi d’un simple jouet, tandis que les guerriers d’os tranchaient des membres et des têtes casquées dans un silence terrifiant. D’autres monstres faisaient grincer leurs os, arrachant des flancs et des bras de leurs puissantes mâchoires, écrasant le bronze et l’acier comme du papyrus.
Cian se perdit lui-même, comme lors de la bataille de Karchedon. Le goût du sang lui faisait oublier toute humanité. Les morts étaient plus réels que les vivants, qui devaient être détruits. Le chaos régnait sur le monde et Cian riait.
Il riait de voir les soldats se faire massacrer un par un. Il riait des lambeaux de peau arrachés pour nourrir les légions des morts. Il riait encore de ces corps puants s’effondrant pour rejoindre les rangs de ceux qui étaient tombés depuis longtemps. Il ne put s’arrêter de rire, même lorsqu’il ne resta plus un seul soldat debout et que l’armée de squelettes se tourna, encore affamée, vers les seules créatures vivantes qui restaient.
Cian sentit une main sur son épaule. Caressant l’épaisse fourrure derrière ses oreilles, Tahvo s’agenouilla à ses côtés.
— Reviens, Cian, dit-elle. Il faut partir, à présent.
Il cracha et fit mine de mordre la main de la Guérisseuse, mais celle-ci ne lâcha pas prise. Les morts se rapprochaient. L’Ailu claquait des mâchoires et, derrière lui, des créatures humaines tendaient des bras décharnés.
— Le mal est trop grand, ici, reprit Tahvo. Ils haïssent tout ce qui vit. Ils nous tueront.
Ils ne peuvent pas tuer un dieu, pensa Cian. Il reprit forme humaine, ce qui fit saigner de plus belle les centaines d’entailles qui meurtrissaient son corps.
La douleur fit ce que Tahvo n’avait pas réussi à faire. Cian contempla ses mains humaines rougies de sang, se demandant si elles lui appartenaient bien. Les dieux pouvaient donc être blessés. Ils pouvaient mourir.
— Cian !
Il croisa le regard argenté de la Guérisseuse. Les montures s’agenouillèrent devant eux, gémissant avec impatience.
Cian prit Tahvo par le bras et la poussa vers sa monture, l’aidant à grimper en selle, avant de se précipiter vers l’autre bête. Le cheval des sables commença à redresser avant même qu’il eût le temps de s’installer sur la selle. La terre trembla.
Les deux bêtes se mirent à galoper vers le sommet du cratère, faisant rouler des cailloux roulant sous leurs sabots. Les squelettes se lancèrent à leur poursuite et, lorsque Cian et Tahvo atteignirent le sable, au sommet de la dune, le cri silencieux d’un millier de morts s’éleva du cratère.
Cian jeta un regard par-dessus son épaule, juste à temps pour apercevoir un nuage furieux d’os et de sable qui fusait dans leur direction, détruisant au passage les créatures grotesques. Des aiguilles d’os passèrent en sifflant près de Cian et le sable lui piquait les yeux, l’aveuglant complètement. Un cri atroce et assourdissant lui vrilla les oreilles : c’était la plainte de ces êtres qui jamais plus ne connaîtraient la vie ni la lumière. Le sol fut parcouru d’un dernier tressaillement d’agonie, manquant de faire trébucher la monture de Cian.
Puis ce fut le silence. Haletantes, comme à bout de force, les bêtes ralentirent l’allure. Cian tendit la main pour trouver la monture de Cian et ses doigts rencontrèrent un pan d’étoffe couvert de sable.
Tahvo lui prit la main et la serra. Les jambes tremblantes, ils descendirent ensemble de leur monture et se retournèrent vers le cratère.
Le vent et la poussière retombaient doucement, recouvrant le cratère d’une couche de sable lisse et unie. Les morts affamés avaient disparu, tout comme leurs ennemis au service de la Pierre. La terre avait avalé jusqu’au dernier ossement.
— C’est fini, chuchota Tahvo, en palpant le bras de Cian. Tu es blessé…
— Ce n’est rien. Il y en a peut-être d’autres qui nous attendent.
Tahvo déchira une bande de tissu au bas de sa chemise et lui pansa le bras.
— Les bêtes vont nous ramener en lieu sûr, annonça-t-elle.
En lieu sûr ? Un tel endroit existait-il encore pour eux ? Pourtant, Tahvo et lui avaient réussi à survivre un jour de plus.
— En selle, dit-il.
*  *  *
Yseul contemplait le léger creux où s’étendait autrefois le cratère. C’était là que les Enfants s’étaient rendus pour combattre un Ailu, une Guérisseuse aveugle et deux bêtes hideuses. Les ossements avaient disparu, tout comme les Enfants. Il ne restait même pas une goutte de sang.
Elle avait sous-estimé Cian. Elle avait pris la décision de quitter les abords du campement amazi pour le suivre, attendant que lui et la Guérisseuse soient seuls et vulnérables. Mais Farkas était devenu impatient : il avait donné aux Enfants l’ordre d’attaquer, ne gardant avec lui qu’une dizaine de soldats, tant il était sûr que les vestiges de la Pierre suffiraient à détruire leurs ennemis.
Il avait eu tort. Cian avait invoqué le pouvoir de ses ancêtres, qui avait suffi pour réveiller les victimes de la Pierre et lancer celles-ci dans une tuerie insensée. Les uns après les autres, les Enfants étaient tombés. A présent, les quelques-uns qui restaient contemplaient la tombe fraîche qui avait englouti leurs frères, leur regard habituellement vide presque voilé de révolte.
Yseul n’osa pas espérer que les espions de Baalshillek figuraient parmi les victimes.
Elle se détourna du cratère et regarda le chemin que ses ennemis avaient emprunté pour fuir. Cian allait retourner au campement amazi et alerter ses alliés. Impossible de l’arrêter, après avoir perdu autant d’Enfants. Ils ne pouvaient plus se permettre de les sacrifier ainsi, sans être assurés de la victoire.
— Et maintenant ? demanda Urho.
Yseul regarda tour à tour le shaman aux cheveux clairs et Farkas, qui ruminait en silence.
— Oui, que faire maintenant que Farkas a envoyé à la mort les deux tiers de nos troupes ? demanda-t-elle.
Farkas grogna, ce qui fit sourire Yseul.
— Peut-être vas-tu écouter mes conseils, à présent ? demanda-t-elle d’une voix sucrée.
Avec un grognement, Urho but les dernières gouttes de son outre.
— Que suggères-tu ? demanda-t-il.
— Tu n’es pas pressé comme notre frère. Tu comprends que nous ne pouvons commettre d’autres erreurs. C’est pourquoi nous allons partir à la recherche de la source la plus proche, où toi, Farkas et les Enfants resterez pendant que je retournerai au campement amazi.
— Seule ? demanda brusquement Farkas.
— Je vais plus vite que les chevaux et je suis plus discrète. Nous devons connaître les intentions de nos ennemis, afin de les retarder autant que possible.
— Les retarder, pas les détruire…, dit Urho.
— Précisément, répondit-elle en se collant contre lui. Le moment viendra où nos ennemis seront faibles, mais nous devons être patients. Tu surveilleras Farkas en mon absence.
Elle lui lécha le lobe de l’oreille en chuchotant :
— Je te fais confiance, Urho.
— Moi pas, répondit celui-ci d’une voix rauque.
Elle éclata de rire.
— Où en es-tu avec la magie de l’eau ? demanda-t-elle.
— Je peux trouver une source.
— Excellent. Continue d’affiner tes pouvoirs, mon ami. Nous en aurons peut-être besoin à mon retour.



11.
Karchedon
La ville basse et le port étaient exactement tels que Quintus s’en souvenait. Au pied de la citadelle du palais et du temple, le monde bourdonnait, parfaitement en ordre. Commerçants, boulangers, teinturiers et ouvriers vaquaient à leurs occupations avec une efficacité sereine et bonhomme. Les clients du marché échangeaient quelques paroles entre eux, sans trop discuter les prix, les femmes se retrouvaient aux fontaines pour remplir leurs amphores, sans vraiment prendre le temps de bavarder, et aucun mendiant, infirme ou voleur ne venait encombrer les rues ou l’agora.
Rien ne semblait justifier ce calme surnaturel. Les soldats et les prêtres, qui surveillaient les éventuels fauteurs de troubles, n’inquiétaient pas la population soumise à la Pierre. Rien ne semblait pouvoir percer le contentement impénétrable de ces visages.
Rien, excepté le Festival. Jamais Quintus n’oublierait le Festival, malgré les récits de ses compagnons aristocratiques sur les merveilles de Karchedon. Croisant volontairement le regard vide d’un vendeur de fruits, il ne vit que le rictus grimaçant d’un assassin ; le minois agréable d’une servante docile lui rappela celui d’une femme échevelée, les joues barbouillées de sang, qui attaquait de ses ongles la chair tendre d’un enfant évanoui.
Jamais il ne pourrait oublier pareilles horreurs, tout comme il ne parvenait pas à chasser de son esprit le fait que cette nuit était sa dernière chance de sauver Buteo, avant que celui-ci ne soit remis entre les griffes de Baalshillek.
— Monseigneur, dit Hylas en lui effleurant le bras. Les navires ne vous intéressent donc pas ?
Sortant de sa rêverie, Quintus se concentra sur les vaisseaux qui mouillaient dans le port. Il y en avait des centaines, depuis la simple barque de pêche jusqu’à ces maudits navires noirs qui jetaient leur ombre menaçante sur les embarcations plus petites, semblables à des dieux parmi une foule affolée de fourmis insignifiantes. Les navires qui intéressaient Quintus étaient de taille normale et ne dépendaient pas de la magie impure de la Pierre pour avancer.
— Vous voyez que l’empereur se soucie du bien-être de son peuple, dit Hylas, en indiquant la flotte de navires marchands, que des marins chargeaient de céréales, d’huile et de vin. Il sait, par ses conseillers et officiers, que certaines provinces de l’Empire possèdent des surplus de récoltes. Cet excédent est envoyé aux provinces, où la famine et la sécheresse font des ravages. De cette façon, personne ne vient à manquer.
— Et payent-ils les marchands et fermiers à qui il prend leurs denrées ? demanda Quintus.
— Certains sacrifices sont nécessaires pour que tous puissent bénéficier des largesses de l’Empire.
— Crois-tu vraiment à ce que tu dis, Hylas ? demanda Quintus en riant. Ou bien Nicodème t’a-t-il demandé de me répéter de telles absurdités ?
— Monseigneur…, protesta Hylas, en rougissant.
Il jeta un rapide coup d’œil aux jeunes gens et jeunes femmes privilégiés de l’entourage de Quintus qui bavardaient au bord de l’eau.
— Je sais juste qu’ils seraient encore plus nombreux à souffrir, sans la paix que l’Empire a apportée.
— La paix…, répondit Quintus, en indiquant la foule qui s’affairait près des jetées. Que vois-tu lorsque tu regardes les citoyens de Karchedon, Hylas ?
— Je vois des hommes et des femmes libérés du fardeau de la maladie, de la faim et de la peur. Un peuple heureux…
— … parce que tous les malades, les rebelles et les infirmes ont été sacrifiés sur les autels ! coupa Quintus. Parce que le reste de la population est soumise à la Pierre !
— L’empereur n’y est pour rien.
— Mais cela se produit avec son aval… ici et partout où s’exerce le contrôle de l’Empire.
Et il en sera de même en Tibérie, une fois que les prêtres auront réussi à mater la rébellion.
— As-tu déjà assisté au Festival, Hylas ?
— De loin, seulement…, répondit Hylas, en détournant les yeux.
— Parce que tu sais de quoi il retourne. Tu sais comment le Festival affecte les humains. Ceux-ci deviennent des bêtes, des fauves déchaînés pour une nuit de folie meurtrière. Et Nicodème ferme les yeux.
— Parce qu’il n’a pas le choix, rétorqua Hylas, avec une pointe d’agacement. Comment pouvez-vous croire que l’empereur approuve les exigences de la Pierre ?
— Je sais qu’il protège ceux dont il approuve la valeur. Toi, Danaé, Chares, Galatea… nous sommes en sécurité, parce que nous vivons dans la citadelle, libres de l’emprise des prêtres, tandis que la plèbe est abandonnée à son triste sort.
— Nicodème n’a pas oublié le peuple, soupira Hylas. Afin de laisser ses conseillers et généraux libres de l’emprise de la Pierre, afin de ne pas être entièrement dépendant du temple pour son administration et son armée, l’empereur doit faire de terribles choix.
Il baissa un peu la voix, avant de poursuivre :
— Tout n’est qu’une question de compromis, monseigneur Alexandros, mais un jour, tout cela va changer.
Quintus regarda passer sur la jetée un prêtre et son escorte. Personne parmi les marchands et les clients ne leva la tête.
— Et quand ce jour viendra-t-il, Hylas ? Lorsque le monde entier sera sous la domination de l’Empire, la Pierre sera devenue trop puissante pour être maîtrisée.
— Pas si Nicodème peut compter sur votre aide, chuchota Hylas. Vous pourriez être le facteur qui assure la victoire. J’avais espéré… J’avais espéré qu’en vous montrant le bien que peut faire l’empereur, même dans l’adversité, vous en viendriez à comprendre qu’il est le seul capable de défier le dieu de Pierre. Lui seul a la force et la volonté d’attendre d’avoir rassemblé toute la force nécessaire pour reprendre ce que les prêtres ont revendiqué.
Quintus se massa un instant le front.
— J’ai déjà entendu ce petit discours plusieurs fois, Hylas.
— Alors, je vous supplie de m’écouter. Chacun d’entre nous, et l’empereur plus que nous tous, méprisons ce que le grand prêtre a fait de l’Empire. Soyez certain que les prisonniers de la Pierre seront libérés. La paix reviendra, monseigneur.
— Comme cela doit être facile d’avoir la foi lorsqu’on n’a jamais eu à souffrir de l’oppression de la Pierre…
— Vraiment, monseigneur ? demanda soudain Galatea, en entraînant Quintus un peu plus loin. Nous avons tous perdu une part de nous-mêmes à cause de la Pierre, malgré les faveurs de l’empereur. Hylas ne fait pas exception.
Elle caressa gentiment le bras de Quintus.
— Vous avez remarqué qu’Hylas n’éprouve pas l’intérêt habituel des hommes pour les femmes…
— Cela ne m’avait en effet pas échappé, répondit sèchement Quintus.
— Hylas avait un compagnon dans la ville basse, un homme qui avait échappé aux prêtres.
— Je n’ai aucune envie de…
— Savez-vous ce que c’est qu’aimer, seigneur Alexandros, et de voir l’être cher arraché à vos bras ?
— Oui, dit Quintus, en se dégageant brusquement. L’Empire a pris ma famille.
— Et savez-vous ce que c’est qu’être condamné à mort parce que l’amour que vous éprouvez est interdit ? poursuivit-elle, les yeux brillants de colère et de chagrin. Les prêtres sacrifient au dieu de Pierre tout homme, femme ou enfant qui ne se soumet pas à leurs ordres. Ils ont condamné le compagnon d’Hylas, parce qu’il ne se conformait pas aux mœurs habituelles. Lorsque Hylas a appris que les prêtres avaient démasqué Danel, il a supplié l’empereur d’intervenir.
— L’a-t-il fait ?
— Au risque de subir la colère du grand prêtre, oui. Nicodème a envoyé des soldats pour escorter Danel à la citadelle, mais c’était la nuit du Festival et ils n’ont pu le trouver. Hylas a risqué sa propre vie pour partir à la recherche de son amant, mais il l’a retrouvé gisant dans la rue. Danel avait été massacré par la foule.
— Je comprends maintenant le peu de sympathie d’Hylas pour le peuple, dit Quintus, la gorge serrée.
— Danel était un plébéien, seigneur Alexandros. Hylas sait ce que le peuple endure. Beaucoup d’entre nous sont d’abord venus à Karchedon pour prier l’empereur d’adoucir le sort de nos peuples. C’est de notre plein gré que nous sommes ensuite restés à ses côtés, lorsque nous avons reconnu sa véritable grandeur. Je vivais en Aygiptos. J’ai vu ce que les prêtres de la Pierre ont fait aux anciens dieux de Khemet et à ceux qui osaient encore les adorer. L’empereur nous rendra ce que les prêtres nous ont volé. Nous sommes prêts à mourir pour lui.
Quintus resta pensif, mais ne put contester la ferveur de Galatea. Elle et Hylas n’étaient donc pas de simples courtisans raffinés, soucieux de gagner les faveurs de leur seigneur en flattant le frère de l’empereur. Ils avaient la foi et semblaient aussi dévoués à Nicodème que les prêtres à leur dieu unique.
Galatea reconduisit Quintus vers le groupe et ils repartirent vers la citadelle. Un doux soleil d’hiver apportait une certaine gaieté à la journée, voilé seulement par les ombres sinistres des obélisques du grand temple. Quintus marchait en tête, impatient de se retrouver seul pour mettre de l’ordre dans ses pensées.
Il se pouvait bien que la petite excursion dans la campagne de Karchedon, puis sur le port et ses bateaux lourdement chargés, n’eût été organisée que pour détourner ses pensées du prisonnier tibérien qui croupissait dans le donjon de Nicodème. Danaé et lui ne s’étaient pas parlé depuis la visite au dortoir de Briga, il y a deux jours. Elle devait savoir que Quintus n’oublierait pas qu’il avait trouvé un moyen de libérer le rebelle. Cette pensée ne le quittait plus. Il lui faudrait bientôt prendre sa décision.
Il franchit à grands pas les portes de la citadelle, ignorant le salut des gardes. Ces derniers le traitaient comme le frère de l’empereur, comme un homme de pouvoir et d’influence. Un homme qui pouvait peut-être contrecarrer le pouvoir du dieu de Pierre. Il pouvait tout compromettre sur un coup de tête, opposer son courage et ses convictions de Tibérien aux possibilités infinies que sa parenté avec Nicodème venait d’ouvrir.
Tu es allé trop loin pour faire demi-tour…
Des soldats croisèrent sa route, ramenant un prisonnier vers sa cellule. Levant les yeux, ce dernier posa calmement son regard sur Quintus. Son visage se figea de stupeur en le reconnaissant, ses lèvres articulant un seul mot silencieux.
Puis le prisonnier et son escorte poursuivirent leur chemin. Quintus resta figé, le cœur battant la chamade dans sa poitrine. Il connaissait ce visage.
Buteo. Chef des rebelles tibériens, patricien et soldat. Un homme qui avait tout sacrifié pour combattre l’Empire. Qui avait retenu Quintus prisonnier pendant quatre ans, en attendant le moment idéal pour se servir de lui comme de l’arme la plus redoutable que possédaient les Tibériens.
— Monseigneur ? demanda Hylas. Tout va bien ?
Quintus s’ébroua et se remit en route vers le palais.
— Très bien, merci.
Hylas suivit les soldats du regard et courut pour rattraper Quintus.
— Si vous n’êtes pas trop las, monseigneur, il y a encore quelque chose que je souhaiterais vous montrer.
Quintus était sur le point de congédier vertement Hylas, lorsqu’il se rappela les paroles de Galatea.
— Qu’est-ce donc, Hylas ?
— Patience, monseigneur…
Hylas s’entretint brièvement avec ses amis, avant de les saluer et de prendre Quintus par le bras. Il le conduisit à l’intérieur du palais, vers l’aile impériale, où la plupart des courtisans avaient leurs appartements. Ils pénétrèrent dans un jardin que Quintus ne connaissait pas, un endroit désolé, sans végétation ni fontaine.
Au centre se tenait un piédestal surmonté d’un buste de marbre. C’était le visage d’un héros, beau et noble. Quintus ne parvenait pas à détacher son regard de la statue, tant il avait l’impression de contempler son propre reflet.
— Vos yeux ne vous jouent aucun tour, monseigneur, dit Hylas. C’est votre oncle, Alexandre, fondateur de l’Empire.
Alexandre le fou, pensa Quintus, étudiant la statue avec un frisson de malaise.
— Lorsque Nicodème est venu me chercher au temple, il m’a dit n’avoir jamais vu Alexandre.
— Pas en personne, évidemment, dit Hylas. Pourtant, il a immédiatement su que vous étiez son frère.
Quiconque avait constaté la ressemblance ne pouvait douter du lien de parenté, mais le buste était caché loin des regards, visible seulement des proches de l’empereur.
— Nicodème vient souvent ici pour réfléchir aux actes de son oncle, dit Hylas.
— Et vous m’avez amené ici pour me rappeler qui je suis.
— Plus que ça, monseigneur, répondit Hylas, en touchant les boucles parfaites de la statue avec un tendre respect. Ils l’appelaient « le fou » parce qu’à la fin de sa vie, il s’est détourné des vastes territoires qu’il avait conquis pour se réfugier dans sa Macédoine natale. Au sommet de sa puissance, il s’est retiré pour mener une vie solitaire, refusant de voir qui que ce soit, même ses plus fidèles généraux. C’est la seule loyauté de ses troupes qui a permis d’empêcher les territoires conquis de tomber entre les mains d’ennemis ou de rivaux.
— Mais il n’était pas fou ?
Hylas eut un pauvre sourire.
— C’est lui qui a découvert la Pierre. Lorsqu’il a compris son pouvoir, il l’a sortie du Grand Désert et a fondé l’Ordre des prêtres de la Pierre, sans savoir la catastrophe qu’il déclenchait. Il a emporté avec lui un morceau de la Pierre, comme les prêtres le savent si bien. C’est cet éclat qui l’a conduit à la folie. Il a reconnu ne pas posséder la force nécessaire pour maintenir à distance l’influence de la Pierre et s’est ôté la vie plutôt que de devenir lui-même esclave du dieu.
Quintus regarda longuement la statue aux yeux tranquilles.
— Comment sais-tu tout cela ?
— Alexandre a laissé un papyrus à Arrhidéos, déclarant qu’il avait commis une erreur terrible en libérant la Pierre. Mais Arrhideos a ignoré les avertissements de son frère et a laissé les prêtres devenir de plus en plus puissants, afin de garder le contrôle de l’Empire d’Alexandre.
Hylas s’approcha de Quintus et poursuivit avec précipitation.
— Nicodème n’a pas eu d’autre choix que de provoquer la mort d’Arrhidéos. Son père devenait une marionnette, tout comme Alexandre auparavant. Nicodème a été le seul à le comprendre clairement, mais il a été obligé d’envahir la Tibérie afin de distraire les prêtres et d’apaiser leurs craintes de rébellion.
— Mon peuple n’a pas accepté de faire un tel sacrifice.
— Aurait-il refusé s’il avait su que ses souffrances pouvaient arrêter le pouvoir de la Pierre sur terre ?
Quintus se détourna, se rappelant ces Tibériens courageux et stoïques qui auraient donné leur vie dans la lutte pour la liberté. Il les avait parfois haïs pour leurs opinions hâtives et brutales sur tout ce qu’ils percevaient comme une faiblesse… pour avoir refusé de le laisser manier l’épée et de défendre la Tibérie. Il avait haï Buteo pour l’avoir retenu prisonnier. Les Tibériens l’avaient rejeté, même sans savoir qu’il n’était pas de leur sang.
— Vous pourriez être le nouvel Alexandre, chuchota Hylas à l’oreille de Quintus. Pas le Fou, mais le Grand. Alexandros le Grand…
Quintus sortit précipitamment du jardin. Après plusieurs détours, il finit par retrouver le chemin de ses appartements. Il fit les cent pas jusqu’à la nuit, refusant la nourriture que les serviteurs lui apportèrent. Danaé ne vint pas et même Hylas garda ses distances. Minuit passa avant que Quintus ne tombe enfin d’épuisement, après s’être maintes fois tourné et retourné sur sa couche luxueuse.
Il fit un rêve.
— Enlevez-lui son capuchon.
Des mains brusques retirèrent le voile qui lui couvrait la tête. Quintus cligna les yeux pour s’habituer à la pénombre.
Un groupe d’hommes se tenait devant lui, des hommes dont il ne connaissait que la voix et le surnom. Leurs visages étaient dissimulés sous des capuches. La seule lumière provenait de quelques torches accrochées à la paroi incurvée. L’odeur pesante de pierre humide et de terre le prit à la gorge, mêlée à celle des hommes qui se cachaient depuis longtemps.
— Corvinus.
La voix sortit d’un des capuchons, mais Quintus ne put s’y tromper : c’était celle de Buteo, le chef des rebelles, celui devant qui il devait faire ses preuves.
— Tu es arrivé à la fin de ton voyage, dit Buteo. Soit tu sortiras d’ici comme l’un des nôtres, soit tu n’en sortiras pas vivant.
— J’ai accepté vos conditions, répondit Quintus. C’est moi qui suis venu vous trouver.
— C’est vrai.
Buteo leva la main et sa manche glissa, révélant un poignet marqué de nombreuses cicatrices et des doigts longs et agiles.
C’était un des vétérans de l’Invasion, comme la plupart des rebelles. Des hommes de toutes les classes qui avaient mis de côté leurs différences pour défendre la Tibérie. Tant d’entre eux étaient tombés… Tant d’entre eux étaient à présent esclaves du dieu de Pierre, aussi impuissants que des enfants…
Quintus était alors trop jeune pour se battre. Il était parti chasser dans les montagnes le jour où Corvinium était tombée. Il avait aperçu la fumée, entendu les cris, comme ceux des oiseaux à travers la vallée. Les prêtres du dieu de Pierre avaient achevé leur sinistre besogne le temps qu’il redescende vers le village, les bras et les jambes parsemés de coupures et de bleus. Parodies de blessures de guerre…
Son père et ses frères étaient morts en défendant Corvinium. Il ne restait que des cendres.
— Tu cherches à te venger, dit Buteo. Nous ne cherchons pas moins que détruire notre ennemi, quel que soit le prix à payer.
Il fit un pas en avant, irradiant la puissance et la rage contenue.
— Tu devras abandonner tout désir personnel pour servir notre cause… si tu réussis l’épreuve.
— Je ferais ce qu’il faut, répondit Quintus, en se redressant.
— Nous verrons…
Sur un geste de Buteo, un homme courbé par les ans s’avança. Un collier de barbe blanche sortait de l’ombre de sa capuche.
— Les auspices sont favorables, annonça le vieillard.
Le mur d’hommes autour de Quintus s’ouvrit. Derrière eux se trouvait un piédestal, sur lequel était posée une boîte de bois sans ornementation. Seule une lueur jaillissait de la boîte. Pas la lueur chaude et claire du feu, mais un rougeoiement sanglant.
Quintus savait de quoi il s’agissait. Il sentit son estomac se nouer.
Lâche ! Vas-tu abandonner maintenant, alors que tu as presque gagné ton épée ?
— L’augure va mener l’initiation, dit Buteo, d’une voix impassible. Tu ne parleras que si l’on t’en donne la permission.
Quintus se mordit la lèvre, sans quitter la boîte des yeux. Dégageant ses mains tachées et ridées, l’augure entonna les paroles rituelles pour invoquer les dieux interdits de Tibérie. Lorsqu’il plongea la main dans la boîte, il tremblait si violemment que son capuchon glissa, révélant des sourcils broussailleux.
Un son étrange jaillit de sa gorge et il sortit un petit objet, le tenant entre le pouce et l’index, comme si c’était quelque immondice.
Un anneau. Un anneau qui émettait une lueur surnaturelle, assez puissante pour inonder les manteaux sombres de teintes sanglantes.
L’augure leva l’anneau, dont l’éclat éblouit un instant Quintus, le forçant à regarder.
— Cet anneau nous a coûté beaucoup de vies, dit Buteo. C’est lui qui décidera de ton sort.
Même s’il l’avait souhaité, Quintus n’aurait pu faire le moindre geste. Ses jambes étaient des piliers de marbre fichés dans le sol de la grotte, tandis que l’augure s’approchait, flanqué de deux combattants rebelles. La lueur de l’anneau semblait percer la chair du vieillard, exposant en transparence le muscle et l’os. Tout devint rouge devant les yeux de Quintus. Il cria lorsque la lame d’une épée sembla lui vriller le crâne.
Comme pour expier sa faiblesse honteuse, ses jambes refusèrent de flancher. Il supporta la douleur atroce, et son esprit transforma la lueur sinistre en un millier de flèches lancées par la main de l’ennemi. Il leva son bouclier. Les flèches vinrent rebondir contre le chêne tibérien et l’ennemi poussa un cri de rage.
Quintus se préparait à un autre assaut, mais un grand silence s’abattit autour de lui.
— Tenez-le, dit Buteo.
Avait-il échoué ? Quintus lutta pour retrouver ses esprits. La lueur rouge avait disparu. Le silence était si profond que Quintus parvenait à entendre l’eau qui gouttait dans les replis de la terre.
Buteo tenait l’anneau dans le creux de sa main. Un simple anneau d’or qui luisait doucement. Il le retourna pour que tous puissent voir la pierre.
Celle-ci était à présent terne et fissurée, comme un vulgaire morceau de verre brisé par le marteau d’un forgeron.
— C’est impossible, murmura l’augure.
Buteo laissa tomber l’anneau dans la boîte et referma le couvercle.
— Consultez de nouveau vos augures, dit-il en rejetant son capuchon en arrière. Quintus Horatius Corvinus ! Sais-tu ce que tu as fait ?
— J’ai réussi l’épreuve.
— Non, tu as détruit l’épreuve.
Ce n’était ni une accusation ni une louange, mais les paroles du soldat remplirent Quintus de crainte. Il ne fallait pas qu’ils le rejettent, à présent.
— Je vous présente mes excuses, dit-il brusquement. Indiquez-moi où je puis en trouver une autre et je vous la ramènerai.
Buteo se figea, stupéfait, puis il éclata de rire.
— Silence ! aboya l’augure en s’avançant. Si les dieux ont enfin parlé…
Une autre voix s’éleva :
— Il a détruit notre seul moyen de savoir !
Un murmure d’approbation parcourut la pièce, mais Buteo leva la main pour l’apaiser.
— Les prêtres ne laisseraient certainement pas un tel homme en vie. Il peut devenir une arme puissante contre l’Empire.
— Tu es clairvoyant, Buteo, dit l’augure. Celui-ci doit être protégé.
— Je n’ai pas besoin de protection, protesta Quintus. Laissez-moi combattre à vos côtés et je détruirai toutes les Pierres de Tibérie, de toute l’Italie.
Les deux hommes regardèrent Quintus, les yeux brillants d’une émotion que celui-ci avait presque oubliée.
L’espoir.
— Ne le laissez pas partir, dit l’augure. Les dieux nous diront quand et comment l’utiliser. D’ici là…
— Je comprends, répondit Buteo.
Quintus aussi commençait à comprendre.
— Non ! Je suis venu pour me battre. Vous n’avez qu’à me montrer ce que je dois faire.
Buteo le regarda sans rien dire. Ses hommes se rapprochèrent de Quintus, l’emprisonnant dans une cage humaine aussi solide que l’acier.
— La Tibérie n’a plus d’enfants, dit Buteo d’une voix douce. Tu n’es plus un enfant, mais pas encore un homme, Quintus Horatius Corvinus. Tu es un don des dieux. Fais-tu le serment sacré de servir la Tibérie, d’obéir sans questionner, de donner ta vie pour la liberté ?
Quintus tendit la main vers l’épée qu’ils lui avaient prise, mais ses doigts se refermèrent sur le vide.
— Je verrai la chute de l’Empire arrhidéen, dit-il, même si je dois le faire tomber de mes propres mains.
Un silence pesant se fit dans la grotte, comme si un voile lugubre s’était posé sur eux. La lueur des torches vacilla. Les yeux de Buteo n’étaient plus que des fentes sur son visage buriné.
— Je te crois, dit-il. Mais le moment n’est pas encore venu.
Le moment n’est pas encore venu.
Le souffle court, Quintus rejeta la fourrure et s’assit sur sa couche. Il se leva pour gagner la fenêtre, essuyant la sueur qui perlait sur son front.
Tout était silencieux. La lueur rougeoyante de l’obélisque transperçait l’obscurité, mais aucun prêtre n’était visible sur la vaste place entre le palais et le temple.
Quintus enfila un chiton de laine et colla son oreille contre la porte. Avec précaution, il l’ouvrit, guettant le moindre souffle : il n’entendait que le léger gargouillis de la fontaine du jardin.
Maintenant ! insistait son cœur. Faisant taire les protestations de sa raison, il sortit dans le couloir. Comme chaque nuit depuis le festin de Nicodème, sa porte n’était plus gardée. Il se remémora le chemin qu’il avait emprunté avec Danaé, et refit pas à pas la route inverse jusqu’à l’aile abandonnée et la pièce à l’entrée secrète, sans croiser âme qui vive.
Après s’être glissé dans la pièce, il s’appuya contre le mur du fond pour déclencher le mécanisme. L’odeur d’humidité du tunnel lui rappela son rêve et il marqua une brève pause, partagé entre peur et fierté, comme l’adolescent qu’il était cinq ans auparavant.
Je suis un Tibérien.
Il referma la lourde porte derrière lui et partit à tâtons à la recherche de la première torche. Puis il compta les suivantes et emprunta la contre-allée que Danaé lui avait indiquée, ralentissant l’allure. Des sons désincarnés résonnaient depuis des pièces invisibles, de l’autre côté de la paroi. Il s’arrêta à une centaine de pas de la dernière torche avant la porte du donjon et se tapit dans l’obscurité, les paumes moites.
Le moment était venu de prendre une décision. Il savait depuis le début qu’il était fort possible que tout cela ne soit qu’une ruse, une tentative délibérée pour le prendre sur le fait, pour démasquer sa trahison. Danaé n’était peut-être qu’un pion inconscient dans le piège qu’on lui tendait. En ouvrant cette porte, il se compromettrait d’une façon telle qu’il détruirait toute chance de se servir de son pouvoir sous l’égide de l’Empereur. Si tout cela n’était qu’un piège destiné à la démasquer et qu’il tombait dedans, jamais plus Nicodème ne lui ferait confiance.
Il n’avait aucune raison particulière d’aimer Buteo, qui l’avait maintenu prisonnier pendant quatre longues et misérables années. Mais la Tibérie avait besoin du rebelle, qui jouissait de l’amour et de la loyauté de son peuple.
Selon Hylas, Nicodème avait été obligé d’envahir la Tibérie afin de distraire les prêtres et d’apaiser leurs craintes. Buteo lui-même ne serait-il pas prêt à sacrifier sa propre vie pour sauver le plus grand espoir des rebelles ?
Quintus rit en silence. De tels arguments ne le rendaient pas meilleur que Nicodème. S’il revenait sur ses pas maintenant, s’il acceptait, comme Hylas, de servir une cause plus grande en acceptant les projets subtils de son frère vis-à-vis du dieu de Pierre, il perdrait alors le droit de se considérer comme un Tibérien. Il devrait vivre en sachant qu’il avait choisi de ne pas sauver la vie d’un homme qui l’avait rendu misérable dans sa jeunesse. Et il se demanderait toujours si sa décision avait été le fruit de sa sagesse… ou simplement du désir de sauver sa propre peau.
Fermant les yeux, il posa une main sur la porte. Avancer ou s’éloigner. Redevenir ce jeune adolescent fougueux ou accepter son rôle auprès de son frère, et sacrifier son âme pour un avenir d’intrigue brutale.
Je suis comme mon frère, pensa-t-il avec horreur, en se détournant de la porte. D’un pas incertain, il s’éloigna, traînant derrière lui le poids de sa culpabilité.
Un bras surgit de l’obscurité et se posa sur lui. D’un bond, il se retourna et frappa de toutes ses forces ; sa main rencontra une étoffe et il plaqua la silhouette encapuchonnée contre le mur, dévoilant brusquement le visage de son ennemi.
Hylas se recroquevilla pour éviter le coup, les yeux noirs de crainte et de détermination.
— Monseigneur, c’est moi ! chuchota-t-il.
— Par Hadès, que fais-tu ici ? demanda Quintus en le relâchant.
— Danaé m’a parlé des tunnels et de votre précédente visite. Elle pense que quelqu’un l’a suivie et craint que vous ne tentiez de libérer le rebelle tibérien.
Il saisit Quintus par l’épaule.
— Venez avec moi, je vous en supplie !
Quintus eut un rire amer.
— Ton intervention n’était pas nécessaire, Hylas.
— Monseigneur ?
Quintus prit le courtisan par le bras et le tira vers la sortie du tunnel.
— Danaé pense que c’est un piège tendu par Nicodème ?
— Si piège il y a, c’est sans aucun doute l’œuvre du grand prêtre en personne.
Quintus ne ressentit aucune joie à l’idée d’avoir fait le bon choix en ce qui concernait Buteo.
— Il semblerait que Baalshillek rate sa proie, cette nuit, dit-il sombrement. Que t’a dit encore Danaé ?
— Seulement qu’il vous fallait au plus vite regagner vos appartements, monseigneur.
Il passa devant Quintus pour franchir la porte et jeta un œil méfiant dans la pièce de l’autre côté, avant de faire signe que la voie était libre.
Ils rentrèrent sans encombre jusqu’aux appartements de Quintus, où Hylas le laissa seul. Quintus se laissa tomber sur le sol au pied de sa couche. Impossible de faire demi-tour, à présent, à moins de trouver une idée particulièrement lumineuse pour convaincre Nicodème d’épargner Buteo. Le chef des rebelles était condamné.
Quintus passa le reste de la nuit à échafauder des centaines de plans, tous plus improbables les uns que les autres. L’aube n’apporta aucune promesse de rédemption, ni aucune preuve que son escapade clandestine avait été découverte. Le lendemain midi, après qu’il eut renvoyé deux repas et refusé de recevoir tout visiteur, Philokrates se présenta à sa porte.
Le vieil homme n’avait pas changé, depuis la dernière fois. Il se tenait dans l’embrasure, avec ses cheveux blancs et sa barbe hirsute, attendant que son ancien élève l’accueille ou le rejette.
Quintus se leva en soupirant.
— Alors, commença-t-il, dois-je t’appeler Philokrates ou Talos ?
— Talos est mort depuis de nombreuses années, répondit le vieil homme en baissant la tête. Je n’ai jamais eu l’intention de lui rendre la vie.
— Pourtant, ton passé a été découvert par les rebelles. Ne t’attendais-tu pas…
Il s’interrompit et jeta un regard vers la porte.
— Personne ne nous écoute, assura Philokrates. Je demande à te voir depuis que Nicodème t’a sauvé de Baalshillek. Ils n’ont pas accepté avant aujourd’hui, mais il semble que nous puissions parler librement, à présent.
Parce que l’empereur sait qu’il n’a rien à craindre de nous. Quintus se rassit devant la table, sentant ses jambes sur le point de flancher.
— Avais-tu l’intention de me dire un jour la vérité ? demanda-t-il.
Philokrates s’installa dans la chaise en face de Quintus, avec un petit gémissement de douleur.
— Je ne t’ai pas trahi, mon garçon.
— Vraiment ?
— Je ne pensais pas qu’on me reconnaîtrait, du moins pas parmi des rebelles karchédoniens. J’ai pensé que le risque était mince.
Le regard de Quintus se perdit sur la table.
— Pourquoi es-tu venu à Karchedon ?
— J’ai pensé pouvoir t’être utile et en apprendre plus sur les prophéties…
— Tu sais qui je suis depuis le début, l’interrompit Quintus. Tu as choisi de ne pas m’en avertir. Si j’avais su…
— … tu ne m’aurais jamais cru. Tout comme tu n’aurais jamais cru que j’étais Talos. La simple idée que tu puisses ne pas être de sang tibérien et appartenir à la lignée impériale…
Il se versa une coupe de vin éventé, la renifla, puis la reposa sans y goûter. Ses mains tremblaient.
— Je n’ai pas pu t’empêcher de venir à Karchedon. J’espérais… j’espérais que si tu tombais entre les mains de l’ennemi, je pourrais alors me servir de mon ancienne identité pour me faire entendre de l’empereur.
— Et tu m’as sauvé la vie, dit Quintus, en s’emparant de la coupe.
Le vin était amer.
— Tu savais que Nicodème me reconnaîtrait comme son frère.
— Non, mais je savais que Baalshillek finirait bien par te briser ou te tuer.
Il leva une main, coupant court à toute protestation.
— Je savais aussi que Nicodème refuserait de laisser un pouvoir aussi grand que le tien entre les mains du grand prêtre.
— Et à présent, il m’a donné plus de pouvoir que je n’aurais jamais cru possible.
— Le pouvoir de changer le destin du monde.
Quintus renversa sa coupe d’un geste brusque.
— Mais pas celui de sauver mes concitoyens ! Pas celui de libérer un seul combattant !
Philokrates se baissa avec peine pour ramasser la coupe, puis la fit tourner dans ses mains ridées.
— J’ai entendu parler de ce Buteo… Il est un de ceux qui t’ont gardé prisonnier en Tibérie, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Et tu as rompu ton serment de servir la Tibérie sans poser de questions. Tu t’es échappé. Tu as choisi de suivre ton propre chemin, tout comme Buteo a choisi le sien.
Quintus bondit de sa chaise.
— Et s’il était venu ici pour moi ?
— Alors, il savait ce qu’il risquait en venant à Karchedon. Honore son courage, Quintus, mais ne te reproche pas d’être ce que tu es.
— Un traître.
— Un homme déchiré par sa loyauté, corrigea Philokrates, d’une voix brisée. Crois-tu que je ne comprends pas ce que tu ressens ? Peut-être as-tu entendu dire que Talos était un créateur de machines de guerre terribles, conçues pour écraser les ennemis de l’Empire. Tu as raison de mépriser un tel homme. Pourtant, Talos a reconnu ses erreurs et a tenté de quitter cette vie qu’il était venu à détester. Il n’a pas réussi… mais si sa renaissance a pu aider le jeune Alexandros à échapper à son terrible destin, alors, peut-être sa culpabilité est-elle un bien faible prix à payer.
— Mon destin, murmura Quintus, les yeux perdus vers la petite fenêtre. Que m’as-tu caché d’autre ?
Philokrates frissonna, les bras serrés autour de son corps noueux.
— Que t’a dit Baalshillek, lorsque nous étions dans le temple ?
Des souvenirs brutaux surgirent dans la mémoire de Quintus.
— Il a parlé de quelqu’un appelé l’Annihilateur. Et du Ressuscité.
— C’est ce qu’il craint par-dessus tout, expliqua Philokrates. Il doit croire que tu es l’Annihilateur de la prophétie… celui qui peut détruire les Exaltés.
C’est aussi ce que croit Nicodème, pensa Quintus.
— Si Baalshillek en est si sûr, pourquoi me laisse-t-il en vie ?
— Parce qu’il n’est pas encore prêt à renverser le gouvernement de l’Empire. Mais ne t’y méprends pas… tu dois toujours rester sur tes gardes. Si Baalshillek a l’occasion de retourner l’empereur contre toi, il le fera. Tu dois le priver de cette victoire, mon garçon.
Une victoire qu’il aurait bien pu remporter la nuit dernière. Quintus frappa le mur de son poing.
— Alors, tu penses que je dois me soumettre à Nicodème.
— Je veux que tu survives. Nicodème est ton meilleur protecteur, en attendant que tu trouves ta propre voie.
— Et nos compagnons de route, vieil homme ? Qu’est devenu Cian, le Gardien dont ta prophétie dit tant de bien ? Qui le protège, maintenant qu’ils se sont évadés de la cité ?
Philokrates se tassa sur son fauteuil.
— Elle l’appelle « enfant des dieux », murmura-t-il.
— De qui parles-tu ?
— Tahvo. Avant que ses compagnons et elle ne quittent Karchedon, elle est venue me voir ici, au palais, grâce à la magie. Elle m’a dit que les daimons lui avaient parlé et m’a demandé de lui confier tout ce que j’avais appris sur les prophéties, au cours de mes longues années de recherche.
Il poussa un long soupir.
— Je lui ai donné tout ce que j’avais enregistré dans ma machine à mémoire, mon mnémosyne. C’est la dernière fois que j’ai eu de leurs nouvelles, mais je sais que Tahvo fera bon usage de ce présent. Je prie pour qu’ils trouvent ce qu’ils cherchent.
Quintus se laissa tomber sur sa couche.
— Maintenant que tu m’as expliqué le rôle de chacun, qu’en est-il de toi ? Vas-tu construire de nouvelles machines pour Nicodème ?
Philokrates sursauta, serrant contre lui les bords de son chiton.
— Je ne dois pas m’aliéner l’empereur, si je veux pouvoir t’être encore utile, mais jamais plus je ne créerai d’instruments de mort.
— Comment feras-tu pour l’éviter ?
— Lorsque j’ai fui la cour d’Arrhideos, répondit Philokrates en fermant les yeux, je savais très bien ce que je faisais, mais je n’ai pas réussi à apaiser ma honte. Pourtant, ce fut mon cœur qui me fit comprendre les erreurs de ma conduite. Ce fut une femme, Quintus. Une femme d’une grande beauté et d’un grand courage, qui m’a montré comment la dévotion que j’éprouvais pour mes propres créations avait fait de moi un assassin.
— Une femme ? demanda Quintus, surpris.
— Même moi, j’ai connu l’amour, tu sais…, répondit Philokrates avec un petit rire douloureux. Elle était… exceptionnelle. La seule femme qui ait su m’obliger à regarder plus loin que mes propres inventions. Après qu’elle m’eut ouvert les yeux, il était impossible de faire marche arrière. Lorsque j’ai décidé de quitter Karchedon et la Cour, j’ai pensé qu’il valait mieux qu’elle reste, plutôt que de risquer sa vie en défiant l’empereur.
Des larmes apparurent au coin de ses yeux.
— Je sais qu’elle a été sacrifiée au dieu de Pierre, et je me maudis à chaque instant de ma vie pour l’avoir abandonnée. C’est pour cela que, depuis, je n’ai pas construit la moindre machine pour l’empereur.
Quintus s’avança vers lui et posa une main sur ses frêles épaules.
— Je suis désolé, Philokrates. Si je peux faire…
— Mon sort n’a finalement aucune importance. Mais toi, mon garçon… tu dois trouver un moyen de te servir de ta position ici pour aider le monde. N’oublie jamais ton véritable but. Tu devras faire face à mille tentations, à la Cour, tout comme moi. De nombreuses épreuves t’attendent, mais tu n’échoueras pas. Et tu ne perdras pas la foi.
— Quelle foi, Philokrates ? demanda Quintus en riant.
— Celle que tu as en toi, expliqua Philokrates en posant sa main sur celle de Quintus. Tu dois faire face à un danger bien plus grand que Baalshillek, mon garçon : c’est ta fierté. Ton pouvoir est grand et ta maîtrise de toi doit être plus grande encore.
— Je suis toujours…
… un Tibérien, faillit-il dire. Mais cela n’était plus vrai.
— Je n’oublierai pas, Philokrates.
— Prête-moi ton bras, demanda celui-ci.
Quintus l’aida à se relever et le guida jusqu’à la porte.
— Nous nous reverrons, dit le philosophe. Tant que je vivrai, tu ne seras pas seul, mon garçon.
Il se tourna pour serrer Quintus contre lui.
— Reste toujours fidèle à toi-même.
— Je te le jure. Je te jure aussi que j’ébranlerai cet Empire jusque dans ses bases.
Philokrates posa la main sur la joue de Quintus.
— Patience, mon garçon. Patience, humilité et prudence.
Il clopina vers la porte, vieille âme ployant sous le fardeau de deux vies inconciliables.
Patience. Quintus referma la porte et finit le reste du vin à même la carafe. C’était tout ce qui lui restait : la patience… cela, et le souvenir de ce qu’il avait sacrifié pour sa survie.
Je te vengerai, Buteo. Je verrai la chute de l’Empire arrhidéen, même si je dois la provoquer de mes propres mains.
*  *  *
— Vos agents sont rentrés d’Attika, monseigneur.
Baalshillek leva les yeux du papyrus étalé sur la table, réfrénant sa colère d’avoir été dérangé. Orkos avait le bon sens de parler de façon directe, contrairement à cet imbécile de prêtre oméga dont l’enveloppe physique et la psyché avaient servi à nourrir le feu de la Pierre, une heure plus tôt.
Le prêtre avait très mal jugé de l’humeur de son maître, qui s’était aggravée depuis que Quintus Corvinus avait déjoué le piège de la nuit précédente. L’échec était en soi assez humiliant, mais cela aurait pu être pire. Tant que Buteo restait le prisonnier secret du Temple… Baalshillek n’avait nullement l’intention de sacrifier un outil qui pouvait encore s’avérer utile, même s’il devrait peut-être patienter des mois avant de pouvoir s’en resservir comme appât.
Non, l’échec de la nuit précédente n’était pas la pire nouvelle de la journée. Il venait juste de découvrir que les simulacres qu’il avait créés pour retarder les enfants des dieux — des créatures façonnées avec soin pour répondre au pouvoir du Porteur — avaient échoué dans leur attaque contre l’Ailu et la prêtresse du Nord. Ces idiots avaient non seulement sacrifié la vie d’une vingtaine de soldats, mais ils avaient, en plus, complètement gaspillé le pouvoir résiduel de l’ancienne prison de la Pierre.
Au moins, l’Enfant de la Pierre qui lui servait d’espion avait survécu. Pourtant, Baalshillek avait commencé à douter de la capacité des simulacres à mener à bien leur mission. Ils devaient encore parvenir à maîtriser leurs pouvoirs sur les éléments. Yseul semblait très prometteuse et c’était manifestement la plus intelligente des trois, mais elle était aussi totalement imprévisible.
Peut-être avait-il donné un peu trop de libre arbitre à ces créatures. Pourtant, s’il avait fait d’eux des êtres semblables aux Enfants, à l’obéissance aveugle et à la loyauté bornée, ils n’auraient pas été assez intelligents pour s’adapter aux besoins de leur mission.
Baalshillek froissa le papyrus qu’il tenait à la main. Il semblait de plus en plus plausible que ses simulacres le trahissent. Si jamais il devait prendre d’autres mesures pour récupérer les Armes, les Exaltés ne devaient jamais apprendre que leur grand prêtre avait l’intention de garder ces dernières pour lui.
Tout comme ils ne devaient jamais savoir la menace que représentait Quintus pour eux. Du moins, pas tant que celui-ci ne serait pas complètement soumis à la volonté de Baalshillek.
Ou mort.
Baalshillek brisa son stylet de roseau entre ses doigts et jeta les morceaux à travers la pièce.
— Quelles sont les nouvelles, Orkos ?
Le capitaine de la garde du temple fit un geste vers les deux Enfants qui se tenaient au garde-à-vous près de la porte, et les deux hommes traînèrent un vieillard dans les appartements de Baalshillek.
— Ils ont trouvé cet homme, dit Orkos. C’était un serviteur de la famille Corvinus avant la conquête. Il connaît celui qui était autrefois appelé Philokrates.
Baalshillek se leva et fit le tour de la table. Le vieil esclave tremblait comme une feuille, le regard fixé sur les pieds de Baalshillek.
— L’as-tu interrogé ?
— Oui, monseigneur, pour déterminer ce qu’il savait. Talos a confié une partie de son passé à cet esclave. Vous aviez exprimé le désir de l’interroger vous-même.
— Tu as bien fait, Orkos, dit Baalshillek en s’accroupissant près du vieillard pour lui soulever la tête. Quel est ton nom ?
— Aetes, chuchota le vieil esclave.
— T’ont-ils dit qui j’étais ?
Le vieil homme cligna les yeux et acquiesça.
— Tu as servi chez les Horatius Corvinus en Tibérie ?
— Oui… monseigneur.
Baalshillek caressa du pouce la joue meurtrie de l’esclave.
— Tes souffrances sont bientôt finies, Aetes. Tu n’as plus qu’à tenir encore un peu, puis tout sera fini.
Un filet de bave coula au coin de la bouche de l’esclave.
— Pitié, articula-t-il. Je vous en supplie…
D’une main, Baalshillek saisit l’homme par les cheveux et approcha son pendentif de l’autre. La Pierre rouge était chaude, et faisait briller de mille feux l’or de la chaîne, qui aurait brûlé les chairs d’hommes moins puissants. La main de Baalshillek, en revanche, semblait à peine rougie.
— Ouvre-moi ton esprit, commanda-t-il. Confie-moi tes pensées, Aetes. Accepte la paix que t’offre la Pierre.
L’esclave gémit tandis que ses yeux roulaient dans leur orbite. Baalshillek passa au travers de cet esprit commun comme si c’était une pâte molle, fouillant parmi les souvenirs ordinaires d’une vie entière sans se soucier des dégâts qu’il provoquait. La Pierre lui éclairait le chemin. Lorsqu’il trouva ce qu’il cherchait, il le cueillit mentalement comme un fruit trop mûr.
Le corps de l’homme s’affaissa, à présent dépourvu de ce qui le rendait humain. Il ne lui restait même plus assez de psyché pour être offert en sacrifice. Orkos fit signe à ses hommes d’emporter cette enveloppe vide.
Baalshillek se leva et s’appuya un instant contre sa table pour reprendre ses esprits.
— Hyperborea, murmura-t-il.
— Monseigneur ? demanda Orkos.
— Tu peux disposer.
Orkos s’inclina, avant se quitter la pièce. Baalshillek écouta les dieux qui s’agitaient dans sa tête.
Hyperborea, dit Ag. Qui est-ce ?
Baalshillek se rendit à l’autorité des Exaltés et parcourut les longs tunnels sous le temple pour atteindre le sanctuaire de la Pierre. Après avoir congédié les prêtres, il resta debout devant la roche rougeoyante, baignant son corps transi dans son feu perpétuel.
Il invoqua ensuite les Exaltés des Eléments et leur demanda ce qu’ils savaient d’Hyperborea. Il les écouta attentivement parler d’une terre cachée au nord, une contrée où le voile de magie n’avait même pas été pénétré. Ils parlèrent de formidables machines qui gardaient la glace à distance, de mages dont le pouvoir rivalisait avec les dieux et qui pouvaient maîtriser le temps lui-même.
Le temps… Baalshillek sourit et Ag perçut la direction que prenaient ses pensées. Le grand prêtre passa l’heure suivante à apaiser les huit dieux qui exigaient d’être libérés du cristal qui les retenait prisonniers.
Le moment n’était pas encore venu, même s’il approchait. Aujourd’hui, Baalshillek avait acquis le savoir qu’un seul autre mortel partageait. Et ce mortel servirait la Pierre. Il construirait des machines, mais pas pour un but aussi trivial que la guerre.
Baalshillek quitta le sanctuaire et ferma consciemment son esprit aux Exaltés. Il partageait beaucoup avec eux, mais pas tout. Ils croyaient que le grand prêtre leur accorderait de régner librement sur la Terre, une fois qu’ils seraient entrés en possession de leur nouveau corps parfait. Mais ils croyaient aussi que leurs serviteurs humains les laisseraient se partager le monde, réduisant tout être vivant aux simples éléments naturels. Lorsqu’ils auraient fini leur transformation, plus rien ne ressemblerait à rien. Il ne resterait que l’eau, l’air, le feu et la terre.
Baalshillek n’avait pas l’intention de mourir pour ses dieux. Leur pouvoir serait le sien… pour qu’il puisse l’exercer sur les hommes et les nations stupidement accrochés à leur rêve de liberté. Lorsque les Exaltés arpenteraient de nouveau cette Terre, ce serait sous le contrôle d’un seul homme : le seul mortel qui pouvait maîtriser les seigneurs de la Pierre et mettre leur magie au service d’un ordre parfait.
Et Quintus Horatius Corvinus ne pourrait rien faire pour l’en empêcher.



12.
Rhenna fut la première à distinguer une forme à l’horizon. Les yeux plissés sous le soleil écrasant de l’après-midi, elle pressa les flancs de son cheval pour escalader la dune. Quelques instants plus tard, Nyx la rejoignit.
— Ils sont de retour, dit Nyx, sans chercher à dissimuler son soulagement.
Rhenna, elle, dissimulait ses émotions, mais son cœur battait à tout rompre lorsque la jument amazi dévala la pente à leur rencontre. La forme indistincte, perdue dans des vagues de chaleur, laissa bientôt deviner les silhouettes de deux chevaux des sables bossus, montés par deux cavaliers. Rhenna avait décroché l’outre d’eau de son cheval lorsqu’elle rejoignit Cian et Tahvo.
Ses questions impatientes moururent dans sa gorge quand elle aperçut les traits tirés de Tahvo et le pansement de fortune qui entourait le bras de Cian. Elle descendit de cheval et lança son outre à Tahvo, ignorant le cheval des sables qui lui montrait ses dents jaunies. D’une main tremblante, Tahvo ouvrit l’outre et but longuement.
Le temps que Tahvo ait fini de boire, Nyx était aux côtés de Cian. La monture de celui-ci tomba à genoux avec un gémissement et Nyx aida l’Ailu à descendre.
— Tu es blessé, dit-elle.
Cian croisa le regard de Rhenna par-dessus l’épaule de Nyx.
— Rien de grave, répondit-il. Mais Tahvo est au bord de l’épuisement. Il faut absolument qu’elle regagne le campement.
Madele arriva, accompagnée de plusieurs guerriers. Elle posa plusieurs questions à Nyx, qui traduisit :
— Elle veut savoir comment tu as reçu ces blessures. Et moi, je veux savoir pourquoi tu es parti sans un mot d’explication.
Avec un soupir, Cian frotta la poussière qui lui recouvrait le front.
— Il faut d’abord que vous sachiez que nous ne sommes pas seuls dans le désert. Nos ennemis nous ont retrouvés.
— Qui ? s’enquit Rhenna.
— Les soldats du grand prêtre. Nous avons été attaqués par une vingtaine d’entre eux, mais ils peuvent être plus nombreux.
Nyx traduisit pour Madele, qui s’adressa ensuite brièvement à ses compatriotes. Deux d’entre eux lancèrent leur monture au galop pour retourner vers la Cité. Le reste demeura près des chevaux des sables, le visage fermé et les lances à la main.
Rhenna chevaucha entre Cian et Tahvo. L’odeur des créatures bossues lui piquait la gorge, se mêlant à celle du sang séché et de la sueur de ses compagnons.
— Je suis heureuse que tu sois vivant, dit-elle sèchement à Cian, en lui tendant l’outre d’eau. Comment as-tu réussi ?
— Avec peine, répondit celui-ci en riant, avant de vider l’outre. Et avec l’aide de mes ancêtres, aussi…
Rhenna leva un sourcil inquisiteur, mais ne dit rien jusqu’au campement amazi. Hommes, femmes et enfants cessèrent toute activité pour les regarder passer en murmurant. Les chevaux des sables avancèrent jusqu’à la tente des aînés au centre de la Cité, où ils s’agenouillèrent pour permettre à leurs cavaliers de descendre. Ils partirent ensuite au petit trop vers la réserve d’eau.
Zamra l’Ancienne sortit de la tente centrale et s’inclina devant Cian. Nyx expliqua qu’elle l’invitait à venir se rafraîchir, ce que Cian accepta avec reconnaissance. Madele le précéda, tandis que Rhenna et Nyx portaient Tahvo à l’intérieur.
Tahvo n’écouta pas Rhenna, qui lui conseillait de se reposer, et insista pour soigner le bras de Cian, demandant aux Imaziren de lui apporter les herbes et préparations qu’ils utilisaient chez eux. Un messager partit en courant chercher le guérisseur de la tribu. Des femmes apportèrent de l’eau fraîche dans des bols de bronze et allumèrent un feu malodorant de bouse séchée dans la tente.
Après s’être entretenue avec le guérisseur, Tahvo prépara une pâte à l’odeur âcre, faite de plantes du désert, et dénoua le bandage de Cian. Sa peau à vif suppurait, déchirée par endroits comme si des milliers de dents minuscules l’avaient mordue.
— Ce sont les soldats qui t’ont fait ça ? demanda Rhenna, d’une voix blanche.
Tahvo et Cian échangèrent un regard.
— Non, pas les soldats, répondit Cian. Nous avons trouvé la prison originelle de la Pierre.
Un lourd silence s’abattit sur la tente, tandis que Cian racontait comment Tahvo et lui s’étaient laissé conduire dans le désert par les chevaux des sables, comment ils avaient découvert le cratère rempli d’ossements et affronté les troupes karchédoniennes dans un combat désespéré. La voix de Cian se brisa lorsqu’il raconta qu’il avait plongé sa main dans le sol pour y puiser le pouvoir de la Terre et de ses ancêtres ailuri. Rhenna tenta d’imaginer les ossements prenant vie pour se mettre à marcher, à manier des épées abandonnées depuis longtemps et à combattre des hommes aussi déterminés qu’eux-mêmes.
— Une fois que les soldats sont tombés, poursuivit Cian, les ossements se sont tournés contre nous. Nous avons réussi à nous échapper et le sol les a avalés.
— C’est toi qui as provoqué cela ? demanda Rhenna.
— Je ne sais pas. Il y a encore tant de choses que je ne comprends pas…
— Vous n’avez vu aucun soldat pendant votre retour ?
— Aucun, mais ceux qui nous ont attaqués nous avaient suivis sans se faire repérer.
— S’il y en a d’autres aux alentours de la Cité, dit Nyx, les guerriers de Madele les trouveront. Tu ne nous as pas dit pourquoi tu étais parti seul. C’était de la folie, Gardien.
— Les chevaux des sables nous ont parlé, expliqua Tahvo, en nouant un bandage propre autour du bras de Cian. Leur but était de nous montrer ces choses.
— Pourquoi de telles créatures auraient-elles souhaité votre mort ?
— Elles savaient que nous ne mourrions pas, assura Tahvo. Peut-être ont-elles pressenti que les pouvoirs de Cian reviendraient.
L’Ancienne les interrompit, attirant l’attention de Nyx.
— Zamra dit qu’aucun homme ou femme de la tribu n’a jamais osé s’approcher de l’étendue d’ossements depuis que la Pierre a été reprise, traduisit Nyx. Les chevaux des sables ont soumis le Gardien à une épreuve et il a réussi. Chaque source appartenant à la tribu sera mise à sa disposition.
— Remercie-la de ma part, répondit Cian en s’inclinant.
— Tout ce que le Gardien désire, il peut l’avoir, poursuivit Nyx. A présent, les Anciens désirent que le Gardien reste avec eux, le temps qu’il récupère de cette épreuve. La fille de Zamra, Madele, le servira de ses propres mains.
Elle hésita un instant.
— Les compagnons du Gardien doivent retourner dans leurs propres tentes, le temps qu’on prépare des provisions et des vêtements.
Cian rougit, comme s’il avait compris exactement ce que les Imaziren attendaient de lui en retour de leurs attentions. Rhenna regarda Madele en coin : la guerrière amazi contemplait Cian avec une dévotion qui lui fit dresser les cheveux sur la tête.
Mettant de côté sa fureur, elle aida Tahvo à se mettre debout. Cian se leva à son tour et fit mine de les suivre, mais Madele le retint doucement par le bras.
— Rhenna…, dit Cian.
Celle-ci s’arrêta à l’entrée de la tente.
— Tu es en de bonnes mains, dit-elle d’une voix brusque. Je veillerai sur Tahvo.
Elle repoussa le pan de cuir qui faisait office de porte et guida Tahvo dans la fraîcheur de la nuit. Nyx les suivit.
— Ne le laisse pas rester avec eux, dit celle-ci.
Rhenna s’efforça de chasser toute expression de son visage.
— Si ton lien avec lui est aussi fort que tu le dis, alors tu n’as rien à craindre…
— Et toi ? demanda Nyx. Serais-tu prête à le laisser à Madele ?
— N’est-ce pas toi qui m’as pressée de le laisser libre ?
— Pas pour que tu l’abandonnes à ces gens.
— Cian ne servira à personne s’il n’est pas capable de choisir par lui-même. Je suis persuadée qu’il prendra la bonne décision.
Elle se radoucit.
— Nous avons des questions plus importantes à régler, Nyx. Les soldats du dieu de Pierre sont sur nos traces, et je doute qu’une simple défaite les décourage.
— Que veux-tu que je fasse ?
— Essaie de savoir quand nous pourrons poursuivre notre voyage et quelles précautions ont prises les Imaziren contre nos ennemis.
— Des patrouilles arpentent déjà les abords de la Cité, dit Nyx. Tu peux être sûre qu’ils vont envoyer des guerriers en éclaireurs sur la route que nous emprunterons avec notre escorte.
— Je veux chevaucher avec ces éclaireurs.
— Moi aussi, intervint Tahvo, rappelant ainsi à Rhenna qu’elle avait une volonté propre. J’ai échoué à sentir les soldats approcher, mais une telle erreur ne se reproduira pas.
— Très bien, dit Nyx en donnant un coup de pied dans le sable. Je vais prévenir les guerriers.
Tandis qu’elle s’éloignait d’un pas vif, Rhenna et Tahvo regagnèrent leurs tentes, où Rhenna tenta de dormir. Mais le campement bourdonna d’activité toute la nuit.
Avant l’aube, les Imaziren avaient presque achevé leurs préparatifs pour un long voyage : les tentes avaient été démontées et des provisions emballées dans des sacs en peau de chèvre. Plusieurs équipes d’éclaireurs s’étaient rassemblées pour précéder une longue colonne de cinquante guerriers, serviteurs et anciens qui constitueraient l’escorte du Gardien et de ses compagnons jusqu’aux pays de Nyx, au sud du désert. Les chevaux les plus robustes avaient été sélectionnés dans le troupeau, et Rhenna retrouva la monture qui l’avait portée pendant le combat contre Madele. Tislit-n-unzar la porterait à travers le désert.
Lorsque le soleil se leva, Rhenna était déjà loin dans le désert, en compagnie de Tahvo et de cinq autres guerriers : deux femmes, Cabh’a et Tamallat, et trois hommes, Berkan, Immeghar et Mezwar. Bien qu’elle eût pu s’efforcer de suivre le rythme de ces guerriers habitués au désert, elle leur fut reconnaissante d’avoir adopté une allure plus modérée, pour Tahvo.
Pendant les longues heures de voyage dans ce paysage monotone, Rhenna, la bouche sèche et la peau brûlante, passa le temps en apprenant quelques rudiments de la langue amazi et en enseignant aux guerriers quelques mots de grec. Tahvo révéla aux Imaziren le don des langues que lui avaient transmis les dieux et remplaça Nyx dans son rôle d’interprète, indiquant à Rhenna le nom des plantes et des bêtes robustes qui survivaient sur cette terre désolée, et traduisant patiemment ses réponses.
Cabh’a, une jolie jeune femme aux cheveux clairs, et Immeghar, un géant à la grâce étonnante, se révélèrent des maîtres dévoués et des élèves attentifs. La mince Tamallat et le beau Mezwar passèrent le plus clair de leur temps à chevaucher côte à côte, comme un jeune couple ne pouvant penser à autre chose qu’à lui-même. Rhenna fit semblant de ne rien remarquer.
Ils ne virent aucune trace de leurs ennemis, de jour comme de nuit. Les soldats karchédoniens semblaient s’être volatilisés, mais Rhenna n’osait pas y croire. Chaque jour, lorsque les éclaireurs s’abritaient à l’ombre d’un bosquet d’épineux ou d’un amas de rocs isolés, Immeghar leur montrait son habileté au javelot et enseigna à Rhenna comment se servir au mieux d’une lance. Elle s’entraîna aussi aux techniques de combat au poignard avec Berkan, observant avec attention les manœuvres découvertes lors de son duel avec Madele.
Elle ne vit pas souvent le chef des guerriers, pas plus que Nyx ou Tahvo, mais cela lui convenait très bien. A l’occasion, l’un des Imaziren repartait en arrière pour faire son rapport au reste de l’escorte et guider sa progression, mais les éclaireurs n’avaient pas grand-chose à dire, à part qu’ils avaient croisé un petit troupeau de chevaux des sables, ce qui était de bon augure.
Le septième jour, Tamallat et Mezwar revinrent de leur patrouille avec une expression sinistre et des yeux graves. Tahvo écouta leur conversation, puis alla retrouver Rhenna, l’air soucieux.
— Ils disent que l’eau est partie, annonça-t-elle.
— Quelle eau, Tahvo ?
— L’amda qu’ils espéraient trouver à quelques heures d’ici. Ils disent…
Elle s’interrompit, car Cabh’a venait de les rejoindre. La jeune femme parla à Tahvo, qui acquiesça.
— Elle dit que quelque chose ne va pas. C’est une source qu’ils utilisent depuis des générations, un point d’eau fiable pour les hommes et le bétail. Elle nous demande de la suivre.
Rhenna lança son cheval au trot et Tahvo la suivit.
Trois heures plus tard, tandis que le soleil entamait sa longue descente vers le soir, elles atteignirent l’amda. Rien ne laissait deviner que l’endroit avait autrefois été verdoyant, ni que le trou sombre en son milieu avait été rempli d’eau fraîche. Quelques brins secs de ce qui avait peut-être été de l’herbe volaient sous les sabots des chevaux et les branches racornies des arbres, dépourvues de leurs larges feuilles, frémissaient dans l’air chaud.
Tahvo descendit de cheval, marcha jusqu’au bord de l’ancien étang et s’assit, les mains sur les genoux. Les guerriers restèrent en silence près de leurs montures assoiffées.
— Alors ? demanda Rhenna, en s’agenouillant à côté de Tahvo.
— Ce n’est pas normal, marmonna Tahvo. C’est l’œuvre du mal.
— Les Karchédoniens, souffla Rhenna.
Tahvo prit une poignée de sable qu’elle laissa couler entre ses doigts. Les dernières particules d’eau furent aussitôt absorbées par sa peau.
— Ce n’est pas l’œuvre des soldats, dit-elle. Ni celle d’un prêtre. Quelqu’un d’autre…
La vision la prit par surprise. Elle se retrouva en train de marcher dans une forêt du Nord, le long d’un torrent. Elle voyait de nouveau et écoutait les oiseaux chanter, comme elle l’avait fait des centaines de fois durant sa jeunesse. Elle apercevait le ciel bleu entre les branches des pins et des sapins, et compta les pierres qui surgissaient de l’eau. Pourtant, la beauté de la terre samah était troublée par une impression étrange, comme un voile de brume rougeâtre qui s’étirait entre les arbres.
Un homme sortit du bois, marchant à sa rencontre. Il faisait à peu près sa taille et ses cheveux, comme les siens, étaient argentés.
— Ma sœur, dit-il. Cela fait bien longtemps.
Tahvo s’arrêta net, mais l’homme la prit par le bras, la forçant à avancer.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle.
— J’avais envie de voir un visage familier. Je ne dois pas oublier ce qui m’a été volé.
— Tu es mort, murmura Tahvo.
— Vraiment ? demanda-t-il en riant. Les morts ont-ils des noms ?
— Qui es-tu ? demanda Tahvo en riant.
— Je suis ton frère chéri, Urho.
Il la força à se tourner vers lui et l’embrassa violemment sur la bouche. Ce simple contact sembla chasser toute l’eau de la bouche de Tahvo, comme si sa langue se recouvrait de sable. Elle ne put retenir un cri lorsque le torrent s’assécha et que les aiguilles des pins se racornirent en de maigres squelettes jaunâtres. Ses propres os semblèrent crisser sous l’enveloppe desséchée de son corps.
— Je ne te laisserai pas partir, dit Urho. Pas avant que tu ne m’aies rendu ce qui m’appartient de droit.
Il la saisit par les épaules pour la secouer, encore et encore, jusqu’à ce que ses vêtements, puis sa peau, tombent en lambeaux secs qui s’effritaient en tombant au sol…
Des mains fermes et chaudes vinrent tirer Tahvo de ce cauchemar. Murmurant des paroles incompréhensibles et rassurantes, Rhenna tenait Tahvo dans ses bras et l’aida à se remettre assise.
— Une vision ? demanda-t-elle.
Tahvo acquiesça.
— Qui est Urho ?
Tahvo s’empara de l’outre accrochée à sa ceinture, détacha fébrilement le bouchon et, tremblante, tenta de boire. Rhenna stabilisa l’outre jusqu’à ce que sa terrible soif fût apaisée.
— Urho, dit Tahvo, en mesurant bien toute l’horreur de ce nom. C’est mon frère.
— Ton frère ?
— Il est mort à notre naissance. Il est venu avant moi, mais n’a pas survécu.
— Tu lui parlais comme s’il était encore vivant.
— Il m’est déjà apparu en rêve quand j’étais enfant. Il est venu de nouveau à Karchedon.
Elle se frotta les yeux pour en chasser le sable.
— Je crois qu’il est réel. Je crois qu’il était ici, dans cet amda.
— Comment cela est-il possible ?
— Je ne sais pas, répondit Tahvo en essayant de se remettre debout.
Elle entendit les pas légers des Imaziren approcher.
— Nous devons avertir les Anciens, dit Cabh’a, d’une voix sourde. Berkan va retourner pour leur annoncer que l’amda est tari et qu’il n’y a pas d’eau ni d’herbe pour les chevaux.
Tahvo sentit le regard insistant de la guerrière.
— Tu vas bien, Guérisseuse ?
— Oui. Que devons-nous faire ?
— Il y a une autre amda à deux jours de cheval d’ici, au sud. En nous rationnant, nous pouvons y arriver sans mettre en danger les chevaux. Voulez-vous venir avec nous ou repartir avec Berkan ?
Tahvo traduisit la question à Rhenna, dont la réponse fut sans équivoque. Tahvo acquiesça. Si le prochain amda était intact, Tahvo aurait les moyens de comparer. Mais si la prochaine source avait aussi été frappée de magie…
Chassant cette pensée déplaisante, elle accepta l’aide de Rhenna pour remonter en selle. Les Imaziren chevauchaient en silence, mal à l’aise et sur le qui-vive. Ils ne chantaient plus et ne plaisantaient plus entre eux. Rhenna aussi était aux aguets. Haletante, Tahvo tendait l’oreille, guettant le moindre cliquetis de métal dans le lointain.
Tahvo sut que le second amda était à sec avant même d’entendre les cris de rage et de désespoir des Imaziren. Il n’y avait plus la moindre particule d’eau dans l’air. Son poney s’arrêta, fouillant le sable de son museau, à la recherche de quelque chose à brouter.
— Nous resterons ici jusqu’à ce que les Anciens et le Gardien nous rejoignent, annonça Cabh’a. Nous ne pouvons continuer sans savoir ce qu’ils décident.
— C’est de la sorcellerie, marmonna Immeghar.
Tahvo descendit de poney pour s’avancer parmi les herbes sèches, jusqu’à l’étendue de sable lisse qui marquait l’emplacement de l’étang. Lorsqu’elle toucha le sol de ses paumes, ses doigts rencontrèrent une trace formée par un grand ovale surmonté de cinq plus petits. Le dessin lui était très familier.
— Une piste, dit Rhenna par-dessus son épaule. On dirait… les traces de Cian.
L’empreinte d’un félin, ici, au milieu du désert.
— Cian est derrière nous, dit Tahvo. Les Imaziren n’ont pas croisé d’autre Ailu.
Rhenna s’agenouilla, frôlant les doigts de Tahvo en suivant le contour de l’empreinte.
— Cian nous en dira peut-être plus. Repose-toi, Tahvo. Nous aurons besoin de tes lumières plus tard.
Elle conduisit la Guérisseuse à l’ombre d’une dune, étendit une couverture et glissa une poignée de fruits secs dans sa main.
Tahvo somnola jusqu’à ce que la chaleur s’estompe et que les ombres s’allongent. Rhenna, les quatre Imaziren et elle se regroupèrent pour la nuit, endurant la chute brutale de température, sans feu pour les réconforter. Le lendemain matin, Tahvo entendit les cris des autres guerriers qui approchaient et perçut l’odeur d’un important groupe d’hommes et d’animaux.
Rhenna et elle restèrent seules le temps que les éclaireurs s’entretiennent avec les Anciens. Cian et Nyx vinrent retrouver leurs compagnons pour leur offrir leurs outres déjà à moitié vides. Les sentiments qui vibraient entre Cian et Rhenna étaient si intenses que Tahvo pouvait presque les toucher du doigt.
— Sais-tu ce qui a pu provoquer cette sécheresse, Tahvo ? demanda Cian. Les Imaziren pensent qu’il s’agit de sorcellerie.
— J’ai bien peur qu’ils n’aient raison.
— Des prêtres de la Pierre voyageant avec les soldats ?
— Tahvo a trouvé quelque chose, dit Rhenna. Tu ferais bien de venir voir, Cian.
— Je vais tenter de savoir ce qu’en pensent les Anciens, proposa Nyx.
Restée seule, Tahvo écouta les voix tendues et anxieuses des Imaziren en train de spéculer sur la malédiction qui avait frappé en plein cœur leur territoire.
Cian et Rhenna revinrent en premier. Cian s’assit lourdement à côté de Tahvo, qui perçut son agitation, mais ni lui ni Rhenna n’évoquèrent l’empreinte de félin. Après un long silence, Nyx revint à son tour, avec Madele.
— Les Anciens sont troublés par ces signes, dit Madele, tandis que Nyx traduisait. Une telle chose ne s’est jamais produite auparavant, de mémoire d’Ancien. Certains guerriers pensent avoir provoqué la colère d’un sorcier en acceptant d’aider le Gardien. Selon eux, cela va continuer, si nous ne faisons pas demi-tour.
— Impossible, dit Rhenna. Cian et moi allons parler aux Anciens…
— C’est vrai, dit Tahvo. Nos ennemis veulent nous retarder et pousser nos alliés à redouter de nous aider. C’est l’œuvre des serviteurs de la Pierre.
— Alors, que faire ? demanda Madele. Nous pouvons tuer leurs guerriers, mais il restera encore la sorcellerie…
Rhenna poussa un juron.
— Tahvo, perçois-tu quelque chose de nos ennemis ? Quelque chose que nous puissions utiliser pour les combattre ?
Mettant ses craintes de côté, Tahvo tendit les mains sur le sable devant elle. Faisant le vide en elle, elle ne garda à l’esprit qu’une seule image : l’eau. Cette eau plus rare et plus précieuse que l’or le plus pur. Cette eau qui courait profond sous le sable, hors de portée.
Ses paumes se firent brûlantes, mais elle les pressa davantage sur le sable, en gémissant.
— Cian !
— Je suis là. Que veux-tu ?
— Aide-moi.
Elle sut qu’il avait compris lorsqu’il lui prit la main et plongea leurs bras dans le sable, les enfonçant au plus profond de la Terre. Chaque grain de sable résistait à cette intrusion, griffant et égratignant leurs chairs. Tahvo vit des visages surgir dans son esprit, des masques grimaçants d’une haine jamais apaisée. L’un d’eux était celui de son frère.
Elle faillit retirer son bras, pour se rendre. Slahtti n’était pas là pour l’aider, ni aucun esprit pour lui prêter sa force, mais Cian était à ses côtés. Elle sentit son courage couler en elle. A plat ventre, le souffle mêlé à celui de Cian, elle tendit infiniment les doigts vers le cœur de la Terre.
Et elle trouva ce qu’elle cherchait. De l’eau, à des lieues plus au sud, de l’autre côté du désert. De l’eau qui coulait librement en larges rivières, arrosant la terre verte et fertile. Des esprits inviolés par la vile présence de la Pierre, des centaines d’entre eux, des voix innombrables.
Elle entonna une incantation, suppliant les esprits de lui venir en aide, jusqu’à ce qu’elle sentît une présence se détacher de la masse pour venir à sa rencontre. Un pouvoir très ancien se rua alors en elle.
Qui es-tu ? demanda une voix.
Tahvo répondit avec tout son être, sans rien chercher à dissimuler. Une fraîcheur familière vint lécher ses doigts ; une vie impétueuse résonnait dans son esprit.
Hat-T-Her, dit Tahvo, entendant un nom qui n’avait pas été prononcé depuis un millénaire. Tu as dormi longtemps, mais il est temps de te réveiller.
L’esprit entra en elle, fouillant son esprit et examinant son âme. Tu n’appartiens pas à mon peuple.
Des ennemis ont volé l’eau de ton peuple, répondit Tahvo. Le long silence a été brisé.
La déesse s’étira, évaluant les limites de la conscience mortelle de Tahvo. Laisse-moi voir, dit-elle.
Tahvo ouvrit les yeux. Une lueur éclatante et bénie vint envahir ses ténèbres. Elle vit le visage inquiet de Cian, à quelques centimètres du sien. Rhenna et Nyx se tenaient juste derrière, puis venait Madele. Elle se souvint alors de ce que cela signifiait, d’avoir un but et une raison de vivre.
Puis la déesse l’emporta.
Elle se réveilla dans les bras de Cian, la main fraîche de Rhenna posée sur son front. Les ténèbres avaient de nouveau envahi ses yeux. A tâtons, elle chercha le sable et ses doigts sentirent de l’eau.
— Tu as réussi, dit Rhenna, en caressant ses cheveux humides. Tu as ramené l’eau. L’amda est rempli.
Tahvo prit une poignée de sable humide.
— Ce n’est pas moi, chuchota-t-elle. C’est la déesse…
— Hat-T-Her, dit Cian. Elle a parlé à travers toi, Tahvo.
Elle tenta de se relever, mais se laissa retomber, épuisée.
— C’est… un des esprits perdus des Imaziren.
— C’est ce que nous a dit Madele, dit Rhenna. La Reine de l’Ouest.
— Madele…
— Elle est partie parler aux Anciens avec Nyx. Tu as fait plus que rappeler l’eau, Tahvo. Tu leur as rendu un de leurs dieux.
— Ce n’est pas…, commença Tahvo.
— Je sais, coupa Cian, avec un petit rire résigné. Ce n’est pas toi.
— Tu m’as aidé à l’atteindre. Elle était très loin.
— Je n’aurais jamais pu la trouver seul, dit Cian en l’aidant à s’allonger sur une couverture. As-tu entendu ce qu’a dit Hat-T-Her ?
— Non… Je n’étais plus là.
Il y eut un long silence. Tahvo imagina Rhenna et Cian échanger un regard inquiet.
— Elle a dit que tous les points d’eau jusqu’aux terres du Sud ont été asséchés par la même sorcellerie, expliqua Cian. Ta déesse était très en colère.
Tahvo acquiesça faiblement et tendit l’oreille vers les hommes et les femmes qui se précipitaient vers l’amda pour remplir leurs outres à ras bord. Rhenna lui passa un linge humide et frais sur le visage.
— Je ne sais pas pourquoi les dieux ont abandonné les Imaziren, dit Rhenna, mais celle-ci n’avait pas l’air très pressée de quitter ton corps. Elle…
Rhenna s’interrompit à l’approche de quelqu’un.
— Nyx et Madele, annonça-t-elle.
Madele s’agenouilla devant Tahvo :
— Ô femme de sagesse, dit Madele avec respect, les Anciens souhaitent te parler.
Tahvo accepta le bras que lui tendait Cian et se remit debout. Rhenna se plaça de l’autre côté et, tous les cinq, ils repartirent vers le campement qui commençait à se monter. Madele les guida jusqu’à l’abri d’une tente spacieuse. Cian et Rhenna s’assirent, Tahvo confortablement installée entre eux. L’air de la tente vibrait de tension.
— Les Anciens te remercient d’être venue, dit Madele. Zamra demande s’il est exact que tu comprends notre langue.
— C’est vrai, répondit Tahvo.
— Comprendre les langues est un don précieux, dit Zamra. Nous ne savions pas qu’un être aussi béni marchait à nos côtés, jusqu’à ce que Berkan nous apporte la nouvelle. Nous espérons que tu nous pardonneras notre négligence, ô Guérisseuse.
— Il n’y a eu aucune négligence de votre part.
Tahvo entendit quelques personnes s’agiter, puis l’Ancienne s’éclaircit la gorge.
— Hat-T-Her a parlé par ta bouche, ô femme de sagesse. C’est un grand signe pour notre peuple.
— Je comprends.
— La Reine de l’Ouest a dit que ce sont les serviteurs de la Pierre qui ont asséché nos réserves d’eau jusqu’aux frontières du désert.
— Mais Hat-T-Her a le pouvoir de l’eau, dit Tahvo. Elle peut ramener ce qui a été volé.
— Oui. Avec la faveur de la Vache Sacrée, nous pourrons continuer à aider le Gardien et ceux qui partagent son fardeau. Comprends-tu ce qui doit être fait ?
Nyx traduisait pour les autres. Rhenna se leva brusquement en s’écriant :
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Tous les Imaziren se mirent à parler en même temps. Cian posa une main ferme sur le dos de Tahvo.
— Ce n’est pas la première fois que notre amie est possédée par une divinité, dit-il, attendant que Nyx traduise ses paroles. Qu’attendez-vous de plus ?
— Seulement ce qu’exige la déesse, dit Zamra. Une enveloppe mortelle dans laquelle Hat-T-Her pourra de nouveau marcher à nos côtés, pour conseiller notre peuple. La Guérisseuse doit rester avec nous.
— Non ! s’écria Rhenna.
Tahvo ferma les yeux, se souvenant de l’avertissement de Slahtti à Karchedon. Si tu acceptes cette épreuve, tu deviendras la voix et le corps des esprits dont les pouvoirs primaires décideront sans doute de l’issue de cette guerre. Tu ne vas pas mourir, et pourtant tu vas offrir ta vie. Tu vas dormir longtemps et te réveiller dans des lieux inconnus. Tu seras crainte par beaucoup, et aimée pour ce que tu ne pourras jamais être.
— Tu seras honorée comme il se doit chez les Imaziren, ô femme de sagesse, dit l’Ancienne. Nous ne te refuserons rien et tes compagnons recevront tout ce dont ils ont besoin pour finir leur voyage.
— C’est impossible, intervint Cian.
— Hors de question ! ajouta sèchement Rhenna.
Des lames d’acier jaillirent de leur fourreau avec un sifflement rêche. Tahvo se jeta aux pieds de Rhenna et s’agrippa de toutes ses forces à sa jambe.
— Vous souhaitez que je devienne l’incarnation vivante de l’esprit…
— C’est ce qu’exige la déesse, répondit l’Ancienne. Si nous n’obéissons pas, notre peuple va souffrir.
— Tahvo n’appartient pas à votre peuple, protesta Cian.
— Nous nous passerons de votre aide, dit Rhenna. Si vous craignez tant la Pierre, laissez-nous partir.
— Mais la déesse a dit que…
— Assez !
La voix de Madele s’éleva au-dessus des protestations et des cris.
— Nous combattons la Pierre parce que nous ne voulons pas devenir esclaves comme les hommes des cités. Est-ce donc une solution, ô anciens, de voler la liberté d’une femme que nous honorons ? Une étrangère est-elle donc la seule offrande acceptable ?
Ecartant Rhenna qui faisait rempart de son corps, elle s’agenouilla devant Tahvo.
— Ô Guérisseuse, est-il vrai que d’autres dieux ont parlé par ta bouche ?
— C’est vrai… D’autres dieux, dans d’autres contrées.
— Alors, tes compagnons vont avoir besoin de toi. Dis-moi ce que je dois faire pour prendre ta place.
Tahvo toucha la joue de Madele, suivant le contour des pommettes et des mâchoires, et sentit que son visage était baigné de larmes.
— Sais-tu seulement de quoi tu parles ?
— Ton don est trop grand pour n’appartenir qu’à mon peuple. Je n’ai aucune magie en moi, mais si la déesse daigne accepter l’offrande de mon corps…
Elle s’inclina.
— Je t’en prie, montre-moi la voie.
Tahvo se tassa sur elle-même. Madele était prête à faire un grand sacrifice… prête à renoncer à son être entier, sans vraiment comprendre ce qu’elle risquait de perdre. En cela, elle ressemblait à Rhenna. Mais si la déesse acceptait la substitution, Madele deviendrait alors capable de voir, comme aucun des siens n’en avait été capable depuis des siècles. Elle deviendrait plus que ce qu’une simple guerrière pourrait jamais imaginer.
Tahvo, elle, redeviendrait aveugle. A moins que les esprits ne lui trouvent un autre rôle.
— Conduis-moi au bord de l’eau, demanda-t-elle en prenant les mains jointes de Madele.
— Tahvo ? demanda Rhenna. Que se passe-t-il ?
Nyx répéta la conversation à Rhenna et Cian, tandis que Madele guidait Tahvo hors de la tente. Les Anciens et les autres guerriers les suivirent. Tahvo fit le vide dans son esprit et s’avança dans l’amda, ne s’arrêtant que lorsqu’elle eut de l’eau jusqu’à la taille.
— Ne lâche pas ma main, quoi qu’il arrive, dit-elle à Madele.
Ensuite, elle invoqua la déesse.
Hat-T-Her vint rapidement, entrant si vivement en Tahvo que celle-ci dut lutter pour garder l’esprit clair. Ballotée entre sa volonté propre et la détermination de l’esprit amazi, elle se vit soudain debout dans l’eau, tenant la main de Madele. Une femme petite et sans beauté au côté d’une guerrière grande et mince. Elle tendit la main vers la splendide déesse, dont les cornes enserraient un disque d’or qui brillait comme le soleil du désert, et le pouvoir de la déesse se rua en elle. Elle le sentit se déverser en Madele : la déesse examinait l’âme de la guerrière et la jugeait digne de l’accueillir.
Tahvo tomba à genoux et l’eau envahit sa bouche. Cian et Rhenna se précipitèrent pour la sortir de l’amda. Elle put voir encore quelques instants, en s’accrochant de toutes ses forces aux lambeaux de pouvoir qui s’attardaient en elle.
Madele n’était plus elle-même. Elle brillait d’une lueur intérieure, douce comme l’essence même de la vie, et, au-dessus de sa tête s’élevaient les cornes de Hat-T-Her. Les Imaziren tombèrent à genoux pour s’incliner avec respect.
Puis les ténèbres s’emparèrent de nouveau de Tahvo. Elle sentit qu’on portait une outre d’eau à ses lèvres. Elle but, repoussa l’outre, et sentit le visage de Rhenna contre ses doigts.
— Madele ? s’enquit-elle d’une voix éraillée.
— Elle a changé quand ta déesse s’est emparée de son corps pendant un moment, puis elle est redevenue elle-même.
— Les Imaziren n’ont plus besoin de toi, à présent, dit Cian. Tu es libre, Tahvo.
Libre. Libre d’être faible, aveugle et rongée de doutes. Libre d’être seule et étrangère à elle-même. Mais il y avait au sud d’autres esprits, d’autres voix, d’autres yeux à travers lesquels elle pourrait appréhender le monde. En échange, les esprits lui demanderaient tout ce qu’elle avait à donner.
Le sacrifice ne faisait que commencer.
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— Un voyage se termine, un autre commence, dit Nyx.
Elle se tenait aux côtés de Rhenna, Cabh’a et Immeghar sur les berges du fleuve, les yeux perdus sur les eaux boueuses qui coulaient paisiblement. Au nord, une cinquantaine d’Imaziren et leurs chevaux avaient disparu dans un nuage de poussière, en route vers des lieues et des lieues de dunes. De chaque côté du fleuve s’étendait une steppe d’herbe tendre et drue, parsemée de grands arbres à la canopée majestueuse. A l’est et à l’ouest, Rhenna apercevait des troupeaux de biches ou d’antilopes, que la présence de ces étranges humains et de leurs bêtes ne semblait pas apeurer.
Interrompant sa conversation avec Immeghar, Cian s’avança vers les femmes.
— Est-ce loin ? demanda-t-il, en regardant l’autre rive.
Nyx lui adressa un grand sourire. Elle souriait constamment depuis que les trois voyageurs du Nord, les quatre Imaziren et elle avaient atteint la plaine. Rhenna comprenait bien les raisons de sa joie : après trois longs mois passés à marcher de dune en dune, à traverser des pierriers sans fin, elle aussi était soulagée de voir le désert finir.
— Nous serons chez moi dans une centaine de lieues, dit Nyx. Dans une cinquantaine, nous atteindrons les frontières du pays de mon peuple.
Cabh’a s’agenouilla sur la berge pour jeter une pierre dans l’eau.
— Je n’avais jamais vu de fleuve auparavant, articula-t-elle du mieux qu’elle put, car elle ne maîtrisait pas encore bien la langue hellène. Est-ce vrai que nous en verrons beaucoup d’autres, là où nous allons ?
— Oui, répondit Nyx, dans la même langue. Et avant que deux lunes soient passées, tu verras même de l’eau tomber du ciel.
— De la pluie, dit Immeghar, d’un air blasé. Moi, j’en ai déjà vu.
— Oui, mais toi, tu es un vieil homme, répondit Cabh’a, pour le taquiner. Pourtant, je suis prête à parier la meilleure de mes juments que tu verras des choses que tu n’avais même pas imaginées.
— Bien sûr. Pourquoi crois-tu que je sois venu ?
Des éclats de rire s’élevèrent de l’eau. Tamallat et Mezwar étaient entrés dans l’eau jusqu’à mi-cuisse et s’éclaboussaient comme deux enfants. Ils étaient devenus un peu plus bavards depuis qu’ils s’étaient portés volontaires pour accompagner les étrangers dans leur voyage vers le Sud, mais il était évident que les deux jeunes amants goûtaient avec grand plaisir leur liberté toute nouvelle, loin des regards curieux des gens de leur tribu.
Pour sa part, Rhenna aurait autant préféré qu’ils restent avec les autres, ne souhaitant pas qu’on lui rappelle tous les jours ce genre de lien qui pouvait exister entre un homme et une femme. Elle avait bien d’autres soucis en tête.
Elle jeta un regard en coin à Cian. Celui-ci était devenu de plus en plus agité, arpentant les abords du camp chaque nuit, disparaissant parfois plusieurs heures lorsque la lune brillait haut dans le ciel. Peut-être ce changement de comportement avait-il commencé lorsqu’ils avaient découvert cette empreinte de grand félin dans l’amda asséché. Peut-être était-ce tout simplement parce qu’ils approchaient du but. Rhenna s’inquiétait pour lui, comme jamais elle ne l’avait fait pour Tahvo. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il avait finalement accepté de donner sa semence aux Imaziren.
Elle descendit sur la berge, le plus loin possible des deux amoureux bruyants, et, apercevant Tahvo en train de se baigner les pieds dans l’eau tiède du fleuve, elle alla la rejoindre et s’assit à côté d’elle.
— Je peux les sentir, dit Tahvo d’une voix douce. Ils sont si nombreux !
Rhenna n’eut pas à lui demander de quoi elle parlait. Bien qu’elle ne perçût pas la voix de la plupart des deva, elle pouvait presque sentir la présence des esprits de ces terres. C’étaient des deva sauvages des frontières nord de la steppe. Ils n’étaient liés à aucune destinée humaine et ne répondaient à aucune prière. Le vent lui parlait un langage qu’elle comprenait à moitié ; même le ciel, vrombissant, semblait peuplé d’innombrables insectes invisibles.
— Te dérangent-ils ? demanda Rhenna.
— Je ne parviens pas encore à les distinguer les uns des autres, et leur essence ne m’est pas familière, expliqua Tahvo. Ils ne sont pas comme Hat-T-Her, ni aucun des esprits que j’ai connus dans le Nord. Certains, je pense, n’ont même jamais été nommés par l’homme.
Rhenna lui serra l’épaule.
— Ne sois pas trop exigeante avec toi-même, mon amie. Je ne voudrais pas que tu te perdes à cause d’un dieu inconnu et sans nom.
— Tu ne me perdras pas. Allons-nous camper ici, ce soir ?
— Il n’est pas sage de s’arrêter trop près d’un fleuve, intervient Nyx, qui s’était rapprochée. Des ònì vivent souvent dans ces cours d’eau.
— Des ònì ? demanda Cian, assis au-dessus d’elles.
— Des créatures aussi longues que trois ou quatre hommes, avec la peau écailleuse, une immense queue et des dents acérées, expliqua Nyx. Une seule d’entre elles pourrait trancher en deux le cou d’un cheval.
Cian releva précipitamment les jambes et Nyx éclata de rire.
— Sois tranquille, je n’en vois aucun dans les parages ! Mais nous devons faire très attention en traversant. J’ai aperçu un gué, un peu plus à l’est, et je connais un endroit encerclé de rochers à quelques lieues au sud d’ici, où nous pourrons passer la nuit. Demain, nous suivrons le lit du fleuve jusqu’à la terre de mes ancêtres…
Elle sembla hésiter, puis bredouilla, à l’attention de Rhenna :
— Si tu es d’accord, bien sûr…
— Nous sommes dans ton pays, répondit Rhenna en se relevant pour s’étirer. Qu’y a-t-il, à part ces ònì, dont nous devons nous méfier ?
— Nous croiserons peut-être des ìkarikò… comme de petits chiens tachetés, mais plus courts sur pattes… et des lions, aussi…
— J’ai déjà vu un lion dans les dunes au sud de Karchedon, annonça Immeghar. Parfois, les gens de la ville s’aventurent hors de leurs murs sur des chariots, pour les chasser au javelot.
— Ils ne parviendraient pas à tuer nos lions si facilement, dit Nyx, même s’ils ne sont pas de taille pour un Ailu.
Le visage de Cian s’empourpra et Rhenna put presque voir ses cheveux se dresser sur sa nuque.
— Espérons qu’un tel combat ne sera pas nécessaire, marmonna-t-il.
— Ils n’attaqueront pas un groupe aussi nombreux, à moins que leurs petits soient menacés, précisa Nyx. Dis-moi, Immeghar, as-tu déjà vu un elephas ?
— J’ai entendu parler de ces immenses créatures grises au long nez.
— Immenses, en effet. Mon peuple les appelle àjànànkù. Mieux vaut ne pas les approcher. Tout comme ces grosses bêtes que nous appelons akàko et qui vivent dans l’eau. Nous trouverons assez de gibier pour ne pas avoir à déranger les seigneurs de ces terres.
— Qu’en est-il des hommes ? demanda Rhenna.
— Les peuples du Sud n’ont pas eu de raison, jusqu’ici, de craindre ceux qui marchent sur deux jambes, répondit Nyx en la regardant fixement. Ils sont aussi innocents que des enfants. Avec nos terribles nouvelles de la Pierre, nous serons les pires ennemis qu’ils ont jamais rencontrés.
Ce soir-là, les voyageurs campèrent à l’abri du cercle de hauts rochers. Nyx s’occupa des chevaux, tandis que Rhenna et Cabh’a partaient chasser. Elles revinrent avec une antilope qui n’avait été assez rapide pour échapper à leurs lances. Tamallat et Mezwar, toujours perdus dans leurs rires complices et leurs chuchotements, ramassèrent du bois pour le feu, tandis qu’Immeghar dépeçait la carcasse et préparait la viande. Des bêtes de la taille d’un chien surgirent de l’obscurité, arpentant les abords du campement en poussant des ricanements étranges. Cian se leva une fois pour les chasser et leurs yeux rouges ne réapparurent plus dans la nuit.
Le lendemain, Rhenna vit pour la première fois les créatures que Nyx appelait àjànànkù : des bêtes à la taille monstrueuse, dotées de défenses recourbées et d’un nez long comme un serpent, qui semblait tout aussi bien pouvoir cueillir les feuilles des plus hautes branches qu’arracher la main d’un homme. Les animaux les regardèrent passer de leurs petits yeux intelligents et le plus gros mâle leur lança un avertissement tonitruant. Rhenna n’avait pourtant aucune intention de s’approcher de lui. Lorsqu’ils traversèrent de nouveau une rivière, Cabh’a aperçut un ònì, qui fit claquer ses mâchoires près des jambes des chevaux, avant d’être chassé par les lances des Imaziren. Intrigués par le vacarme, des akáko sortirent de l’eau leurs larges têtes brunes, en agitant leurs minuscules oreilles.
Partout, le gibier abondait : d’immenses troupeaux d’antilopes de tailles et de formes variées, depuis des créatures délicates comme des biches à des bêtes de la taille d’un cheval aux cornes recourbées, des rapaces et des charognards volaient en cercle dans le ciel, à la recherche d’une proie ou d’une charogne, tandis que les herbes sèches frémissaient constamment sous le passage de serpents et de rongeurs. Sans l’aspect étrange de la plupart des créatures, Rhenna aurait pu se croire chez elle au milieu des steppes.
Pourtant, tout cela n’était qu’illusion. Lorsqu’ils atteignirent les premiers champs cultivés, séparés des plaines par des murets de pierre sèche, Rhenna vit que ceux-ci ne ressemblaient en rien aux fermes de sa terre natale. Les hommes qui travaillaient la terre à l’aide d’une houe de bois avaient la peau aussi sombre que celle de Nyx et portaient des vêtements légers dans la chaleur des terres du Sud. Ils levèrent la tête pour regarder passer ces étrangers avec curiosité, mais sans hostilité aucune. Certains leur firent même signe de la main.
Nyx continuait cependant d’avancer et ils traversèrent ainsi, sans s’arrêter, plusieurs villages de cases rondes, toujours annoncés par des troupeaux de bœufs ou de chèvres que gardait un jeune aux yeux ronds. Les bosquets d’arbres se firent plus fréquents et les chemins devinrent bientôt des routes, tracées et entretenues par le passage de générations de sabots et de pieds humains.
C’est à la croisée de deux routes qu’ils aperçurent le chien pour la première fois, assis en plein milieu du carrefour. C’était une petite bête jaune, avec de petites oreilles triangulaires et une queue recourbée. La langue pendante, le chien sembla leur sourire, comme s’il les attendait depuis un moment.
Tirant sur les rênes de son cheval, Nyx fit signe aux autres de s’arrêter. Elle regardait le chien avec autant de méfiance que s’il s’était agi d’un serpent venimeux.
— Nous devons faire un détour, annonça-t-elle.
Immeghar éclata de rire.
— Après toutes les bêtes féroces que nous avons croisées, c’est de celle-ci que tu as peur ?
Nyx lui jeta un regard mauvais.
— Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent être, guerrier. Tu ris peut-être à tes risques et périls.
Immeghar haussa les épaules. Nyx leur fit quitter la route, les entraînant loin dans les hautes herbes et les buissons, prenant toujours garde à détourner son visage du chien.
— Nyx a raison, chuchota Tahvo, qui chevauchait aux côtés de Rhenna, en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Ce n’est pas un simple chien.
— Un deva à forme animale, comme Slahtti ? C’est une forme bien étrange pour un dieu…
— Sa nature n’est pas claire. Je ne parviens pas à savoir s’il nous veut du bien ou du mal.
— Cela ne change pas beaucoup des autres deva, marmonna Rhenna. Ne t’éloigne pas, Tahvo, et préviens-moi si tu sens d’autres dangers.
Tahvo acquiesça d’un air absent. Ils chevauchèrent plusieurs jours sans plus rencontrer le chien. Un matin, devant un bosquet de hauts arbres aux larges feuilles, Nyx lança soudain sa monture au galop. Rhenna et les autres, qui la suivirent à une allure plus tranquille, aperçurent bientôt des carrés de terre, dans lesquels des hommes creusaient des trous à l’aide de pieux, afin d’y cultiver quelque plante inconnue. De beaux enfants à la peau sombre quittèrent les jupes de leur mère pour se précipiter près de la route en piaillant de leurs petites voix excitées. Les plus audacieux s’élançaient même devant les chevaux, tendant la main jusqu’à les toucher, avant de décamper en éclatant de rire devant leur propre audace.
— Innocents, murmura Cian, avec une pointe de tristesse. Selon Nyx, ils ne se connaissent aucun ennemi.
Tout sourire, Immeghar fit mine de descendre de cheval près d’un enfant qui s’était trop rapproché. Celui-ci se sauva en criant de délice et de terreur.
Quelques minutes plus tard, Nyx revint à pied, en lançant des salutations aux enfants et aux travailleurs dans les champs. Rhenna ne l’avait jamais vue aussi rayonnante depuis qu’elle l’avait rencontrée. Hommes et femmes posèrent leurs outils pour venir à sa rencontre.
— Elle est chez elle, soupira Cian, d’une voix enrouée par l’émotion. Quand cela sera-t-il notre tour, Rhenna ?
Sa question n’attendant pas véritablement de réponse, Rhenna se contenta de descendre de cheval, puis aida Tahvo à faire de même. La petite guérisseuse tournait son visage à droite et à gauche, l’oreille aux aguets. Les membres de la tribu de Nyx se rapprochèrent, souriant pour la plupart, les yeux rivés sur la peau claire de ces gens du Nord, comme si une telle pigmentation était quelque fascinante erreur de la nature.
— Vous êtes les bienvenus dans notre village, annonça Nyx, en ouvrant grand les bras. Des messagers sont en route pour avertir les Pères et les Mères, chefs de nos clans. Bientôt, nous mangerons des galettes d’ishu, en buvant du emu òpe, du vin de palme.
Elle les conduisit le long d’un sentier qui bordait les champs, à travers un bosquet de grands arbres. Ils croisèrent d’abord un groupe d’hommes en train de fondre du métal pour forger des pointes de lances et des lames de poignard, puis un vieillard au visage scarifié, assis sur un tabouret de bois, en train de sculpter une gourde. Des femmes lavaient des pagnes dans un ruisseau et des enfants gardaient du bétail, qui errait ici et là à la recherche de fourrage. Aux yeux de Rhenna, un tel havre de paix semblait ne jamais pouvoir être abîmé par le dieu de Pierre ou tout autre esprit maléfique.
Bientôt, les champs laissèrent place à des groupements de cases et de constructions plus grandes, aux murs de torchis et aux toits couverts de feuilles tressées. Nyx s’arrêtait souvent pour saluer un homme ou une femme qui lui souhaitait la bienvenue. Rhenna vit que la plupart des visages étaient néanmoins solennels et que les gens évitaient d’engager une conversation trop longue. Nyx finit par perdre le sourire et pressa le pas pour gagner le centre du village.
Trois vieilles femmes attendaient sur le seuil d’une concession construite un peu à l’écart. Les hommes des concessions voisines se rassemblèrent à distance respectueuse. Nyx s’inclina profondément devant les femmes, avant de s’entretenir longuement avec elles, désignant chaque visiteur par son nom.
La plus vieille des trois femmes, dont les chevaux crépus étaient blanchis par les années, envoya plusieurs jeunes garçons s’occuper des chevaux et fit signe aux étrangers de s’approcher. Rhenna s’avança, inclinant la tête devant les anciennes.
— Voici la Mère de ma Maison, Adisa, qui est aussi la chef du clan Amòtékùn, dit Nyx. Et voici ses sœurs, Bolale et Dayo. Adisa vous offre l’hospitalité de la Maison et du Clan.
Adisa prononça quelques paroles et Nyx se rembrunit aussitôt.
— Les Mères souhaitent s’entretenir avec moi. Venez à l’intérieur pour vous rafraîchir.
— Transmets-leur nos remerciements et notre gratitude, dit Rhenna, en adressant un sourire à Adisa et ses sœurs.
Les trois femmes lui rendirent son sourire, les invitant d’un geste à entrer. Prenant Tahvo par le bras, Rhenna se baissa pour franchir le seuil et se retrouva dans une pièce sombre et spacieuse, à l’odeur de terre, de cuir et de végétation séchée. Deux jolies jeunes filles se levèrent immédiatement pour les accueillir d’une voix douce. Tandis que Rhenna l’aidait à s’asseoir sur l’un des tapis tissés, Tahvo surprit les deux femmes en leur répondant dans leur propre langue. L’une d’elles toucha timidement les cheveux de Tahvo, avant d’éclater de rire. Lorsqu’ils furent tous confortablement installés, les jeunes femmes sortirent précipitamment de la pièce par une porte dérobée.
— Elles vont nous chercher de quoi nous restaurer, expliqua Tahvo. Je crois que nous avons éveillé leur curiosité.
— Tes cheveux, en tout cas, la taquina Cian.
— Mais elles n’ont pas peur… comme mon propre peuple, qui n’a jamais eu à craindre quoi que ce soit.
— Ils ont de la chance, soupira Rhenna, surprise de sa propre colère, mais ils ne seront pas éternellement à l’abri.
Les Imaziren se regardèrent sans rien dire et un silence pesant s’abattit sur la pièce. Les deux jeunes femmes revinrent bientôt avec des plateaux de bois sculptés chargés de galettes épaisses, de poisson et de petits bols de terre cuite emplis d’une soupe épaisse. Dissimulant mal leur gaieté, elles firent mine de porter les bols à leur bouche, invitant leurs hôtes à manger et boire. Les saveurs étaient inhabituelles, mais Rhenna et les autres mangèrent de bon cœur, las de ces semaines de gibier et de racines cuites sous la braise.
Lorsqu’ils eurent fini leur repas, les jeunes filles apportèrent un tas de peaux tannées et de fourrures, et s’adressèrent volubilement à Tahvo, avant de ressortir.
— Elles veulent que nous nous installions confortablement pour nous reposer, expliqua Tahvo. Lorsque tout sera prêt, les hommes et les femmes auront leurs quartiers respectifs dans la concession.
Rhenna jeta un rapide coup d’œil à Cian.
— La prochaine fois qu’elles viennent, dis-leur que nous préférons rester ensemble. Nous…
Nyx entra dans la pièce. Elle avait les yeux rouges et gonflés, et les lèvres pincées en une mimique sévère. Elle s’assit entre Tahvo et Cian.
— J’ai parlé avec les Mères. Elles comprennent pourquoi nous sommes ici et ce que nous cherchons.
— Tu as pleuré, constata Tahvo d’une voix douce.
— Je viens d’apprendre la mort de mon père, souffla Nyx en détournant le regard.
— Je suis désolée pour toi, répondit Tahvo en lui touchant le bras.
Nyx renifla et releva la tête.
— C’était il y a plusieurs lunes et je n’étais pas là pour l’enterrer, mais il repose à présent, comme il se doit, sous la chambre que ma mère et lui partageaient. Il est allé rejoindre Olorun.
— Et tout ce qu’il aurait dû accomplir t’incombe à présent, dit Cian.
Surprise, Rhenna leva les yeux vers Cian et se rappela soudain la longue conversation que lui et Nyx avaient eue dans le désert.
— Qui était ton père ? demanda-t-elle.
Avec un soupir, Nyx répondit !
— C’est lui qui a amené la connaissance sur les prophéties et le Marteau dans le royaume d’Ará Odò.
Elle continua son récit d’une voix hésitante, dévoilant à Rhenna et aux autres la présence d’une cité secrète à l’est : la Nouvelle Méroé, véritable berceau des prophéties.
— C’est là-bas que mon père était né. Son peuple… le peuple des Parchemins, a veillé sur les écrits sacrés pendant plus de trois mille ans. Les hommes saints de cette ville consacrent leur vie entière à apprendre la volonté des dieux. Mon père m’a appris à vénérer la foi de ses pères.
De nombreux points s’éclairaient soudain dans l’esprit de Rhenna.
— Je comprends à présent pourquoi tu répétais toujours que les prophéties étaient vraies. Pourtant, à Karchedon, tu nous as dit ne pas savoir comment Philokrates en avait eu connaissance.
— Aucun habitant de la Nouvelle Méroé n’aurait de son plein gré transmis ce savoir à un étranger. Il a dû trouver les textes volés par les prêtres de la Pierre, mais il ne s’agissait que des copies faites par le peuple de mon père avant de fuir Khemet pour Méroé, puis vers la nouvelle cité.
— Khemet…, ajouta Cian. C’est ainsi que les Hellènes appellent l’Egypte.
— Oui. Après la guerre des Dieux, la Cité des Exaltés n’existait plus et les hommes commencèrent à errer à la recherche d’un endroit pour vivre. Les dieux donnèrent aux héros mortels de la guerre tous les textes sacrés, afin que ceux-ci veillent sur eux à l’avenir. Ce sont ces héros, entre autres, qui unifièrent les terres de Khemet et firent surgir des cités entières du désert. Ils étaient aux côtés des premiers pharaons et devinrent ensuite les prêtres d’un ordre, dévoué non pas à un dieu unique, mais au destin des hommes et des dieux.
— Encore des prêtres…, marmonna Rhenna.
— Ne les prends jamais pour ces êtres maléfiques que nous avons vus à Karchedon, répliqua Nyx. Pendant cent cinquante générations, ces prêtres servirent le bien, vivant et travaillant dans leur citadelle secrète… jusqu’à ce que les rois Libu conquièrent Khemet. Le peuple de mon père s’enfuit alors vers le sud, au pays de Kush, où il fut accueilli par le roi Kashta, qui devint plus tard pharaon.
Rhenna leva les mains en signe d’impuissance.
— Tous ces noms ne me disent rien…
— Pour l’instant, il te suffit de comprendre que les seigneurs de Kush accueillirent le peuple des Parchemins, qui ne comptait alors plus que quelques milliers de membres, et que la famille royale de Kush s’unit avec leurs chefs pour fonder une nouvelle dynastie qui devait se perpétuer jusqu’au Jour du Jugement. Mais, une fois de plus, le peuple fut obligé de fuir, lorsque les prêtres annoncèrent la naissance d’Alexandre le Fou, qui libérerait les Exaltés de leur prison.
— Je connais cette partie, dit Rhenna. Alexandre conquit Hellas, Persis et Aigyptos avant de mourir. C’est lui qui sortit la Pierre du désert.
— Et qui laissa les Exaltés s’échapper, ajouta Cian, le regard rivé sur le sol de terre battue. Parce que les Ailuri n’étaient plus là pour l’en empêcher.
— Tu rachèteras l’honneur de ton peuple, Cian, dit Nyx en le prenant doucement par le bras.
— Continue ton récit, intervint brusquement Rhenna.
Nyx retira vivement sa main, en lançant un regard courroucé à la guerrière, mais elle reprit :
— Chassé pour la seconde fois de chez lui, le peuple des Parchemins construisit la Nouvelle Méroé sur une terre barbare de l’Est, à l’abri des regards impies. C’est là que ses habitants vivent, loin du dieu de Pierre, depuis soixante-cinq ans. C’est là que mon père était né…
Elle poussa un soupir.
— Sa vie fut dévouée aux prophéties… surtout au culte des Gardiens, qui se préparaient à l’arrivée du Porteur du Marteau de la Terre. Mon père était un guerrier qui s’entraînait chaque jour pour le Jour du Jugement et le combat final contre la Pierre. Mais il était impatient. Il voulait être celui qui trouverait le Marteau et ramènerait les Gardiens dans la ville sainte.
— Les Ailuri vivaient encore dans le Bouclier du Ciel, il y a cinq ans, dit Rhenna.
— Le peuple de mon père n’avait que des rumeurs, des écrits obscurs et une foi inébranlable pour avancer. Pourtant, mon père apprit ce qu’il pouvait et partit vers l’ouest, au-delà des montagnes et des forêts sans fin, jusqu’à atteindre le pays de ma mère.
— Ce village.
— Oui. Bien que mon père ne manquât ni de courage ni d’adresse, il fut attaqué par une bête sauvage alors qu’il atteignait nos terres et fut sévèrement blessé. C’est ma mère, une fille du clan Amòtékùn, qui le trouva et le ramena au village. Elle eut recours à tout son art pour le soigner, mais ses blessures étaient telles qu’il ne pouvait plus poursuivre sa quête. Il épousa ma mère et fut accepté dans le clan.
— C’est devenu un exilé.
— Il parlait souvent de la cité qu’il avait quittée et n’oublia jamais la grande quête qui l’avait poussé à risquer sa vie. Et puis je suis née. Il me racontait toutes les histoires de son peuple dont il pouvait se souvenir et m’apprit l’existence de l’Empire et du mal qui nous menaçait. J’ai grandi en disciple des prophéties, comme lui.
— Et tu as pris la décision d’achever ce que ton père avait commencé, dit Rhenna.
— J’ai guetté chaque rumeur qui nous parvenait du Grand Désert, cherché à rencontrer les rares personnes qui parvenaient à en sortir vivantes. C’est ainsi que j’ai appris l’existence de Karchedon, et comment les prêtres de la Pierre avaient réussi à imposer leur dieu maléfique aux peuples conquis. Je savais que je devais aller au Nord et trouver les Gardiens de la Pierre, même si cela devait me coûter la vie.
— Tu as trouvé ce que tu cherchais, dit Tahvo.
— J’ai accompli la quête de mon père, mais je ne suis pas revenue à temps pour lui raconter ou lui montrer…, murmura-t-elle, les yeux brillants de larmes. Les Mères de mon peuple ne savaient rien des prophéties avant l’arrivée de mon père, pourtant, la plupart d’entre elles ont commencé à écouter ses récits d’une oreille attentive. Leurs propres dieux, les òrìshà, ont envoyé des signes prouvant que les cieux et la Terre étaient la proie de forces incompréhensibles.
— Je sens la présence de ces esprits, murmura Tahvo. Leur nature est étrange…
— Les Ará Odò n’ont pas de prêtres, expliqua Nyx, mais ils font leurs offrandes aux òrìshà, qui répondent parfois.
Rhenna s’était mis à faire les cent pas.
— Pourquoi ne nous as-tu pas parlé de la quête de ton père, lorsque nous étions à Karchedon ?
— J’en ai parlé à Cian, parce qu’il était le plus directement concerné. Le dire aux autres n’aurait rien changé.
— Peut-être craignais-tu que nous ayons moins confiance en toi, si nous comprenions que ton désir de ramener Cian ici était davantage motivé par des raisons personnelles que par l’envie de sauver le monde…
— Crois-tu vraiment que je haïsse la Pierre moins que vous tous ? répliqua Nyx, en soutenant le regard lourd de reproches de Rhenna.
— Je crois que tu nous caches peut-être encore des choses.
Cian tapa du poing sur le sol de terre battue.
— Assez ! gronda-t-il. Nous devons trouver le Marteau et le peuple de Nyx en sait beaucoup plus long que nous à ce sujet.
Sa soudaine férocité surprit Rhenna.
— Je suis sûre que Nyx peut également nous expliquer comment faire pour le trouver, lança-t-elle, mauvaise.
— Cela ne sera pas facile, dit Nyx. La forêt est vaste et difficile à traverser. Les Mères vont se concerter avec le Peuple de la Maison et avec les Pères des autres clans afin de décider ce qui doit être fait. Ensuite, elles voudront invoquer la bénédiction des òrìshà sur nous. D’ici là, des chambres ont été préparées pour vous.
Elle se leva.
— Abeni et Monifa, les deux filles qui vous ont apporté votre repas, vous montreront. S’il vous manque quoi que ce soit, vous n’avez qu’à demander.
Evitant habilement Rhenna qui souhaitait la retenir plus longtemps, elle sortit. Quelque temps après, les filles vinrent mener leurs hôtes vers leurs nouveaux quartiers. Immeghar, Cian et Mezwar se virent attribuer la case la plus au centre de la concession, tandis que Tahvo, Rhenna, Cabh’a et Tamallat furent conduites jusqu’à une autre, qui se trouvait si proche de la première que Rhenna ne vit plus aucune raison de protester. Tahvo se retira dans un coin de la case, concentrée sur les voix des esprits qui murmuraient en elle. Tamallat s’assit près de la porte pour soupirer en pensant à Mezwar.
En attendant que Nyx revienne, Rhenna s’exerça un moment avec Cabh’a dans la cour entre les cases, sous le regard curieux des enfants. A la tombée de la nuit, après un second repas, Nyx n’était toujours pas réapparue. Rhenna se dirigea vers la case des hommes, à la recherche de Cian, soupçonnant que celui-ci en savait beaucoup plus long sur la jeune femme du Sud et sur ses motifs qu’il voulait bien l’admettre.
Cian n’était pas là. Immeghar l’informa qu’il s’était glissé dehors peu après le repas. Il n’était pas dans le village, mais Rhenna savait qu’il était inutile de partir à sa recherche.
Accroupie près de sa case, elle observa les abords sombres de la forêt, qui commençait juste derrière les champs, guettant les hululements et les cris étranges qui jaillissaient de la large canopée. C’étaient des cris intrigants, lourds d’un appel sauvage qui semblait inviter à rejeter tout ce que les humains appelaient « civilisation ». L’appel de la forêt était plus obscur et plus primaire que la sérénité austère des steppes ou des montagnes. En respirant les senteurs riches et lourdes de la nuit, Rhenna se rendit compte qu’elle avait peur de perdre Cian bien plus à cause de la forêt qu’à cause de ses liens avec Nyx, avec les Imaziren ou même avec son propre peuple.
Cian pouvait très bien pénétrer dans la forêt et décider de ne plus jamais revenir.
*  *  *
Après une heure de marche dans la forêt, Nyx trouva enfin Cian, qui s’était arrêté près d’un ruisseau pour boire. Debout sur l’autre rive, elle le regarda lancer des bouts de bois et des cailloux dans l’eau, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus feindre de ne pas l’avoir vue.
— Comment m’as-tu retrouvé ?
— Pourquoi as-tu quitté le village ?
La tête légèrement inclinée, il respirait doucement pour ne pas céder aux odeurs enivrantes qui volaient autour de lui.
— Est-ce ici que tu invoques tes dieux, Nyx ?
— Parfois, quand je viens seule dans la forêt.
Elle s’étira langoureusement.
— Est-ce pour cela que tu es venu ici, Cian ? Pour écouter les dieux ?
— C’est le don de Tahvo, répondit-il en ravalant un rire. Les deva ne me parlent pas.
— En es-tu si sûr ?
Elle traversa le ruisseau, son odeur se mêlant parfaitement aux senteurs de la terre, de l’eau et de la végétation.
— Je te comprends bien mieux que tu ne le crois, Cian.
Elle se tenait près de lui. Trop près de lui.
— Rentre au village, dit-il. Je ne cours aucun risque, ici.
— Crois-tu que je craigne pour ta sécurité, Gardien ? Les membres de mon clan ne redoutent pas la forêt ni ses habitants. C’est de là qu’est venue la Première Mère.
Levant les yeux vers elle, il vit que ses yeux réfléchissaient une lueur distante.
— Tu me demandes comment j’ai fait pour te retrouver… Je vois presque aussi bien que toi dans le noir.
— C’est parce que tu as reçu le don de la magie de la Terre. Tes ancêtres étaient des Enfants des Dieux.
— Oui et non. Les autres clans du village pensent que la fondatrice de mon clan était une femme-panthère qui a rencontré un homme de l’Arà Odò et en est tombée amoureuse. Elle a laissé sa fourrure dans la forêt pour le suivre et porter ses enfants.
— Une panthère ? s’exclama Cian, en reculant d’un pas.
— Cela te choque-t-il, après tout ce que tu as appris pendant tes voyages ?
Il pensa à Yseul et son estomac se tordit.
— Qui es-tu donc ?
— Je me suis moi-même longtemps posé la question, depuis que je suis assez âgée pour comprendre les histoires de mon père sur les Gardiens. C’est une question à laquelle il n’a jamais pu répondre, même s’il connaissait la véritable nature de ma mère lorsqu’il l’a épousée.
Elle s’adossa contre le tronc d’un arbre, caressant l’écorce lisse.
— Selon les légendes de mon clan, mon ancêtre apportait la bonne fortune au village grâce à ses liens avec la forêt. Elle fonda sa propre Maison et son mari vint vivre avec elle. C’est pour cela que le clan Amòtékùn est dirigé par des Mères, plutôt que par des Pères. Nos dons sont transmis de mère en fille.
— Pourtant… tu ne peux pas changer de forme, chuchota Cian.
— Selon la légende, la dernière femme à pouvoir prendre la forme d’une panthère est morte il y a trois générations. Mais nous sommes tous liés à la Terre. Comme les Gardiens.
S’agenouillant au pied de l’arbre, elle posa les paumes à plat sur le sol. Aussitôt, une dizaine de jeunes pousses surgirent et se mirent à croître sous les yeux de Cian.
Faisant un écart pour éviter Nyx, il rejoignit la piste qui retournait vers le village.
— Pourquoi me racontes-tu tout cela maintenant ? Pourquoi pas avant ?
— Je vais te faire la même réponse qu’à Rhenna, répondit-elle en se relevant, essuyant la terre de ses mains. Je t’ai dit ce qu’il m’a semblé bon que tu saches. Les prophéties de mon père ne faisaient allusion qu’à des Gardiens hommes. Dans le Nord, je t’ai demandé ce qu’étaient devenues les femmes de ton peuple, et tu m’as affirmé que les Ailuri n’avaient jamais eu de femmes et qu’aucune légende n’en parlait.
Soudain, Cian comprit ce qu’elle sous-entendait.
— Essaies-tu de me dire que ton ancêtre était une Ailu ?
— Est-ce donc si inconcevable ? Les Imaziren affirment que leurs femmes ont été choisies pour porter les premiers Ailuri, mais mêmes elles ne surent jamais comment leurs enfants divins se reproduisirent après la première génération. Ton peuple n’est pas immortel, Cian. Les Ailuri ont eu des enfants, après la guerre des dieux. Et si, parmi eux, il y avait eu des femmes qui gardaient aussi la Pierre ? Et qu’elles avaient été séparées de leurs compagnons bien avant que ton peuple ne migre vers le Nord, à une époque que même les légendes ont oubliée ?
Cian tendit les bras pour la tenir à distance.
— A quoi servent ces spéculations, maintenant que les miens ont disparu ?
— Peut-être pas tous, murmura Nyx, sans chercher à se rapprocher, de crainte de le faire fuir. Mon père croyait qu’il n’avait pas rencontré ma mère par hasard. Il pensait qu’il existait peut-être d’autres créatures semblables à l’ancêtre de mon clan, vivant toujours dans la forêt. D’autres femmes qui étaient peut-être liées au Marteau.
— N’a-t-il jamais tenté de les chercher ?
— Ses blessures l’en ont empêché, mais il savait que si ces femmes-panthères existaient bel et bien, elles ne seraient pas en possession du Marteau. Seul un homme descendant des Gardiens peut porter cette arme.
Les yeux brillants, elle regarda Cian.
— S’il existe des femmes de ton peuple au cœur de la forêt, elles pourront soit nous aider, soit nous retarder dans notre quête. Tu dois te préparer à toutes les éventualités et, par-dessus tout, tu ne dois jamais céder à la tentation.
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Nyx ne savait pas de quoi elle parlait, se dit Cian. Elle ne savait rien de sa rencontre avec Yseul dans Karchedon, rien du mépris et de la haine qu’il ressentait envers lui-même chaque fois qu’il pensait au corps souple et aux yeux voraces de la femme-panthère. Elle ne pouvait se douter que jamais plus il ne se laisserait séduire par une telle créature.
Cian rentra au village sans attendre Nyx. Tahvo, assise dans l’obscurité, se leva à son approche.
— Cian ?
Avec un soupir, il se dirigea vers elle.
— Tahvo…
— Rhenna était inquiète que tu aies quitté le village. Tout va bien ?
Mentir ne servirait à rien : il se sentit soudain las de tous ces secrets. Prenant Tahvo par le bras, il la ramena vers les cases.
— Tu te souviens de cette empreinte de félin que nous avons découverte dans l’amda asséché ?
— Je m’en souviens.
— Comment crois-tu qu’elle soit arrivée jusque-là ?
Elle ralentit le pas, forçant Cian à s’arrêter.
— Tu le sais ?
Il jeta un regard vers la forêt, comme si une horde de femmes-panthères en chaleur allaient en surgir d’un instant à l’autre.
— J’ai eu peur de regarder la vérité en face. Je n’y ai pas cru, jusqu’à ce que Nyx…
Il fut parcouru d’un frisson.
— Mon peuple n’a jamais eu de femmes. Celles-ci n’existent pas, même dans nos légendes les plus anciennes. Pourtant, j’en ai rencontré une à Karchedon. C’est à cause d’elle que Baalshillek m’a capturé et emprisonné avec mes frères.
— Raconte-moi tout.
Il déroula le fil de son histoire, ravalant sa propre honte lorsqu’il parla d’Yseul qui avait réussi à posséder son corps et son esprit.
— Elle avait pris l’apparence de Rhenna…, dit-il dans un souffle. Pourtant, même lorsque j’ai compris que ce n’était pas elle… même alors…
Il secoua violemment la tête.
— C’est une créature de Baalshillek, façonnée d’après la substance de mon peuple. L’intention du grand prêtre était qu’elle et moi nous… engendrions une nouvelle lignée d’Ailuri pour servir la Pierre. Je ne l’ai pas revue depuis que Rhenna et moi nous sommes échappés du temple. Je croyais qu’elle était la seule de son espèce, mais j’avais tort.
— Nyx ?
Cian ne chercha pas à comprendre comment elle savait.
— Son clan descend d’une femme-panthère qui a surgi de la forêt pour s’unir avec l’un des villageois. Son père pensait que d’autres créatures semblables devaient exister dans la forêt.
— Et ces femmes ne peuvent pas être des Ailuri ?
— Je ne sais pas. Cela me semble impossible, mais…
— Baalshillek ne peut certainement pas les avoir créées comme il a créé Yseul.
— Non, lui-même n’en a pas le pouvoir. Mais si ces femmes sont des Ailuri, elles ont été séparées de mes frères à une époque tombée dans l’oubli.
— Alors, peut-être y avait-il une raison à cette séparation. Ton peuple vit toujours, hors d’atteinte de Baalshillek.
Cian s’efforça de ressentir le même espoir que Tahvo, sans y parvenir.
— L’empreinte de l’amda… je crois qu’elle appartenait à Yseul.
— Elle nous aurait suivi depuis Karchedon ?
— C’est la créature de Baalshillek. Peut-être était-elle à la Prison de la Pierre lorsque les soldats nous ont attaqués. Peut-être est-elle même responsable des sources asséchées…
— En a-t-elle le pouvoir ?
— Je ne sais pas. Je n’ai jamais senti sa présence. Si elle possède les anciens pouvoirs des Ailuri…
— Elle n’est pas seule, murmura Tahvo. Te souviens-tu de cette vision que j’ai eue de mon frère, lorsque nous étions dans le cratère rempli d’ossements.
— Ton frère mort ?
— Il est mort à la naissance, quelques minutes avant que je vienne moi-même au monde. Mais je l’avais déjà vu auparavant… à Karchedon. Maintenant, je sais que son esprit a pris forme humaine sur terre et qu’il possède un certain lien avec la Pierre.
— Tu penses qu’il a été créé, comme Yseul ?
Tahvo frissonna. Lorsque Cian la prit dans ses bras, elle enfouit la tête contre son épaule.
— Ils cherchaient à nous arrêter dans le désert, Cian. Ils essaieront encore. Nous devons le dire à Rhenna.
— Oui. Mais pas tout. Pas pour Yseul et moi.
Tahvo leva le visage vers lui.
— Elle ne te haïrait pas pour autant, Cian.
Avec une grimace, il changea rapidement de sujet.
— Parviens-tu à sentir les deva de cet endroit ? Peuvent-ils percevoir ceux qui nous poursuivent ?
— Je n’ai jamais traversé un pays peuplé de tant de deva. J’ai bien peur que…
Elle se mordit la lèvre.
— Si je m’ouvre à eux, je ne reviendrai peut-être pas.
Cian sentit le ridicule de ses craintes face à la terreur de Tahvo.
— Alors, ne prends pas ce risque. Si nos ennemis étaient tout-puissants, nous serions déjà morts. Nous trouverons d’autres moyens de les combattre.
Humant l’air, il étira ses muscles douloureux. Les bêtes qui chassaient pendant la journée commençaient déjà à s’agiter dans la forêt. Bientôt, tout le village serait réveillé.
— Retourne auprès de Rhenna. Dis-lui ce qu’elle doit savoir et essaie de te reposer. Nous…
Son attention fut attirée par quelque chose qui bougeait non loin d’eux. Un petit animal jaune était apparu au coin d’une case et vint s’asseoir non loin d’eux, la langue pendante. C’était le chien qu’ils avaient croisé au carrefour et que Nyx avait voulu éviter à tout prix.
Tahvo se raidit, serrant la main de Cian de toutes ses forces, et ses yeux se révulsèrent. Cian la rattrapa de justesse tandis qu’elle entrait en convulsion, agitant les bras et les jambes comme un pantin désarticulé.
Cian la prit dans ses bras et la porta en courant jusqu’au village. Le chien ne les suivit pas. Lorsqu’il atteignit la case des femmes, Rhenna sortit à sa rencontre et l’aida à installer Tahvo sur le sol.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle, en glissant un morceau de tissu entre les dents de Tahvo.
— Tahvo me disait qu’il y avait trop d’esprits, ici. Puis ce chien jaune est arrivé…
Tamallat sortit de la case en courant et les hommes surgirent de leur logement. Quelques secondes plus tard, Nyx arrivait, accompagnée de plusieurs villageois.
— Les Mères sont en train d’invoquer les òrìshà, expliqua-t-elle d’une voix essoufflée. Guérisseuse, tu m’entends ?
Tahvo ouvrit les yeux et se rassit brusquement, les yeux rivés sur les abords de la concession. Le chien jaune entra alors en trottinant alors dans la cour et se roula sur le sol, agitant ses quatre pattes en l’air. Nyx se figea.
— Eshu…, chuchota-t-elle.
— Que se passe-t-il, Nyx ? demanda Rhenna. Qui est Eshu ?
Le chien disparut comme un songe dans la lumière de l’aube et Tahvo cracha le linge qu’elle avait dans la bouche en riant. Se dégageant des bras de Cian, elle se leva, tourna sur elle-même, pliant l’un après l’autre les doigts de sa main.
— Cela faisait si longtemps, dit-elle d’une voix rauque. Si longtemps que je n’avais pas pris la forme d’un homme…
Elle passa les mains le long de son corps.
— … ou d’une femme, pour être précis.
Nyx tomba à genoux.
— Eshu, murmura-t-elle en s’inclinant, imitée par les autres villageois.
Avec un sourire indulgent, Tahvo baissa les yeux vers le peuple du Sud.
— Je te connais, fille d’Olayinka, dit-elle. Tu es partie loin de la terre de ton peuple.
— Olorun sait que je suis partie vers le Nord pour combattre le mal, répondit humblement Nyx.
— J’ai entendu dire que tu étais très brave, mon enfant, et pourtant, voilà que tu trembles comme une feuille ! Est-il possible que tu aies cru que je serais le seul, parmi tous les òrishà, à ne pas te venir en aide ?
— Nous honorons tous les òrìshà, protesta Nyx.
— Pourtant, tu as refusé de porter les yeux sur moi au carrefour. Tu as mis tes invités en garde contre moi.
Avec un rire faussement peiné, Tahvo posa les yeux sur Cian.
— Sais-tu pourquoi elle me craint tant, enfant de l’Ombre ?
Cian fouilla le regard argenté de Tahvo, mais n’y vit qu’un pouvoir capricieux et imprévisible.
— Qu’as-tu fait de notre amie ? demanda-t-il.
— Celle que vous appelez Tahvo est avec nous, mais elle ne peut parler.
Avec un sourire narquois, elle se tourna de nouveau vers Nyx et Rhenna.
— Préférerais-tu me prêter ton corps, à la place, Porteur du Marteau ? Je suis sûr que j’en ferais bon usage.
Rhenna s’interposa.
— Que veux-tu de nous ?
— Ce que je veux ? demanda Tahvo, avec un geste vague en direction de Nyx. Ne vous a-t-elle pas expliqué que son peuple a invoqué les òrìshà pour vous aider dans votre quête ? Quelle ingratitude…
Elle bâilla en se grattant derrière l’oreille.
— Dis-leur qui je suis, fille d’Olayinka.
Nyx se redressa, évitant toujours le regard moqueur de Tahvo.
— Eshu, serviteur d’Olorun. Il est le Messager divin, celui par qui le hasard arrive.
— Et les hommes craignent le hasard, n’est-ce pas ? demanda Tahvo. Surtout ceux qui sont sûrs de leur destinée. Pourtant, je savais que, toi, Porteur, tu allais venir. Et peut-être vais-je décider de t’aider.
Nyx ouvrit la bouche, mais se ravisa. Deux villageois se relevèrent précipitamment et prirent leurs jambes à leur cou, disparaissant entre deux cases. Tahvo les ignora.
— Souhaites-tu vraiment trouver ce que tu cherches ? demanda-t-elle à Cian.
— Cela dépend du prix de ton aide, répondit Rhenna. Libère Tahvo.
Les yeux de Tahvo semblèrent se voiler de lassitude et elle s’assit par terre avec l’insouciance d’un enfant.
— Tu sembles avoir bien peu de respect pour les dieux, Rhenna du Peuple Libre.
— Tu n’es pas mon dieu, et je ne suis peut-être pas si certaine de ma destinée.
— Rhenna…, murmura Cian en guise d’avertissement.
Il vint s’accroupir devant Tahvo.
— Si tu connais le but de notre quête, tu dois aussi avoir entendu parler du dieu de Pierre.
— Olorun, Seigneur des Cieux, voit tout et sait tout.
— Tu dois également savoir tout ce que sait Tahvo. Ses souvenirs. Tu peux voir que les Exaltés et leurs prêtres ont pour but de détruire tous les deva sur terre, afin d’étancher leur propre soif de pouvoir et de domination. Même ces terres au-delà du Grand Désert ne sont plus à l’abri.
— Et c’est toi qui vas nous sauver, petit homme ?
Cian sembla mal à l’aise.
— Tahvo a souvent dit que deva et mortels devaient œuvrer main dans la main pour combattre la Pierre. Si tu connais l’endroit où est caché le Marteau…
L’air absent, Tahvo se mit à tracer des volutes dans la poussière.
— Il se trouve au plus profond de la forêt, mais de nombreux dangers se dresseront entre lui et toi. Qu’es-tu prêt à donner pour le retrouver ?
— Tout ce qui sera nécessaire.
— Non ! intervint Rhenna. Nous ne faisons pas affaire avec un deva qui exige le sacrifice. Tu vas nous aider pour te sauver toi-même, Eshu.
Tahvo sauta sur ses pieds, blême de rage.
— Comment oses-tu t’adresser ainsi à Eshu, pauvre mortelle ? tonna-t-elle en s’élevant dans les airs.
Cian s’interposa, prêt à subir le courroux du dieu. Un silence de mort s’abattit sur la concession. Trois des Mères du clan de Nyx, qui se précipitaient hors de la case principale, s’arrêtèrent net en voyant Tahvo suspendue dans les airs. Celle-ci se mit à tourner sur elle-même, de plus en plus vite, jusqu’à ce que son corps ne soit plus qu’une forme floue. Avec un cri plaintif, le chien jaune sauta du tourbillon et disparut.
Tahvo s’écroula au sol, encore agitée de soubresauts de pouvoir. En un instant, Rhenna fut à ses côtés. Nyx et les Mères se rapprochèrent, débattant à voix basse entre elles, jetant des regards inquiets vers la forêt. Cian aida Rhenna à transporter Tahvo jusqu’à la case, puis il attendit patiemment, tandis que Rhenna épongeait le front de la Guérisseuse avec un linge humide.
— Ce n’était peut-être pas très sage de défier ainsi une divinité…, commença-t-il.
La main de Rhenna tremblait tandis qu’elle essorait le linge, avant de le reposer sur le front de Tahvo.
— Je ne vois aucune raison de faire confiance à un deva de la chance et du hasard, marmonna-t-elle. Surtout lorsque celui-ci tient Tahvo en son pouvoir. Nous trouverons un autre moyen pour récupérer le Marteau.
— Pas si nous mettons en colère tous les dieux que les villageois invoquent pour nous venir en aide…
— Tahvo ne supportera pas ces petits jeux plus longtemps, répliqua-t-elle sèchement en se relevant.
Cian ne trouva rien à répondre. La peau de Tahvo était pâle, presque diaphane, comme si toute vie l’avait quittée. Même le courage généreux de la Guérisseuse avait ses limites.
— Tahvo et moi avons de bonnes raisons de croire que les soldats de la Pierre ne sont pas les seuls à nous suivre depuis Karchedon, commença-t-il. Il y a peut-être aussi… des créatures de Baalshillek.
— Quelles créatures ? demanda Rhenna, sans comprendre.
— Elles ont forme humaine, répondit-il, incapable de la regarder en face ni de mentionner le nom d’Yseul. Et sans doute des pouvoirs que nous ne connaissons pas. Tahvo n’a pas eu le temps de tout me dire avant la venue d’Eshu, mais elle pense que c’est une de ces créatures qui a asséché les sources dans le désert.
Rhenna scruta longuement son visage.
— Pourquoi ai-je l’impression que tu me caches quelque chose, Cian ?
La douleur et l’émotion que Rhenna tentait en vain de dissimuler tordirent le cœur de Cian. S’il ne pouvait lui révéler cette vérité, peut-être pouvait-il au moins apaiser ses craintes sur un autre point…
— Je… je n’ai jamais été avec Madele, Rhenna.
Un éclair de stupeur et de vulnérabilité passa sur le visage de Rhenna, avant que celle-ci ne retrouve son masque de fierté.
— T’ai-je jamais posé la moindre question à ce sujet ?
— Non, dit Cian, en riant de sa propre stupidité. Non, c’est vrai… Je vais parler aux villageois.
Il se leva brusquement et sortit de la case.
Dehors l’attendaient Nyx et les Mères, le visage creusé par l’inquiétude. Les Imaziren s’étaient regroupés à quelques pas.
— Comment va la petite guérisseuse ? demanda Immeghar.
*  *  *
— Elle a besoin de repos, mais elle devrait s’en sortir, répondit Cian.
Il se tourna ensuite vers Nyx :
— Votre Eshu l’a laissée très faible. Elle court peut-être un grand danger, si un autre deva tente de prendre possession de son corps.
Nyx traduisit pour les Mères, qui se concertèrent un long moment.
— Elles n’avaient pas compris que Tahvo possédait le pouvoir d’attirer les esprits, dit Nyx. Les òrìshà prennent parfois possession du corps de ceux qui les invoquent, mais jamais avec une telle force…
Nyx baissa la tête.
— C’est de ma faute. J’aurais dû comprendre le risque, après ce qui est arrivé avec Hat-T-Her dans le désert.
Les Mères parlèrent de nouveau :
— Elles disent qu’il est toujours dangereux de provoquer le courroux d’un òrìshà aussi puissant qu’Eshu. Il adore perturber les desseins des hommes en les déviant de leur but contre leur gré. Mais il est également dangereux de lui faire confiance, car il suit ses propres désirs, qu’aucun mortel ne peut comprendre.
— Existe-t-il une autre façon de trouver le Marteau ? demanda Cian.
Les Mères se concertèrent encore.
— Les seuls à pouvoir vous aider seraient les hommes du Petit Peuple, traduisit Nyx. Ils vivent au cœur de la forêt, aux côtés des òrìshà.
— Pourquoi accepteraient-ils de nous aider ?
— Ils se cachent et communiquent rarement avec l’extérieur, mais ils ont autant de raisons de craindre le dieu de Pierre que nous. Nous allons envoyer des chasseurs du village à leur recherche. En attendant, nos guérisseurs feront tout ce qui est en leur pouvoir pour aider Tahvo.
Tandis que les Mères s’en retournaient vers leur case, afin de donner des ordres, Cian expliqua la situation à Rhenna. Tahvo dormait toujours, inconsciente des allées et venues des villageois apportant de la nourriture, ou des chants et incantations solennelles des guérisseurs.
Se sentant impuissant et inutile, Cian se réfugia dans la forêt. Même en plein jour, la pénombre l’attirait, faisant miroiter des secrets que seule une bête sauvage — ou un Ailu — pouvait comprendre. Il se perdit parmi les senteurs luxuriantes du feuillage et les appels mystérieux, pour s’assoupir au creux d’un arbre, sur un tapis de mousse et de feuilles, laissant de minuscules créatures ramper sur ses bras et ses jambes.
Cian.
Il ouvrit un œil à contrecœur, peu pressé de répondre à cette voix qui hantait son sommeil.
Je suis là.
Qui ? demanda-t-il, encore à moitié endormi. Aucune réponse ne vint ; seule une image de beauté féroce et de faim inassouvie s’imposa dans son esprit. En un clin d’œil, Cian était sur ses jambes, parfaitement réveillé, la poitrine oppressée par la terreur.
*  *  *
La forêt entière semblait la posséder, et Yseul ne parvenait pas à se rassasier de son étreinte.
Abandonnant ses vêtements en lambeaux, elle se roula dans l’humus et les feuilles avec autant de plaisir que s’il s’était agi des huiles et épices les plus précieuses de l’Orient. Elle chassait la nuit, exultant dans la mort des pauvres créatures qui avaient le malheur de croiser sa route. Parfois, dans un élan de charité, elle rapportait une carcasse à ses compagnons maussades, qui passaient leur temps à se plaindre de la chaleur et à ruminer leur défaite.
Depuis qu’ils avaient quitté les sables du désert, Urho et Farkas avaient tenté par trois fois de contester son autorité. Chaque fois, elle s’était battue à mains nues, rappelant à Urho que Tahvo avait anéanti ses efforts pour assécher les points d’eau, et à Farkas que sa seule tentative d’attaque avait été un échec total.
Pourtant, ce n’était pas sa logique, ni son intelligence supérieure qui gardaient les hommes à distance. Ils se soumettaient à elle, parce que, malgré leurs pauvres esprits, ils comprenaient qu’elle possédait tous les avantages dans la forêt. C’était comme si elle était née ici, plutôt que dans les salles obscures cachées sous le grand temple de Karchedon. Comme si la forêt attendait sa venue depuis toujours.
Elle savait parfaitement où se cachait l’ennemi. Elle connaissait le village et les mortels naïfs qui l’habitaient, persuadés qu’ils parviendraient à obliger leurs dieux sauvages et ignorants à aider les Enfants des dieux. Elle percevait aussi la présence de Cian, comme une aiguille de feu au creux de ses reins.
A présent, tandis que les lueurs de l’aube chassaient les créatures de la nuit et que la moiteur étouffante s’abattait lourdement sur la forêt, Yseul ramena sa dernière prise au campement, la laissant choir aux pieds de Farkas.
Avec un juron, celui-ci repoussa la carcasse sanglante du pied. Il avait enlevé la plupart de ses vêtements, laissant apercevoir sa poitrine luisante de transpiration. Urho, qui aiguisait son poignard sur une pierre trouvée sous les feuilles, leva à peine le nez. Les Enfants de la Pierre, engoncés dans leurs armures pesantes, ne bougeaient que sur un ordre exprès de leur capitaine. Leurs lances étaient inutiles dans l’entrelacs de branches et même Farkas les considérait plus comme un fardeau que comme une escorte.
Yseul cherchait toujours à savoir lequel des Enfants en savait trop, guettant le moment où l’espion de Baalshillek se trahirait, scellant ainsi son destin.
— Tu n’as pas faim ? demanda-t-elle d’une voix faussement inquiète, en frottant la Pierre douloureusement incrustée dans son front.
Farkas cracha dans sa direction, essuyant l’éclaboussure de sang qui maculait son bras.
— Où étais-tu encore partie ?
— Je surveillais le village.
— Du changement ? demanda Urho, sans cesser de frotter sa lame contre la pierre.
— Rien de neuf, à part les habituelles allées et venues de ces misérables humains.
Du bout du pied, elle poussa la carcasse vers le capitaine des Enfants.
— Toi… Prépare à manger.
L’homme croisa son regard l’espace d’une seconde, avant de se lever pour ramasser l’animal mort. Tirant son poignard de son fourreau, il se mit à dépecer la bête avec l’efficacité typique des soldats artificiels de Baalshillek, sous le regard impassible de ses hommes.
— Combien de temps allons-nous encore attendre ici ? demanda Farkas, en lançant de nouveau un jet de salive vers Yseul. Ne peux-tu rien apprendre de plus ?
Yseul esquiva avec nonchalance.
— Tu deviens lassant, Farkas. Tu poses toujours les mêmes questions, alors que tu sais très bien ce que je vais te répondre. Nous avons déjà essayé de les arrêter, toi par la force, et Urho par la magie. Nous ne remporterons pas cette lutte par la confrontation, mais par la ruse… même si c’est une notion qui semble complètement vous échapper, à tous les deux.
D’un geste brusque, il la saisit par la cheville.
— Lorsque j’aurais appris à maîtriser mon pouvoir…
— Ce qui est loin d’être le cas, répliqua-t-elle en se libérant. Au moins, Urho comprend plus ou moins son Elément et possède une certaine discipline. Il a presque réussi, lui…
Elle s’accroupit pour ramasser une poignée de terre.
— Les forces de l’Air auraient pu nous être utiles dans le désert, mais pas ici. Nous sommes à présent dans le royaume de la Terre. Mon royaume.
— Cela ne durera pas toujours.
— Alors, tu ferais mieux d’arrêter de brasser de l’air en te plaignant sans cesse, à moins que tu n’aies envie que Baalshillek te renvoie à la poussière dont tu viens.
Farkas se leva brusquement pour la frapper, mais Yseul esquiva de nouveau, grimpant de l’arbre le plus proche avec la même agilité que la bête qu’elle avait tuée ce matin-là.
— Pourquoi ne tentes-tu pas d’envoyer un petit coup de vent pour me déloger de mon perchoir, Farkas ? demanda-t-elle en riant.
Farkas hurla de rage, parvenant à faire tomber une maigre poignée de feuilles d’une branche basse. L’air resta immobile. Furieux, il traversa la petite clairière, se jeta sur un des Enfants pour lui arracher sa lance, qu’il lança contre le tronc de l’arbre.
— Oh, j’ai peur…, ronronna Yseul. Pourquoi ne reprends-tu pas ton arme, pour aller demander aux villageois de nous donner nos ennemis ?
— Donne-moi juste une des femmes ! écuma Farkas, en récupérant sa lance. Donne-moi cette chienne de Rhenna et je la briserai en deux !
— Pas tant qu’elle sera protégée par un Ailu, répliqua Yseul en sautant à terre, hors de portée de Farkas. Pas tant qu’ils ne nous auront pas guidés jusqu’au Marteau.
— Et une fois que nous aurons l’Arme ? demanda Farkas, en lançant de nouveau son arme, manquant de peu un des soldats hagards. As-tu l’intention de la garder pour toi toute seule ?
La Pierre sur le front d’Yseul se mit à battre sournoisement.
— Que ferais-je avec ? demanda-t-elle innocemment. Je n’ai aucun rôle à jouer dans ces prophéties. Elles…
— Silence ! siffla Urho, l’oreille tendue vers l’orée de la forêt.
Un instant plus tard, un petit animal sortit dela forêt en trottinant. Sa fourrure avait la couleur de l’herbe sèche et son nez pointu semblait presque comique, sous son front plissé et ses oreilles triangulaires. Sortant son poignard, Farkas s’apprêta à le lancer, lorsque Yseul lui donna un coup de pied, lui faisant rater sa cible.
— Idiot ! dit doucement Urho. Ne sais-tu donc pas reconnaître un esprit ?
— Ça ? Un esprit ?
Yseul s’approcha avec précaution du chien, interrogeant ses yeux intelligents.
— Oui, c’en est un.
Fermant les yeux, elle plongea dans les souvenirs que Baalshillek lui avait confiés le jour de sa naissance. La plupart n’avaient pas beaucoup de sens pour elle, même après un an de vie, mais elle passa en revue les noms et les visages d’un millier de dieux qui avaient combattu pendant la guerre, dans les deux camps. Il y en avait aussi quelques-uns, plus rares, qui avaient été assez malins ou chanceux pour ne pas prendre part au massacre…
— Eshu, prononça-t-elle enfin.
— C’est bien mon nom, répondit le chien, sans pour autant ouvrir la gueule. Tu me connais.
— J’ai entendu parler de toi, dit Yseul, en s’agenouillant devant lui. Le dieu de la Ruse et de l’Intrigue. Tu étais présent lors des grandes batailles de la guerre des dieux, sans pour autant prendre part au combat.
En bâillant, le chien jaune lui fit un clin d’œil.
— Ce n’était pas notre bataille. Vos querelles du Nord n’ont jamais concerné les òrìshà de la forêt. Olorun m’avait envoyé en tant que simple observateur.
— Est-ce encore le cas ?
— Je vois tout ce qui se passe dans la forêt, répondit Eshu en agitant les oreilles. J’ai vu les premiers étrangers à la peau claire venir demander de l’aide aux òrìshas et je vous ai regardés les surveiller… serviteurs des Exaltés.
Farkas plongea pour récupérer sa lance et fit mine de la lancer vers Eshu. Le manche de l’arme se brisa net, tandis que la pointe d’acier se retournait pour aller se planter dans un arbre, coupant cruellement Farkas en passant. Avec un juron, celui-ci porta à la bouche sa main blessée.
— Voilà qui était assez stupide, commenta tranquillement Eshu. Mais qu’attendre d’autre de créatures sans âme qui n’ont pas été façonnées par Obatala, Créateur de tout être vivant, mais par le prêtre de dieux déchus ?
Yseul frissonna en entendant de telles paroles sortir de la bouche d’un dieu espiègle, qui ne se rendait absolument pas compte que son heure et celle de ses semblables avait sonné. Pourtant, cette créature possédait encore quelque pouvoir, comme il venait de le prouver.
— Les dieux que tu qualifies de déchus se sont échappés, répondit-elle en ravalant sa rage. Ils deviennent plus puissants chaque jour et leurs prêtres règnent sur de nombreuses contrées. Est-il donc possible que ton grand Olorun ne voie pas tout ?
— Ne te moque pas ainsi du Seigneur des Cieux, avertit le chien en montrant les dents. Ou tu risques de ne jamais trouver ce que tu cherches.
— Et que cherchons-nous, grand Eshu ?
— Ce qui a été dérobé aux anciens alliés de tes maîtres et qui a été forgé pour détruire ces derniers.
— Le Marteau, murmura Urho, en s’agenouillant à son tour devant Eshu. Es-tu venu pour nous aider à le trouver, ô puissant dieu ?
Eshu se tourna pour renifler dans la direction d’Urho.
— Voilà enfin une créature qui sait ce que c’est que le respect…
Il gratta le sol de ses pattes arrière et une pluie de feuilles et d’écorce tomba des arbres voisins.
— Vous êtes sur mes terres, annonça-t-il. Et vous n’y êtes que des intrus. Vous venez de loin, mais votre voyage n’est pas encore fini. Je pourrais vous arrêter. Je pourrais vous perdre dans la forêt jusqu’à ce que votre chair pourrisse sur vos os et que les vers viennent dévorer vos yeux.
Il leur adressa un grand sourire.
— Mais peut-être suis-je venu pour vous aider… Peut-être suis-je venu pour vous proposer un accord avec mes frères et sœurs òrìshà.
— Un accord ? dit Farkas. Pour épargner la vie des faibles et des traîtres, lorsque la Pierre traversera le Grand Désert pour venir vous dévorer, toi et tous ceux de ton espèce ?
Une branche se brisa dans un arbre et vint s’écraser sur la tête de Farkas, qui tomba évanoui.
— Bien. Maintenant que cet idiot ne nous dérangera plus, nous allons pouvoir parler affaires, dit Eshu, en se léchant la patte avant. Etes-vous prêts à m’écouter ou bien dois-je aller m’adresser à vos ennemis ?
— Nous t’écoutons, dit Urho.
Eshu resta encore un moment à faire sa toilette, avec la minutie d’un félin, avant de reprendre :
— Il est vrai que j’apporte une proposition des òrìshà. Nous savons que vos huit maîtres s’agitent de nouveau dans le Nord. Nous connaissons leur impatience pour dominer la Terre et consumer tous les dieux qu’ils croisent sur leur chemin.
— Tous les dieux qui leur barrent la route, corrigea Yseul.
Eshu émit un cri, assez semblable à un rire humain.
— C’est ce que tu dis… Nous, les òrìshas de ces terres, considérons cette forêt et les peuples qui y vivent comme nôtres. Le monde extérieur ne nous intéresse pas. Tout ce que nous souhaitons, c’est qu’on nous laisse en paix.
— Et vous accepteriez de nous guider jusqu’au Marteau si les Exaltés acceptaient d’épargner votre forêt.
Eshu happa un insecte qui voletait autour de sa tête et le croqua avec délice.
— C’est un accord honnête. Vos maîtres sont puissants, mais ils ne sont pas sans faiblesses. Ils n’ont, par exemple, pas réussi à nous obliger à prendre part à leur guerre. A présent, les Exaltés pourraient bien se rendre compte que nous ne sommes pas de vulgaires ekute sans défense qu’ils peuvent anéantir d’un seul coup.
— Qu’est-ce qui te fait croire que nous sommes en mesure de marchander pour nos maîtres, pauvres créatures artificielles que nous sommes ? demanda Yseul en souriant.
— En effet, rien n’est sûr, répondit Eshu, avec un autre éclat de rire. Tout n’est que hasard et coïncidence. Il me plaît aujourd’hui de te faire confiance, femme du Nord. Peut-être ne sommes-nous pas si démunis, si vos maîtres décident de nous trahir.
— Ils récompensent ceux qui les servent, dit Urho. C’est la promesse du dieu de Pierre.
— Nous ne servons personne, précisa Eshu, avec un petit sourire. Mais vous pourriez ramener le Marteau à vos maîtres comme marque de notre… amitié.
— Et bien entendu, nous devrions te faire confiance, dit doucement Yseul.
Eshu sauta en l’air, fit une pirouette et retomba exactement au même endroit. Puis il trottina jusqu’aux soldats, qu’il renifla un par un. Aucun ne broncha, excepté l’un d’eux, qui retira précipitamment la main.
Yseul comprit aussitôt. Faisant mine de ne pas avoir remarqué le faux pas du soldat, elle hocha imperceptiblement la tête.
— Vous pouvez décider de me faire confiance ou non, dit Eshu. Mais je suis le seul à savoir qui garde le Marteau. Ce sont des femmes.
Avec un grand sourire à Urho, il précisa :
— Elles haïssent les hommes. Toi, elles te tueront peut-être rapidement, mais celui-là…
Il indiqua Farkas, toujours inconscient.
— … il est vraiment très mal élevé. Il mourra sans doute d’une mort lente et douloureuse.
— Qui sont ces femmes ? demanda Yseul.
— Elles sont comme toi. Elles portent de la fourrure et chassent lorsque brille la lune.
— Comme moi ? s’exclama Yseul, en se précipitant vers le petit dieu, se retenant à grand-peine de ne pas le saisir par la peau du cou pour le faire parler. Tu veux dire que ce sont des Ailuri ?
— Elles se font appeler Alu. Elles gardent la demeure d’une déesse étrangère dont même les òrìshà osent à peine prononcer le nom.
Yseul n’écoutait déjà plus. Alu. Ce nom ne pouvait être une coïncidence. A moins qu’Eshu ne soit en train de mentir pour servir sa cause, elle n’était pas la seule femme de la race des Gardiens. Même l’autre Ailu ne le savait pas.
Baalshillek non plus, d’ailleurs.
— Alu, répéta-t-elle, avec une feinte indifférence. Ces créatures ont-elles toujours vécu dans ces forêts ?
Mais Eshu ne fut pas dupe.
— Contrairement à toi, ces femmes ont reçu le souffle de la vie des mains d’Olorun. Peut-être ne te tueront-elles pas, si tu peux prouver ta valeur.
— Mène-moi jusqu’à elle et je le ferai.
— Même si elles te laissent passer, tu devras encore faire face à la déesse étrangère. C’est elle qui détient le Marteau et elle n’acceptera jamais de le rendre de son vivant.
Le cœur d’Yseul battait d’excitation.
— Il est dit que les quatre Exaltés qui ont trahi les Huit ont volé les Armes Sacrées pour les emporter aux quatre coins du monde. Cette déesse est-elle une des Quatre ?
— Qui sait ? Aucun mortel ni aucun òrìshà ne l’a jamais approchée depuis un millénaire.
— Mais tu peux nous mener jusqu’à elle ?
— Si toi et tes soldats pouviez endurer plusieurs jours de voyage, l’attaque de bêtes féroces, et la pluie incessante, alors je vous montrerais le chemin.
— Nous supporterons tout ce que tu demandes.
— Alors, préparez-vous. Et enlevez ces maudites Pierres, sinon les Alu vous reconnaîtront immédiatement pour ce que vous êtes.
Eshu aplatit les oreilles, comme s’il écoutait un bruit dans le lointain.
— Je dois partir. Soyez prêts à partir demain à l’aube.
Il disparut dans la forêt aussi vite qu’il était venu. Farkas se releva en grognant.
— Où est-il ? demanda-t-il.
Après avoir jeté un rapide coup d’œil à sa blessure, Yseul jugea qu’il s’en sortirait avec une belle bosse sur le crâne.
— Eshu a accepté de nous guider jusqu’au Marteau.
— Tu lui fais confiance ? s’étonna Farkas en se remettant debout.
— Il est possible que ces òrìshà espèrent vraiment épargner leur vie en nous donnant ce que nous cherchons.
— La Pierre ne les laissera jamais filer.
— C’est ça, la ruse, dit Yseul en posant un doigt sur les lèvres de Farkas. Laisse-les croire ce qu’ils veulent.
Elle leva les yeux vers les soldats, sans s’attarder sur celui qui s’était trahi. Leur escorte, déjà très amoindrie, allait bientôt subir la perte d’un membre supplémentaire.
Le cristal enfoncé dans son front se fit brûlant. Yseul s’empara du poignard d’Urho et examina son reflet dans l’acier de la lame. La Pierre, tel un sinistre troisième œil, formait une excroissance maligne qui continuerait à l’affaiblir, même si elle lui avait donné la vie. Si elle tentait de s’en débarrasser…
Plutôt mourir que de vivre en esclave.
Elle porta la lame à son front et planta la pointe dans sa peau.
— Que fais-tu ? demanda Urho, en lui prenant le bras.
— Eshu nous a dit d’enlever les Pierres, répondit-elle.
— Tu es folle.
Elle essuya le sang qui coulait sur son visage et se lécha les doigts.
— Soit nous nous débarrassons d’elles, soit les Alu nous massacreront. Que choisissez-vous ?
Urho se recula, les yeux emplis de crainte.
— Ce sont les Pierres qui nous maintiennent en vie. Sans elles…
— Sans elles, peut-être deviendrons-nous plus que des « créatures sans âme », comme nous a appelés Eshu.
— Le châtiment de Baalshillek sera terrible.
— Pas si nous réussissons.
— Et les Enfants ? demanda Farkas.
— Ils vont demeurer ici jusqu’à ce que nous ayons récupéré le Marteau. Tu veux peut-être rester avec eux ?
Avec un ricanement, Farkas sortit sa propre épée de son fourreau. Se passant la langue sur les lèvres, il se prépara à se mutiler lui-même. Urho s’assit, l’air indécis. Les Enfants ne dirent pas un mot.
Yseul, elle, reprit en silence sa sinistre besogne.



15.
La porte du pays du Petit Peuple était tout aussi imposante et formidable que celle d’une citadelle du Nord. Même dans les ténèbres de sa cécité, Tahvo parvenait à percevoir sa puissance et, tandis que ses compagnons et elle se reposaient, après de nombreux jours de voyage au cœur de la forêt, elle se souvint de cet endroit dans l’Ará Odò que l’on appelait la Grotte des Rêves.
— Cette grotte est le seul passage à travers la montagne, avait expliqué Nyx, alors qu’ils effectuaient les derniers préparatifs pour leur voyage.
Elle avait réuni Tahvo, Cian, Rhenna, les Imaziren, ainsi que deux chasseurs de son village aux abords de la forêt, pour répartir les sacs de provisions et leur expliquer ce que le Petit Peuple exigerait en échange de leur aide.
— Les hommes du Petit Peuple sont nos alliés depuis la nuit des temps, mais ils n’ont aucune confiance en ceux qui vivent au-delà de leur forêt. Ils pensent aussi qu’aucun être maléfique ne peut franchir la Grotte des Rêves.
— Encore une épreuve, avait marmonné Rhenna. Quand tout cela s’arrêtera-t-il ?
Cian n’avait rien dit, mais Tahvo avait alors senti sa grande lassitude. Elle-même avait eu toutes les peines du monde, pendant la longue marche sous les arbres géants qui semblaient murmurer sur leur passage. Rhenna, les Imaziren et les villageois s’étaient élancés à une allure modérée, mais elle avait tout de même dû accepter l’aide de Cian à plusieurs reprises, lorsque le chemin s’était fait trop difficile. Parfois, ses genoux avaient tremblé sans qu’elle sût pourquoi, ou bien elle avait entendu des voix qui n’existaient pas. En permanence, elle avait perçu la multitude des esprits de la forêt qui dansaient autour d’elle, attirés par son âme comme des nuées d’insectes cherchant le sang sucré des hommes.
A présent, juste après les premières lueurs de l’aube, c’était l’heure où les insectes se montraient le plus cruels. Rentrant la tête dans les épaules, Tahvo s’efforça d’imaginer que sa peau était aussi épaisse et impénétrable que des écailles de tortue.
— Ça va ? demanda Cian en s’asseyant à côté d’elle.
— Je n’ai pas très bien dormi la nuit dernière, dit-elle, essayant de sourire.
— Oui, c’est cette maudite chaleur, dit Cian, en donnant une grande claque sur sa cuisse, tuant une dizaine d’insectes. Tes champs de neige doivent te manquer, en ce moment.
Cian semblait parler aussi bien pour lui que pour elle.
— Tes montagnes te manquent-elles ?
Cian devint immobile, respirant à peine.
— C’est étrange, finit-il par dire, mais j’ai parfois l’impression que ma place est plus ici que dans l’Ombre du Bouclier.
— Les Imaziren disent que ton peuple a été conçu dans le Sud.
— Il y a des milliers d’années de cela… Mais ces forêts m’appellent. C’est comme une fièvre dans mes veines. Cela me fait peur.
— Est-ce comme l’appel des Pierres rouges ? s’enquit Rhenna, posant une main sur son bras.
— Non, répondit-il avec un rire gêné. S’il y a une chose que je n’entends pas, c’est bien ça.
Il lui glissa un morceau de tubercule séché dans la main :
— Mange tant que tu le peux. Nyx a dit que nous approchons de la Grotte.
L’inquiétude, dans sa voix, ne fit que raviver les craintes de Tahvo, qui mordit néanmoins dans le tubercule, s’efforçant de mâcher et d’avaler. En se concentrant suffisamment sur chaque bouchée amère, elle parvenait presque à oublier la colère qui semblait suinter des flancs de la montagne. La colère et la faim… Comme si des esprits à moitié fous étaient retenus prisonniers dans l’obscurité infinie. Tout comme elle.
Elle n’avait aucun souvenir de sa possession par le dieu appelé Eshu, elle ne savait rien de lui, excepté ce que Rhenna et Cian lui avaient raconté, mais elle aurait accueilli son retour avec joie. Un esprit aussi puissant n’aurait pas peur, lui. Il n’aurait pas tremblé lorsque Nyx avait annoncé que chacun d’entre eux devait entrer seul dans la Grotte.
Rhenna et Cian refusèrent de la laisser seule en arrière. Nyx, les villageois et les Imaziren traversèrent en premier. Puis, tandis qu’ils surveillaient l’entrée de la grotte, Tahvo avança à tâtons sous le rideau de vignes qui masquait l’ouverture. Ils lui lançaient encore une parole d’encouragement lorsqu’elle sentit un souffle d’air chaud et humide lui fouetter le visage, enveloppant son corps comme une seconde peau. Les bras tendus, elle continua à avancer, sans rencontrer aucun obstacle.
— Rhenna ? appela-t-elle. Cian ?
Sa voix rebondit à l’infini sur les parois. Elle n’entendait plus que le bruit de ses pas et de sa respiration. Elle continua sa route, s’efforçant d’ignorer l’angoisse grandissante qui lui oppressait la poitrine.
Elle savait que cette pression n’avait rien de physique, même si elle semblait bien réelle. A chaque pas, ses jambes semblaient s’enfoncer dans une neige épaisse ou une boue gluante.
A une trentaine de pas de l’entrée, elle ne percevait plus rien du monde extérieur. Elle fit encore dix pas et sentit les esprits qui commençaient à se rassembler. Ceux-ci restèrent d’abord à distance, glissant dans le noir comme des loups affamés, puis ils fondirent sur elle, glissant sur ses vêtements et sa peau, frôlant son visage comme des toiles d’araignée, mordillant sa chair comme des vermines invisibles. Les morsures se firent bien vite plus franches, tandis que des centaines, puis des milliers d’esprits se jetaient sur elle.
S’ils avaient été de simples esprits, paisibles comme ceux qui habitaient la forêt, leur assaut aurait déjà été terrifiant. Tahvo connaissait depuis longtemps le risque de se perdre elle-même en prêtant ainsi son corps, comme elle l’avait fait pour Eshu. Pourtant, elle sentait que, avec les esprits de la Grotte, elle risquait de perdre davantage que le contrôle d’elle-même ou la mémoire.
Ce n’étaient pas de véritables esprits. Ils n’avaient pas d’âme, contrairement aux infimes créatures qui habitaient les gouttes d’eau ou les grains de sable. Ils ne souhaitaient pas parler avec elle, ni prendre forme humaine. Ils n’avaient aucun message à transmettre.
Pneumata… Les « ossements » des dieux détruits au cours des guerres des dieux, des fragments qui contenaient toujours assez de pouvoir pour être maniés par ceux qui comprenaient une telle magie. La plupart d’entre eux n’étaient ni bons ni mauvais, se contentant de rester neutres en attendant de servir un mortel ou un Enfant des dieux. Mais les pneumata de cette grotte semblaient posséder des désirs propres… comme s’ils étaient poussés par une haine ou une faim inassouvies.
Et ils riaient. Pas les pneumata eux-mêmes, car ceux-ci n’en avaient pas le pouvoir, mais les fantômes de ceux à qui ils avaient appartenu : des dieux maléfiques, des alliés des Exaltés tombés lors de la dernière et plus terrible bataille. Tahvo sentait leur soif de pouvoir, leur quête désespérée pour revenir à la vie d’une façon ou d’une autre. Leurs chuchotements sans voix devenaient un rugissement contre ses tympans : Elle est faite pour porter les dieux. Mettons-la en pièces pour créer de nouveau.
Ils pouvaient faire bien pire que la détruire simplement. Ils pouvaient la transformer en un être maléfique, capable d’accomplir leur volonté ignoble.
Bats-toi. Elle crut d’abord que c’était elle qui avait prononcé ces mots, même si elle n’avait plus de langue pour les articuler, mais, tandis qu’elle luttait avec ce qui restait de son corps, se tordant de douleur sur le sol de la grotte, une nouvelle vision vint éclairer ses yeux aveugles : le chien Eshu, couché à ses côtés, léchant avec douceur les lambeaux de peau à vif qui pendaient encore de son crâne.
Bats-toi. De ses doigts décharnés, elle s’agrippa à la fourrure rase d’Eshu, laissant sa puissance divine couler en elle, se mêler à sa propre détermination à survivre. Ou à mourir libre.
Je ne deviendrai pas un être maléfique. Si tout doit s’arrêter ici, je veux que mon âme aille rejoindre les eaux qui coulent dans mon pays…
Eshu émit un cri plaintif qui fit taire les bavardages des esprits maléfiques, puis bondit à l’intérieur du corps de Tahvo, dansant dans la cage d’ossements où se trouvait autrefois son cœur pour la soulever du sol. A travers les yeux du dieu, Tahvo vit enfin les spectres virevoltants qui voulaient la réduire en miettes, et sa peur fit place à une haine véhemente. Elle partagea le rire et le plaisir d’Eshu, lorsque celui-ci détruisit les pneumata maléfiques entre ses mâchoires puissantes. Comme lui, elle ressentit la joie obscène de leur annihilation.
Ecrase tes ennemis, petite sœur, chuchotait Eshu. Prends ce qui te revient de droit.
Ouvrant grand les bras, Tahvo s’empara des pneumata qui dansaient dans les airs, les consumant avec une faim sauvage. Ils devenaient une part d’elle-même, nourrissant sa force, introduisant son esprit à un monde nouveau d’infinies possibilités, un monde qu’elle n’avait jamais osé regarder en face.
Détruire le mal était un acte glorieux en lui-même, mais le transformer, le forcer à servir le bien… n’était-ce pas là le but de tout véritable pouvoir ?
Oui, dit Eshu. Tu comprends, à présent…
Les orbites vides de Tahvo débordèrent de lumière et elle vit, non pas à travers les yeux d’Eshu, mais à travers les siens. Elle vit la grotte aux murs étincelants et chaque goutte d’eau qui suintait de la roche. Elle vit aussi Eshu qui sautait et dansait d’une joie furieuse.
Elle vit tout ceci de ses propres yeux, et ce fut doux comme une victoire. Mais ce n’était que le début : d’innombrables pneumata l’attendaient à l’extérieur de la grotte, prêts à se laisser cueillir. Ce petit corps malingre pouvait devenir plus puissant que celui d’un guerrier, plus rapide que celui d’un Ailu, immortel comme un dieu. Elle deviendrait la véritable championne des esprits pour sauver la Terre. Jamais plus elle ne souffrirait du poids de cette âme timide de guérisseuse, redoutant de tuer même ses ennemis les plus mortels…
Un écran argenté éblouissant lui bloqua la vue et, soudain, une bête la regarda droit dans les yeux. Une bête au museau pointu et aux yeux en amande.
— Slahtti ! s’écria-t-elle.
Le loup ne répondit pas, se contentant de la ramener en arrière… jusqu’à une petite chambre dans une auberge de Karchedon, le jour même où elle avait signé ce pacte.
Tu vas oublier ton propre nom. On te donnera ce que tu désires, mais tu ne pourras que le perdre. Tu connaîtras de multiples tentations, et si jamais tu faillis…
Tahvo se frotta les yeux pour chasser la vision, et ses doigts furent soudain recouverts d’une substance poisseuse qui coulait goutte à goutte à ses pieds : le fluide vital d’un millier de pneumata, transformé pour recréer les yeux qui lui manquaient tant. Le visage hilare d’Eshu remplaça la noble silhouette de Slahtti.
Accepte, insista le dieu. Accepte ce don.
Accepter et renier les esprits morts en se battant pour débarrasser le monde de son pire ennemi. Admettre qu’elle avait éprouvé de la joie à tuer, que sa vue serait à jamais brouillée par le souvenir ardent du massacre. Car ce qu’elle avait fait dans cette grotte ne serait jamais oublié, et la gloire amère de sa victoire et de sa haine contaminerait tout, ses yeux, sa bouche et ses membres, jusqu’à ce qu’elle se laisse avaler, comme les pneumata maléfiques le désiraient depuis le début.
Tahvo se laissa tomber à genoux. Elle enfonça les doigts dans ses yeux, hurlant de douleur tandis que les tissus se déchiraient. Elle sentit deux pierres rondes et dures rouler dans ses mains et la douleur s’évanouit.
Idiote, dit Eshu d’une voix déjà lointaine. Stupide mortelle.
Penchée sur le sol, Tahvo pleurait des larmes de sang. Les pneumata s’étaient tus. Elle rampa jusqu’à la paroi la plus proche pour se remettre debout, et reprit sa progression dans le tunnel.
C’est alors qu’elle entendit les cris.
*  *  *
Rhenna volait.
Le vent lui fouettait le visage, l’empêchant d’apercevoir le monde à ses pieds. Des collines, des vallées et des forêts défilaient à toute vitesse, puis elle se retrouva suspendue au-dessus d’un vaste néant bleuté parsemé de nuages. Des plumes aux bords tranchants vinrent lui égratigner la joue. Cherchant à plier les bras, elle s’aperçut que ceux-ci étaient solidement attachés par des cordes aussi grosses que son pouce.
Elle ferma les yeux pour ne plus voir ce vide impossible, luttant pour se rappeler comment elle avait pu se retrouver dans une telle situation, mais son esprit était aussi vide que son corps était nu sous la fourrure qui la recouvrait. Tendant les doigts, elle sentit des poils rugueux et du cuir, la courbe d’un lacet et le contact chaud et solide d’une jambe humaine engoncée dans une botte.
— Alors, ma jolie ? dit une voix masculine au-dessus de sa tête.
Elle ne parvenait pas à reconnaître les sons qui sortaient de sa bouche, mais ils formaient néanmoins des mots qu’elle comprenait. Une main brutale se posa sur sa tête, caressant ses cheveux.
— Je serais heureux de te faire plaisir, mais tu appartiens déjà à quelqu’un et il a dit de ne pas te toucher.
La main s’attarda sous la fourrure, caressant le dos nu de Rhenna.
— Tu feras une bonne monture, petite pouliche.
Rhenna s’étouffa dans sa propre bile et tenta de parler, mais elle avait la bouche si sèche que sa langue semblait collée à son palais. Sa gorge était douloureuse comme si elle avait hurlé pendant des heures, et seul un faible grognement en sortit.
— Ce n’est pas très élégant, fit remarquer son geôlier, en glissant une main gantée entre ses cuisses. Tu ferais mieux de garder le peu de voix qui te reste pour lui. Il aime bien que la viande fraîche qu’on lui amène crie encore un peu.
Rhenna testa les cordes qui maintenaient ses poignets et chercha à déterminer sa position. Elle avait été jetée à plat ventre sur une créature malodorante, mais tout ce qu’elle pouvait voir de celle-ci était une crête de plumes bleutées et la courbe d’une épaule. En dessous d’elle, elle ne voyait que le ciel. Avec peine, elle tenta de tourner la tête et aperçut une immense aile blanche qui battait avec force.
Impossible de s’échapper, même si elle parvenait à desserrer ses liens. Elle pouvait toujours se laisser choir, tenter de retrouver sa liberté pendant quelques secondes avant de s’écraser au sol, mais elle n’était pas sûre que son heure soit déjà venue.
Tahvo… Cian…
Le visage de ses amis vint chasser toute pensée de mort de son esprit. Où étaient-ils ? Par tous les deva, que lui était-il arrivé ?
Aucune réponse ne vint, pas même l’ombre d’un souvenir. Elle ne se rappelait plus quand elle les avait vus pour la dernière fois. Cian, si vulnérable et pourtant déterminé, et Tahvo, avec ses yeux vides et sa foi patiente. Et Nyx, qui était si sûre de retrouver le Marteau.
Le Marteau… Ils étaient dans la forêt, au début de leur quête. A la recherche du Petit Peuple qui les aiderait peut-être. Puis il y avait eu cette grotte et l’obscurité…
Celui qui la retenait prisonnière poussa un long sifflement strident, auquel répondirent des cris semblables, portés par un courant ascendant. La créature ailée inclina le corps et plongea. Rhenna s’agrippa à des plumes qui lui glissaient entre les doigts. Ils tombaient, et elle ne pouvait rien faire d’autre que de se préparer à l’impact.
La créature atterrit pourtant avec la plus grande légèreté et Rhenna aperçut la terre ferme, presque à portée de main sous sa tête. Enlevant la fourrure qui lui recouvrait le corps, l’homme la souleva par les cheveux.
— Nous y sommes, ma jolie !
Elle observa la large vallée, presque aussi désolée et aride que le Grand Désert qui s’étendait au pied des falaises, dont les parois étaient parsemées de grottes. Rien ne semblait pousser sur le plateau, mais le fond de la vallée portait les marques verdoyantes d’un cours d’eau. Des silhouettes furtives, emmitouflées dans des manteaux, arpentaient çà et là les pistes qui descendaient vers la vallée, portant des amphores d’argile ou d’autres fardeaux.
L’homme trancha les liens de Rhenna et la fit descendre. A l’instant même où ses pieds touchèrent le sol, elle se mit à courir, mais une énorme tête dotée d’un bec acéré vint immédiatement s’interposer entre elle et sa liberté. Une paire d’yeux jaunes et malveillants, aussi gros que son poing, la contemplait avec fureur.
Elle recula d’un pas incertain et serait tombée si l’homme qui la tenait prisonnière ne l’avait pas saisie fermement par la nuque.
— Tu veux servir d’appât au griffon, chienne ? demanda-t-il, lui postillonnant sur la joue. S’il se lasse de toi, peut-être te jettera-t-il en pâture aux oisillons.
Figée, Rhenna contemplait le cou tendu de l’immense bête aux plumes hérissées et au bec ouvert en un cri rauque. L’homme aboya alors un ordre et la bête, mi-aigle mi-félin, s’aplatit au sol en agitant furieusement la queue. Elle replia les ailes, dissimulant ainsi la selle et le harnais qui maintenait son cavalier en place.
Le maître du griffon passa une corde autour du cou de Rhenna et fit un nœud coulant, destiné à l’étrangler si jamais elle tentait quoi que ce soit d’inconsidéré. Il la guida hors de portée des serres de la créature, vers un sentier creusé dans la falaise par le passage de centaines de pieds. Sur leur passage, des hommes émergeaient des grottes, des visages barbus qui la raillaient et lui faisaient mille promesses sordides qu’il aurait été difficile de ne pas comprendre : elle n’était qu’une femelle que l’on jugeait à la souplesse de ses membres, au galbe de sa poitrine, à la couleur de ses cheveux et à la courbe de sa croupe.
Le temps qu’ils parviennent à mi-hauteur, ses jambes tremblaient. Elle était aussi impuissante que le cavalier du griffon le désirait… nue, faible et habilement entravée. Humiliée. Défaite. Elle leva les yeux vers le plateau où attendait la créature puissante, mais aussi soumise à son cavalier qu’une simple volaille. La bête passait de temps en temps la tête au bord du précipice, comme si elle sentait ce regard posé sur elle, et ses yeux reflétaient un sentiment à peine voilé que Rhenna connaissait trop bien : la rage. La haine pour tous ceux qui la maintenaient captive. La haine et un désir brûlant de tuer.
Libère-nous.
Rhenna secoua la tête et son geôlier la poussa dans une caverne décorée de tapisseries ornées et de fourrures. Des armes de guerre attendaient sagement sur des présentoirs d’os et de bois d’animaux. Le passage étroit et sinueux, faiblement éclairé par des torches, débouchait sur une chambre aux dimensions impressionnantes. Sur un piédestal de pierre se dressait un fauteuil de bois et d’or sculptés, dont le dossier était surmonté d’un crâne de griffon. Les accoudoirs se terminaient par des griffes acérées. Dans un coin, une marmite de ragoût frémissait sur le feu.
Deux femmes aussi dévêtues que Rhenna sortirent furtivement de l’ombre. Leurs cheveux ternes pendaient mollement sur leurs maigres épaules et elles portaient toutes les deux un mince collier d’acier. Elles rampèrent comme des bêtes jusqu’à la marmite, et l’une d’elles trempa sa petite main sale dans le liquide épais et chaud. Elle poussa un glapissement aigu lorsqu’une langue de cuir vint s’enrouler en claquant autour de son poignet, la tirant en arrière sur la poussière du sol où elle s’effondra en gémissant de douleur et de désespoir.
L’homme au fouet apparut au fond de la grotte, chassant d’un geste leste une tresse qui pendait sur son épaule. Son visage était dissimulé sous un masque de cuir en forme de tête de griffon.
— Derinoé ! lança-t-il d’une voix lourde de reproches. Combien de fois t’ai-je dit d’attendre que ton maître soit parti avant de commencer à manger ?
Il s’avança vers la femme prostrée, la taquinant de la pointe de sa botte, jusqu’à ce qu’elle se recule en gémissant.
Derinoé. Rhenna se souvenait de cette fillette un peu sauvage rencontrée sur la plaine, défiante, discourtoise et apeurée par l’immense responsabilité qui pesait sur ses jeunes épaules. Derinoé, qui autrefois chevauchait dans l’Ombre du Bouclier, libre comme le vent…
Rhenna frissonna à ce souvenir et l’homme masqué se tourna alors vers elle.
— Ah ! Tu as bien travaillé, Arshan. Je suis content de toi.
Il s’avança, enjambant la jeune fille qui sanglotait.
— Bienvenue dans mon aire, Rhenna. Cela fait bien trop longtemps que nous ne nous sommes pas vus, mais nous allons pouvoir rattraper ce temps perdu et refaire connaissance.
Instinctivement, malgré le nœud qui meurtrissait son cou, Rhenna recula.
— Qui es-tu ?
Mais elle savait. Elle savait avant même qu’il n’enlève son masque et ne dévoile son visage à la beauté cruelle.
— Tu as encore tant de choses à apprendre, dit Farkas. Et je suis prêt à t’enseigner tant de choses.
S’emparant de sa longe, il l’attira violemment contre lui, écrasant ses lèvres contre sa bouche.
Rhenna hurla. Elle hurla comme un être faible, comme ces femmes battues, sans parvenir à se maîtriser. Sa vue s’obscurcit et elle tomba, encore et encore, dans une faille sans fond.
Une main chaude et ferme s’empara de la sienne et elle heurta le sol.
— Rhenna ?
Sans lâcher la main, elle se déplaça avec précaution, à la recherche de la moindre fracture ou déchirure. Elle n’avait rien. La longe ne lui enserrait plus le cou et elle portait les mêmes vêtements que lorsqu’elle était entrée dans la grotte…
La grotte. Elle serra la main pataude et invisible et se mit à rire, jusqu’à ce que des larmes coulent sur ses joues.
— Tahvo, hoqueta-t-elle lorsqu’elle put de nouveau parler. Tu vas bien ?
— Oui, répondit la Guérisseuse en l’aidant à se remettre debout. Nous devons sortir d’ici et retrouver les autres.
— Ce n’était qu’un rêve, dit Rhenna en se massant la gorge. J’ai vu Farkas…
— C’est fini, à présent. Peux-tu marcher ?
— Bien sûr, dit Rhenna en lâchant la main de Tahvo pour fouiller l’obscurité. De quel côté allons-nous ?
Tahvo s’avança sans hésiter. Bientôt, le passage se fit plus étroit et un point de lumière vive apparut devant elles. L’épaisse odeur d’humus de la forêt ne leur avait jamais paru aussi douce.
Les autres attendaient déjà dans une clairière sur laquelle débouchait le boyau. Villageois et Imaziren se tenaient en deux groupes distincts, silencieux et méfiants. Cian était accroupi à l’ombre d’un buisson et Nyx se tenait de l’autre côté de la clairière, les bras croisés comme si elle avait froid.
— Rhenna ! appela Cian dès qu’il la vit.
Il fit mine de se lever, puis aperçut Tahvo et se rassit.
— Tout le monde va bien ? demanda Rhenna.
Immeghar s’apprêta à parler, mais se ravisa. Les villageois échangèrent quelques regards gênés. Rhenna se dirigea droit vers Nyx.
— Tu nous as dit qu’aucun être maléfique ne pouvait franchir cette grotte, et pourtant c’est bien le mal qui y vit !
Pinçant les lèvres, Nyx détourna le regard. Rhenna se tourna alors vers Tahvo :
— Tu l’as senti, toi aussi.
— Oui.
— Et toi, Cian, qu’as-tu vu ?
Celui-ci contempla ses mains, comme si elles ne lui appartenaient pas.
— Du sang, chuchota-t-il.
Rhenna faillit aller vers lui, mais le vide dans son regard l’en empêcha. De toute évidence, elle n’avait pas été la seule à souffrir. Peut-être chacun d’entre eux avait-il traversé une épreuve semblable avec les esprits. Même si tous semblaient indemnes, aucun ne paraissait prêt à partager ce qu’il avait enduré.
Nyx et les villageois partirent explorer les abords de la forêt, à la recherche des gens du Petit Peuple qui devaient surveiller l’entrée de la grotte. Les Imaziren commencèrent à ramasser du bois pour le feu, tandis que Rhenna et Cian partaient chasser. A la tombée de la nuit, Cian avait attrapé une petite antilope au pelage rayé, que Rhenna l’aida à ramener à la clairière.
Tahvo avait disparu. Les Imaziren revinrent avec une provision de bois, mais aucun d’entre eux n’avait vu la Guérisseuse. Rapidement, Cian se dévêtit et se changea en panthère pour aller explorer la forêt.
Rhenna s’efforça de chasser ses inquiétudes en allumant le feu, pendant que les Imaziren dépeçaient et nettoyaient la carcasse. La lune s’était déjà levée lorsque Nyx et les villageois rentrèrent bredouilles. La viande était presque carbonisée quand Cian réapparut enfin avec Tahvo.
La Guérisseuse s’assit devant le feu, ses yeux opaques réfléchissant la lueur dansante.
— J’ai rencontré les membres du Petit Peuple, annonça-t-elle. Ils ont entendu parler de ce que nous cherchons, caché à plusieurs jours de marche au sud. Ils disent qu’un grand pouvoir vit là, un dieu ancien et en colère qui règne sur une terre interdite, même à ceux de leur peuple.
— Un dieu en colère, répéta Rhenna en se tournant vers Nyx. Avais-tu connaissance de cela ?
— Je ne sais rien de plus que ce que les prophéties racontent : quatre Exaltés se sont échappés et ont volé et caché les Armes. Tahvo, le Petit Peuple accepte-t-il de nous guider ?
— Jusqu’aux frontières des terres interdites. Ils vont nous montrer le chemin, mais nous ne pourrons les voir.
— Ils nous craignent en dépit de leur épreuve, dit Cian.
— Ils n’auraient pas accepté du tout si la grotte ne nous avait pas jugés dignes, dit Tahvo. Pourtant, ils disent que de nombreux dangers nous attendent… et que nous n’en sortirons pas tous vivants.
Rhenna regarda Nyx, puis les Imaziren.
— Nous savions tous que ce serait un voyage difficile, annonça-t-elle d’une voix claire. Aucun d’entre vous n’est obligé de nous suivre. Vous pouvez retourner dans le Grand Désert si…
— Et abandonner l’espoir de devenir des héros aux yeux de notre peuple ? coupa Immeghar en se frappant la poitrine du poing. Nous avons été chargés de protéger le Gardien dans sa quête et de veiller sur la Guérisseuse qui nous a rendu notre déesse. C’est ce que nous ferons jusqu’à ce que la mort nous réclame, même si cela implique de mourir dans cet enfer humide et sauvage, loin des dunes de nos ancêtres.
— Je viens avec vous, dit Cabh’a d’une voix ferme.
— Nous aussi, ajoutèrent Tamallat et Mzwar d’une seule voix.
— Très bien, dit Rhenna. Qu’en est-il de tes compatriotes, Nyx ?
— Peu de gens de l’Ará Odò se sont déjà aventurés au-delà de la grotte. Abidemi et Enitan font partie de ceux qui ont foi dans les récits de mon père sur la guerre des dieux. Ils veulent connaître ce qui existe plus au sud.
— Alors, il faut tous vous reposer, conclut Tahvo. Les gens du Petit Peuple viendront nous attendre dès l’aube.
Immeghar entreprit de découper la viande et de la servir sur de longues feuilles plates. Rhenna n’avait pas beaucoup d’appétit et, du coin de l’œil, surveillait Cian qui arpentait nerveusement les abords de la forêt. Lorsque les autres se furent couchés, elle le prit à part.
— As-tu vu ces gens du Petit Peuple ?
— Pas le moindre signe, répondit-il, en dissimulant mal sa déception. Je ne les ai pas non plus sentis ni entendus. Ils auraient tout aussi bien pu être invisibles.
— Tahvo leur fait confiance.
— J’espère qu’ils ne la trahiront pas… Qu’as-tu vu dans la grotte ?
— Rien.
— Je ne te crois pas.
— C’était… quelque chose qui n’existe pas.
— Ou qui ne s’est pas encore produit, rectifia-t-il en détournant les yeux. Si jamais le prix à payer pour le Marteau devient trop élevé… si jamais je me retourne contre toi…
— Est-ce mon sang que tu as vu, Cian ?
Il la prit brusquement par le bras :
— Si jamais je me perds, toi seule pourras m’arrêter. Promets-moi que tu le feras.
— Non, répondit-elle en se dégageant pour prendre son visage entre ses mains. Ce que tu as vu dans la grotte n’était qu’une vision maléfique qui dévoilait tes peurs les plus intimes.
— Est-ce donc cela que tu as vu, Rhenna ? Ta peur la plus intime ?
Elle laissa retomber ses mains et murmura :
— J’ai vu Farkas… Il était sur une terre que je n’avais jamais vue auparavant.
— Farkas est bien trop lâche pour quitter ses steppes, gronda Cian avec mépris.
— Je sais. Ce n’était qu’un rêve. Juste un rêve, Cian.
Il lui caressa la joue.
— Alors, pour cette nuit seulement, rêvons de paix, Rhenna.
Elle vit pourtant dans ses yeux que de tels rêves ne berceraient pas son sommeil.



16.
Le printemps était arrivé à Karchedon et, avec lui, les fragiles débuts d’une vie nouvelle.
Patience, humilité et prudence. Tel avait été le conseil de Philokrates au cœur de l’hiver Lybien, alors que Quintus pensait que honte et trahison étaient les seuls sentiments dont il avait hérité de son sang impérial.
Pourtant, le temps avait donné raison au vieil homme. Il était vrai que la Tibérie avait perdu le chef de ses rebelles, lorsque Quintus avait échoué à libérer Buteo ; le prisonnier avait été transféré au temple, sans doute pour y être sacrifié, bien que personne n’eût rien su de son véritable sort et qu’aucune célébration d’aucune sorte n’eût marqué le jour de sa mort.
Même si Quintus n’avait jamais trouvé le moyen de pénétrer le voile de mystères du temple, il savait que ni Nicodème ni Baalshillek n’avait remporté de victoire décisive. La rébellion en Italia se poursuivait de plus belle, et des messagers traversaient régulièrement la Ta Thalassa pour informer l’empereur des derniers outrages commis par les insurgés.
Quintus avait pris l’habitude de prêter l’oreille à tout, et les conseils de Philokrates lui servaient de nouvelle ligne de conduite : Tu dois trouver un moyen de te servir de ta position ici pour aider le monde. N’oublie jamais ton véritable but.
Quintus n’oubliait pas. Avec l’aide enthousiaste du jeune Hylas, qui ne cherchait pas à dissimuler son intérêt personnel en la personne exotique du demi-frère de l’empereur, il se rendit compte à quel point il lui était aisé de se faire accepter à la cour de Nicodème. Il ravala sa fierté pour se rendre agréable auprès des vieux conseillers et généraux et chevauchait aux côtés de Nicodème, lors des tournées d’inspection dans la ville et les campagnes alentour, fermant les yeux sur les agissements de ces maudits prêtres et de leurs autels. Il s’endurcit pour ne plus souffrir les mille douleurs de ceux qui ne pouvaient ou ne voulaient pas se soumettre au Dieu Unique et Véritable, se souvenant qu’il était avant tout porteur d’un pouvoir qui devait être protégé à tout prix.
Il ne tenta même pas de revoir Danaé, et celle-ci ne quitta pas l’empereur d’une semelle. Il ne pouvait en être autrement. Quintus n’osait pas laisser son esprit vagabonder sur les brefs moments d’intimité qu’ils avaient partagés, ni sur l’immense solitude qu’il ressentait avec plus de force au palais que jamais dans son enfance. Dès qu’il en avait l’occasion, il observait Nicodème au travail ou en train de se détendre, prenant bonne note de chaque force et de chaque faiblesse. Lorsque des émissaires arrivaient de lointaines contrées pour renouveler leur allégeance, exprimer leurs doléances en cas de sécheresse ou pour diminuer le nombre toujours plus élevé d’enfants que les prêtres réclamaient, Quintus admirait l’élégance des réponses de l’empereur, qui parvenait sans peine à convaincre ses sujets que leurs demandes seraient prises en compte. Il souriait aux plaisanteries de Nicodème, tendait l’oreille à chaque nouvelle rumeur, fût-elle insignifiante ou triviale, et, par-dessus tout, apprit à dissimuler ses pensées sous un masque impassible.
L’empereur était content de lui. Si Nicodème avait jamais nourri le moindre doute quant à la loyauté de son demi-frère, il avait, depuis, mis ses craintes de côté et traitait Quintus avec la même bonne humeur que ses compagnons les plus proches. Il commença même à inviter Quintus à certains de ses conseils les plus secrets, observant son parent par-dessus ses mains jointes, tandis que ses secrétaires énuméraient la liste sans fin des richesses grandissantes de l’Empire et discutaient du déploiement des troupes impériales.
Pourtant, même la patience du plus généreux des empereurs avait des limites. Quintus savait que beaucoup de choses se tramaient, sans qu’il en sût rien : des réunions secrètes avec des prêtres et des généraux, auxquelles peu de membres de la Cour étaient autorisés à assister. Il lui restait encore à franchir une dernière barrière. Il rencontrait Philokrates lorsqu’il le pouvait, mais le vieux philosophe n’avait plus de conseils à lui donner, se consacrant tout entier à ses nouveaux ateliers dans l’aile abandonnée du palais, où il était censé construire de fabuleuses machines pour l’empereur. Le vieil homme jouait un jeu difficile et dangereux, qui consistait à contenter l’empereur, tout en retardant le plus possible la réalisation de ses travaux.
A la veille du Festival de Printemps, qui lâcherait le peuple de Karchedon dans une nuit de folie et de meurtres commis au nom de la Pierre, Nicodème annonça la tenue d’une chasse au lion. Il rassembla une poignée de favoris et ordonna que des chariots, des litières et des provisions soient apprêtés pour une semaine. Il était nécessaire de s’éloigner de la cité pour atteindre des terres où l’influence de la Pierre n’avait pas encore chassé toutes les proies sauvages dignes de l’empereur.
Le cortège de serviteurs, soldats, courtisans et conducteurs de chars s’ébranla enfin pour les collines à l’ouest de la ville. Les hommes montaient de beaux chevaux, tandis que les quelques femmes autorisées à les accompagner voyageaient allongées sur des coussins et des fourrures dans les litières couvertes. C’était la première fois que Quintus voyait Danaé de si près depuis des semaines. Tandis que Nicodème échangeait quelques plaisanteries guerrières avec son général perse, Quintus ralentit pour chevaucher aux côtés de la première litière.
Quatre femmes étaient installées sous le dais de tissu : Danaé, sa servante Leuke et deux autres femmes que Quintus connaissait vaguement de vue. Danaé se redressa en le voyant, et un sourire indifférent se dessina sur ses lèvres.
— Bonjour, seigneur Alexandros ! Que me vaut le plaisir de votre visite ?
Quintus lui rendit son salut, se repaissant de sa vue à travers ses paupières mi-closes. Il l’avait toujours trouvée très belle, mais à présent, il se sentait comme un homme affamé, privé de nourriture pendant si longtemps qu’il ne faisait plus la différence entre une miette de pain et un festin. Elle était plus mince que dans son souvenir et il avait oublié ses longs cils soyeux, mais ses cheveux dorés étaient toujours aussi étincelants que le soleil Lybien.
— Mon frère l’empereur est très occupé, madame. J’ai pris la liberté de venir m’assurer que ces dames ne manquaient de rien.
L’une des femmes de la Cour se pencha vers lui, révélant une poitrine généreuse et ferme, des yeux azur et des boucles noires décorées de perles et de pierres précieuses.
— Dites à l’empereur, déclara-t-elle, que certaines d’entre nous préféreraient chevaucher à ses côtés et profiter de l’éclat de sa gloire impériale.
Danaé regarda sa compagne d’un air surpris, la bouche agitée d’un léger tic agacé.
— Je crois que vous n’avez pas encore été présentés, dit-elle. Dame Gulbalu vient juste d’arriver à notre court, seigneur Alexandros.
— Mais tout le monde dans Karchedon connaît le frère de l’empereur, ronronna Gulbalu. Son nom est même connu jusqu’en Perse.
— C’est un honneur de vous servir, madame, répondit Quintus en s’inclinant.
Gulbanu eut un rire sombre et grave.
— Votre éloquence révèle la noblesse de votre lignée impériale, monseigneur… et fait honte à quiconque oserait vous tenir rigueur de la mauvaise fortune de votre éducation.
— Gulbalu n’est à Karchedon que depuis quelques semaines, dit Danaé, mais elle sait déjà tout ce qui se murmure dans les couloirs et les appartements privés du palais. Elle a l’oreille fine, même si sa langue est parfois sujette à des écarts.
— Une langue agile peut se révéler un instrument parfois très utile, minauda Gulbanu. La vôtre est peut-être devenue paresseuse, par manque d’utilisation, madame.
— Simple question d’exigence, répliqua Danaé, avant de se tourner vers Quintus en souriant. Avez-vous déjà chassé le lion, monseigneur ?
— Il y a des lions en Tibérie, répondit-il, regardant délibérément Gulbanu. Au pays de ma mauvaise fortune, comme vous dites, il est inutile de tuer des bêtes sauvages pour prouver sa valeur au combat.
Danaé lui lança un regard plein d’avertissements.
— Personne ne remet en question le courage de monseigneur, ni celui de l’empereur.
— Ni le vôtre, Danaé, ajouta Gulbanu. Peut-être aimeriez-vous chevaucher aux côtés de votre seigneur et maître lorsque celui-ci tuera sa proie ?
Danaé retint un frisson de dégoût et Quintus ne lut que du mépris dans ses yeux.
— Je serais heureuse de servir l’empereur de quelque manière que ce soit, répondit-elle.
Gulbanu sourit et Quintus perçut la haine qu’elle nourrissait à l’égard de Danaé. Cette dernière était bien trop rusée pour perdre une joute verbale contre une femme comme Gulbanu, mais l’incident semblait trahir autre chose.
Le reste de la journée et le lendemain, chaque fois que l’empereur n’exigeait pas expressément sa présence, Quintus prit l’habitude de faire des visites informelles aux dames aussi souvent qu’il était raisonnable. Danaé recevait ses visites avec courtoisie, mais son visage n’était plus qu’un masque sans expression.
Le troisième soir, le cortège s’installa près des champs d’un fermier, aux frontières des terres de Karchedon. Les serviteurs s’empressèrent de monter les tentes et de préparer un festin pour l’empereur et ses Compagnons, auquel Danaé et Gulbanu furent conviées.
Quintus mangea peu, observant Nicodème, qui riait aux éclats à chaque plaisanterie effrontée ou grossière flatterie de Gulbanu, sans accorder le moindre regard à Danaé, pourtant assise à son côté. Celle-ci mangeait du bout des lèvres et croisa une fois le regard de Quintus. La douleur qu’il y lut lui tordit le cœur. Pourtant, ce fut Danaé qui rejoignit l’empereur sous sa tente lorsque les dîneurs allèrent se coucher et que Gulbanu se retira avec sa servante.
Quintus resta longtemps éveillé, incapable de penser à autre chose qu’à Danaé. Il contemplait toujours le plafond de sa tente, lorsque les pisteurs de Nicodème s’élancèrent dans la nuit, quelques heures avant l’aube. Ils revinrent juste après le repas du matin, annonçant qu’ils avaient vu un lion, ainsi que plusieurs femelles et quelques lionceaux dans les collines, à quelques lieues à l’ouest des champs.
Les serviteurs restèrent au campement, tandis que Nicodème et ses courtisans partaient sur la piste des fauves, suivant les indications des pisteurs. L’empereur conduisait son propre char, Danaé à son côté. Son serviteur personnel chevauchait juste derrière, sur le cheval de chasse préféré de l’empereur, et le conducteur de Quintus prit la seconde place d’honneur dans la procession. Gulbanu voyageait avec le reste des courtisans, audacieusement vêtue d’un pantalon large et d’une tunique, portant son propre arc et un carquois.
Il avait été prévu que les chasseurs escaladeraient les collines en chariots, aussi loin que le terrain le permettrait, avant de poursuivre à cheval. Les habiles conducteurs parvenaient à trouver une piste carrossable entre les rocs et les arbustes, et c’est seulement lorsqu’ils se trouvèrent devant la barrière infranchissable d’un cours d’eau asséché que Nicodème abandonna les rênes de son chariot pour monter son fringant étalon. Les courtiers qui souhaitaient participer à la chasse avaient apporté leurs chevaux et l’empereur proposa un hongre bai pour Quintus. Danaé se retrouva sur une jument dont la robe claire était aussi étincelante que ses cheveux. Gulbanu montait une jument noire comme l’ébène, qui ruait chaque fois qu’un homme s’approchait trop de sa cavalière.
Quintus s’avança près de Nicodème, tandis que les courtisans bavardaient bruyamment autour de l’empereur.
— N’est-ce pas un peu dangereux d’amener les dames ? demanda Quintus.
— Crains-tu que je ne sois pas en mesure de les défendre, mon frère ? demanda Nicodème, avec un sourire amusé.
Il fit un geste vers Danaé :
— Tu n’as pas peur, n’est-ce pas, ma petite biche ?
— Si c’est le cas, intervint Gulbanu, coupant la route à Danaé, je serais très honorée de prendre sa place.
Les compagnons de l’empereur se firent soudain silencieux, tant l’insolence était grande. Nicodème éclata de rire et Danaé revint se placer devant Gulbanu, en remettant son voile en place.
— Je n’ai pas peur, dit-elle d’une voix claire.
— Excellent ! s’écria Nicodème en applaudissant. Aujourd’hui, nous allons connaître la valeur de nos dames, et la plus courageuse d’entre elles…
Levant la main gauche, il montra un anneau où brillait un solitaire de belle taille.
— … recevra ceci !
Les courtisans applaudirent. Danaé chevaucha au côté de Quintus et les quelques regards qu’elle lui accorda étaient pathétiques. Quintus garda les mâchoires serrées tandis que les pisteurs ouvraient la voie dans les collines, encouragés par Nicodème. Danaé s’efforçait de rester à sa hauteur et Gulbanu cravachait sans relâche sa monture.
Les lions ne furent pas difficiles à trouver. Sans la présence de lionceaux, le mâle et ses femelles auraient peut-être fui, obligeant les chasseurs à une longue poursuite. Mais les pisteurs avaient repéré le roi et ses deux reines près d’une avancée rocheuse qui leur servait de repaire. Le mâle à la crinière brune était allongé sur la roche et grondait, une femelle couchée contre lui, tandis qu’une autre montait la garde près d’un creux où dormaient plusieurs lionceaux.
Les courtisans restèrent en arrière, tandis que Nicodème descendait de cheval et acceptait l’arc que lui tendait un serviteur. Il encochait une première flèche lorsque le lion poussa un rugissement féroce en agitant sa crinière, prêt à bondir. Près de Quintus, les hommes retinrent leur souffle.
Nicodème décocha sa flèche juste quand le lion s’élançait. La pointe de métal atteignit en pleine poitrine le fauve, qui s’effondra lourdement.
Les compagnons de l’empereur applaudirent à tout rompre, provoquant une nouvelle vague de grondements chez les femelles qui se préparaient à mourir. Avec un clin d’œil à Quintus, Nicodème se détourna des fauves, comme s’il s’était agi de vulgaires chatons. Il ne lui offrit pas pour autant l’honneur d’abattre le second fauve, sachant très bien que son frère ne pouvait manier un arc, à cause de son bras. A la place, il fit signe à l’un de ses généraux favoris, qui manqua une première fois sa cible, avant de réussir à blesser l’une des lionnes. Celle-ci chargea aussitôt malgré sa blessure, glissant avec souplesse au ras du sol. Sortant son poignard, Quintus avança son hongre devant la jument tremblante de Danaé. Une flèche passa en sifflant près de ses oreilles et vint se planter dans la poitrine de la lionne.
Triomphante, Gulbanu abaissa son arc. Elle ressemblait à une déesse de la chasse, avec ses mèches de cheveux qui s’échappaient follement de son voile. L’empereur ne perdit rien du spectacle, sans chercher à dissimuler son admiration. Il se défit de sa bague et la lança vers Gulbanu, qui l’attrapa d’une main au vol, avant de s’incliner avec respect.
Quintus, tenant toujours son poignard, regarda le visage impassible de Danaé, avant de se tourner de nouveau vers la dernière lionne et les lionceaux. Nicodème reprit son arc et s’avança de quelques pas. Tranquillement, il banda son arc, visa et décocha sa flèche.
Au même moment, Danaé éperonna sa monture et vint se placer entre l’empereur et sa proie. La flèche fut déviée et partit se perdre dans les collines. Se jetant au bas de sa monture, Danaé tomba à genoux devant l’empereur :
— Epargnez-la, monseigneur ! s’écria-t-elle. Laissez à ses petits la chance de grandir pour devenir une proie digne de vous.
Avec un juron, Nicodème la saisit par le bras :
— Comment oses-tu…?
Avec un rugissement terrifiant, la lionne sauta sur Danaé. Quintus ne perdit pas une seconde et lança son poignard avec l’assurance du désespoir. La lionne s’écroula au pied de Danaé.
Les compagnons laissèrent exploser leur joie. Nicodème, après avoir jeté un regard à la lionne mourante, écarta Danaé et s’avança vers Quintus, les bras grands ouverts.
— Quelle bravoure, mon frère !
Il serra Quintus contre lui et, approchant sa bouche de son oreille, murmura :
— Tu seras récompensé, je te l’assure.
Il se tourna ensuite pour répondre aux acclamations des courtisans :
— Ce soir, nous allons fêter cela dignement !
Pas une seule fois son regard ne se porta sur Danaé. Ce fut Quintus qui aida la jeune femme à se relever et l’éloigna du tableau de chasse sanglant. Pisteurs et serviteurs portèrent les carcasses jusqu’aux chariots, tandis qu’il aidait Danaé à remonter en selle et l’escortait jusqu’au bas de la colline, avant qu’elle pût voir ce qu’il advenait des lionceaux. Il la confia aux soins de sa servante et se retira sous sa tente pour attendre le retour de Nicodème.
Mais celui-ci ne vint pas le chercher. Les festivités de cette nuit-là se déroulèrent sans Quintus, qui écouta les rires et la musique résonner longtemps dans l’obscurité. Il s’était presque endormi, lorsque sa tente s’ouvrit et que Danaé se glissa furtivement à l’intérieur.
Elle se tint devant lui, fière et digne, détournant le visage. Quintus se leva à la hâte.
— Vous allez bien ? demanda-t-il.
— Je suis vivante, répondit-elle, avec un demi-sourire. Grâce à vous. Sans votre aide, je serais morte aujourd’hui.
La prenant par le bras, il la força s’asseoir sur la couche.
— Non, quelque chose ne va pas, je le vois bien, dit-il, prenant son visage entre ses mains. Pourquoi êtes-vous ici, Danaé ? Vous devriez vous reposer. Nicodème…
— C’est Nicodème qui m’envoie, interrompit-elle d’une voix brisée, les joues soudain brûlantes. Je suis à votre disposition cette nuit, monseigneur Alexandros… le « prix » de votre courage, en quelque sorte.
Quintus se recula, n’osant en croire ses oreilles.
— Quelle est cette infamie ?
— Est-ce donc si incroyable que votre frère souhaite vous récompenser, tout comme il l’a fait pour Gulbanu ? A l’instant même où je vous parle, cette dame partage la couche de l’empereur.
Quintus se leva brusquement.
— Nicodème… jamais il ne vous abandonnerait ainsi !
Danaé le regardait arpenter la tente avec un regard vide.
— Il est mécontent de moi, parce que j’ai interrompu la chasse.
— Mécontent ? Parce que vous lui avez fait rater sa cible ?
— Oh, Quintus… N’avez-vous donc rien vu ni rien appris, pendant toutes ces semaines ?
— Je vous ai vu, jour après jour, au côté de l’empereur…
— Je ne suis que sa servante, coupa-t-elle d’une voix blanche.
Quintus savait que quelque chose lui échappait encore, et une telle impuissance ne faisait qu’alimenter sa rage.
— Qui donc est cette Gulbanu ? Vous a-t-elle menacée ?
— C’est une femme très accomplie, experte dans les arts galants de l’Orient. Et elle désire Nicodème.
— Est-il donc si stupide, alors qu’il vous a à ses côtés ? Vous… qui l’aimez par-dessus tout…
— L’Empire n’est pas régi par l’amour, mon ami, répondit Danaé en se tordant les mains. Encore moins par celui d’une femme. Je ne suis que la fille d’un marchand dont la loyauté est déjà acquise à Nicodème. Gulbanu vient de la famille royale de Perse, une contrée où la rébellion menace toujours. Elle a été envoyée en tant qu’otage…
— Dans ce cas, pourquoi ne le hait-elle pas ?
— Ce serait stupide, et Gulbanu est tout sauf stupide.
— Même si tout ce que vous dites est vrai, reprit Quintus en se passant nerveusement la main dans les cheveux, pourquoi Nicodème vous enverrait-il à moi ? Il ne peut savoir…
Il se tut, les joues à présent aussi brûlantes que celle de Danaé.
— Nous avons été prudents, Danaé. Si jamais il nous a vus ensemble…
— C’est un grand honneur que l’empereur vous fait en vous laissant l’usage de sa favorite, même pour une seule nuit. N’importe qui verrait là le signe de son approbation ultime.
Quintus se jeta à ses genoux.
— Et vous me croyez capable d’accepter un tel présent ? Son honneur est votre déshonneur, madame… votre douleur…
— Vous me croyez donc incapable de la supporter ? rétorqua Danaé avec un rire mauvais. Pensez-vous donc toujours que les femmes soient si faibles ?
— Pas vous, Danaé. Jamais.
— Alors, n’ayez pas pitié de moi, lança-t-elle avec un sourire courageux. Ne me désirez-vous donc plus ?
Quintus détourna le regard, sachant que ses yeux le trahiraient.
— Si vous étiez venue de votre plein gré, articula-t-il. Et pas sur les ordres de l’empereur…
Si vous étiez venue par amour, pensa-t-il, mais il passa sous silence cette pensée inutile et dangereuse. Il se détourna d’elle, avant que l’envie de la toucher ne se fît trop forte.
— C’est impossible.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en se levant à son tour. Vous me désirez, Quintus. Et je vous désire depuis l’instant où je vous ai vu.
— Cela vous servirait à vous venger de Nicodème, répliqua-t-il d’une voix dure.
— Il est mon empereur. S’il vous fait un cadeau, il est de mon devoir de veiller à ce que vous l’acceptiez.
— Danaé…
Elle vint se coller contre lui, posant la joue contre son épaule et passant les bras autour de sa taille.
— Quintus…
A travers le tissu de son chiton, il sentit ses larmes mouiller son dos et se retourna pour la prendre dans ses bras. Pendant quelques secondes, il se contenta de la tenir serrée contre lui, jouissant de la douce chaleur de son corps. Puis elle leva la tête pour l’embrasser, en un baiser aussi léger qu’une caresse sur ses lèvres. Le brasier qu’elle alluma en lui dépassait son contrôle. Il lui rendit son baiser avec voracité, la guidant jusqu’à la couche.
Quintus n’avait jamais connu de femmes auparavant, mais son corps ne demandait qu’à devenir l’élève attentif de Danaé. Celle-ci ne s’impatienta jamais de son occasionnelle maladresse, et prétendit qu’elle n’avait jamais eu d’homme que lui. Toute la nuit, ils restèrent ainsi l’un contre l’autre, à se caresser et s’embrasser, jusqu’à ce que l’aube vînt les surprendre.
Danaé se glissa alors hors de la couche où somnolait Quintus. Il la regarda nouer son chiton avec une grâce étonnante, même pour un geste aussi simple, et il sentit monter en lui la colère, jusqu’à ce que son cœur soit sur le point d’éclater.
— Ne pars pas, ordonna-t-il.
— Il est temps.
— Non, dit-il en s’asseyant, repoussant les fourrures. Si l’empereur ne te tient plus en estime, alors laisse-le te donner à quelqu’un qui connaît ta valeur.
— Quintus…
— Je lui demanderai de te donner à moi.
Elle se figea, laissant retomber les pans de son chiton.
— Tu ne peux faire une chose pareille, Quintus.
— Pourquoi ?
— Nicodème a agi sur un coup de tête, la nuit dernière. Ne prends pas un simple accès de colère pour plus qu’il ne représente. Il ne renoncera jamais à ce qui lui appartient.
— Et tu lui appartiens, Danaé ? explosa Quintus en se levant d’un bond, sans se soucier de sa nudité. L’aimes-tu donc à ce point que tu sois prête à supporter une telle indignité, à accepter les bribes d’amour qu’il daigne te jeter ?
Elle acheva de nouer son chiton avec des doigts tremblants.
— Pour ton bien, Quintus, oublie cette folie. Oublie cette nuit.
D’un pas incertain, elle se dirigea vers la porte et sortit sans un mot, avant que Quintus pût la retenir.
Ils retournèrent à Karchedon bien après que le sang et la sauvagerie du Festival eurent été nettoyés des rues et que la population soumise fut retournée à sa morne existence. Le lendemain, Nicodème s’absenta avec Baalshillek pour inspecter les troupes qui s’entraînaient à l’extérieur de la ville.
A son grand soulagement, Quintus ne revit pas Danaé. En l’absence de l’empereur, il passa les jours à explorer la citadelle, libre d’aller et venir comme il l’entendait, sans la présence des inévitables gardes censés assurer sa « sécurité ». Il étudia les murailles, à la recherche de la moindre faille, observa les rondes quotidiennes des gardes du palais et hanta les abords du temple, au nez et à la barbe des prêtres et de leurs soldats sans visage, leur rappelant ainsi ce jour où il avait violé l’enceinte sacrée, afin de libérer le rebelle karchédonnien Géléon.
Sa colère ne s’était pas encore tout à fait apaisée, lorsqu’il vit une colonne de prêtres sortir du palais pour rejoindre le temple, escortant une silhouette encapuchonnée qui tremblait et titubait, tandis que les serviteurs de la Pierre le forçaient à avancer. Quintus s’arrêta pour les regarder passer, sentant un vague sentiment de malaise se loger au creux de son ventre. La silhouette encapuchonnée tourna sa tête aveugle vers lui.
Sans hésiter, il s’avança alors vers les prêtres, bien décidé à leur barrer la route avant qu’ils n’atteignent le temple. Il se plaça devant les deux prêtres en tête du convoi et attendit. Ces derniers s’arrêtèrent, l’incrédulité se peignant sur leur visage pâle et grêlé.
— Cette fille est la propriété de l’empereur, dit Quintus. Vous allez me la confier.
Les prêtres échangèrent un regard et l’un d’eux s’empara par réflexe de la pierre rouge qui pendait à son cou.
— Nous l’emmenons au grand prêtre, répondit-il d’une voix rauque et incertaine. Laissez-nous passer.
— Savez-vous qui je suis ? demanda Quintus avec un sourire.
— Vous êtes le seigneur Alexandros, mais ceci ne vous concerne en rien.
— Au contraire, ce qui appartient à mon frère me concerne. Laissez-la partir.
La suite se passa comme dans un rêve. Les prêtres se remirent en marche, protégeant leur proie par leur nombre. Se concentrant sur le pendentif qui se balançait sur la poitrine du premier prêtre, Quintus se plongea en lui-même, cherchant la source de ce pouvoir que lui seul possédait. Levant la main droite, il frappa.
Le prêtre s’effondra. Ignorant ses gémissements, Quintus affina le flux de son pouvoir, le réduisant à un mince filet qui vint se heurter à la pierre rouge, faisant jaillir des étincelles. Le prêtre se tordait de douleur, tandis que l’autre prêtre reculait avec crainte. La fille profita de la cohue pour se précipiter vers eux, évitant les toges noires comme une souris au milieu d’une meute de chats affamés. Elle se cacha derrière Quintus.
Lorsque celui-ci arrêta son pouvoir, tout ce qui restait du pendentif du prêtre était un morceau de charbon suspendu à une chaîne à moitié fondue. Les serviteurs de la Pierre étaient cloués sur place, aucun d’eux n’osant toucher son propre cristal. Toujours souriant, Quintus vit arriver quatre soldats du temple, l’épée tirée.
— Restez où vous êtes, leur lança Quintus d’une voix plaisante, où je tue cette vermine.
— Faites ce qu’il vous dit, articula le prêtre sans pierre. Vous venez de commettre une erreur grossière, seigneur Alexandros. Le grand prêtre…
— … sera curieux d’apprendre comment vous avez réussi à perdre à la fois votre pierre et votre proie. Mais, je vous en prie ; faites votre rapport sur cet incident, tout comme je ne manquerai pas de faire le mien à l’empereur. Je suis curieux de connaître sa réaction, lorsqu’il apprendra comment vous avez profité de son absence.
Il prit Briga par le bras.
— Suis-moi… en silence, chuchota-t-il, avant de se mettre en route pour le palais.
Personne ne tenta de le suivre. Il franchit les grilles du palais en toute hâte, s’arrêtant à peine pour saluer les gardes ébahis, et porta presque la jeune fille jusqu’à ses appartements. Une fois à l’abri, il lui ôta son capuchon, la fit asseoir dans un fauteuil et lui versa du vin coupé d’eau, qu’elle vida d’un trait. Les mains de Briga tremblaient si fort qu’elle manqua de renverser la coupe en voulant la reposer sur la table.
— A présent, dit Quintus en s’agenouillant devant elle, raconte-moi ce qui s’est passé.
— Je ne sais pas, commença-t-elle. Je ne me rappelle rien. J’étais dans le dortoir avec les autres filles et… Oh, Quintus j’ai eu si peur !
Passant un bras autour d’elle, il lui caressa gentiment les cheveux en murmurant des paroles rassurantes, tandis qu’elle s’agrippait à lui de toutes ses forces, sans pleurer. Ce ne fut que lorsque sa terreur fut un peu apaisée qu’il la relâcha.
— Les prêtres viennent de commettre une grave erreur, expliqua-t-il, remettant en place une de ses boucles rousses. Lorsque l’empereur apprendra la nouvelle…
— Le grand prêtre ne cherchera-t-il pas à vous punir pour m’avoir protégée une fois de plus ? demanda Briga, inquiète.
— Je suis le frère de l’empereur. Baalshillek n’est pas fou au point de se brouiller avec Nicodème pour une fillette.
— Je ne suis pas une…, commença Briga, avec une petite mine butée.
Puis, comme si elle se souvenait soudain de quelque chose, elle lui prit la main pour l’examiner.
— Vous avez fait quelque chose à ce prêtre. A sa Pierre. Comment est-ce possible ?
— Je l’ignore. C’est un don que j’ai, tout comme toi avec le feu.
— Pourriez-vous détruire toutes les Pierres ?
— C’est ce que craint le grand prêtre, en tout cas, répondit Quintus en se relevant pour se servir à boire.
— Alors, c’est bien… Vous n’allez pas me renvoyer dans ce dortoir ?
— Pas tant que l’empereur ne sera pas rentré.
Quintus envisagea un instant de faire appeler Danaé, mais se ravisa.
— Tu vas rester ici pour l’instant.
Briga sembla soudain très fatiguée et elle laissa Quintus la mettre au lit, protestant pour la forme qu’elle n’était pas une enfant. Quintus appela un serviteur, pour demander à ce que ses repas lui soient servis dans sa chambre, puis il se prépara à attendre.
Nicodème rentra le lendemain. Son retour fut précédé par une grande agitation dans le palais. Quelques heures plus tard, il se présenta en personne dans les appartements de Quintus, apparemment assez furieux pour briser en éclats les épais murs de pierre. Briga se fit toute petite dans un coin.
— Qu’as-tu fait ? tonna-t-il, en claquant les portes derrière lui. Je m’absente quelques jours et tu en profites pour attaquer les prêtres de Baalshillek et détruire leurs pierres…
— Monseigneur, protesta Quintus en s’inclinant. Ce n’était qu’une seule pierre.
Nicodème le regarda bouche bée, s’empourprant davantage.
— Baalshillek insiste pour que tu sois châtié immédiatement. Il dit que c’est la preuve même que tu ne peux être autorisé à circuler librement dans la citadelle, et je suis à deux doigts d’être d’accord avec lui.
Avec humilité, Quintus détourna le regard et offrit un fauteuil à son frère.
— Je ne m’attendais pas à recevoir la visite de l’empereur, mais si monseigneur veut bien accepter une modeste coupe de vin…
Avec un grognement, Nicodème se laissa tomber dans un fauteuil.
— Cesse ces simagrées : tu savais parfaitement que je viendrais…, dit-il, tandis qu’il découvrait la présence de Briga. Ainsi, voici la cause de tous ces ennuis ?
— Tu l’avais toi-même prise sous ta protection, dit Quintus. Ce sont les prêtres qui ont violé ton accord, avec Baalshillek, en pénétrant dans l’enceinte du palais pour y prendre la fille. J’ai pensé que tu n’aurais pas permis un tel outrage, si tu avais été présent.
— Ah ! pesta Nicodème en regardant la carafe de vin d’un œil mauvais. Tu aurais dû appeler les gardes du palais, ou au moins agir avec un peu plus de discrétion.
— Je n’en ai pas eu le temps. Les prêtres se rapprochaient du temple, et une fois à l’intérieur…
Nicodème s’empara de la carafe et se servit à boire.
— Tu viens de rappeler de façon claire à Baalshillek que tu représentes une menace pour lui.
— Est-ce donc une mauvaise chose, mon frère ?
L’empereur but une gorgée, fit la grimace et reposa sa coupe.
— Tu es donc si attachée à cette enfant ?
— Je suis attachée à la nécessité de rappeler à Baalshillek qu’il n’est pas invulnérable.
— Par tous les dieux, tu es vraiment…, s’esclaffa Nicodème, un peu moins rouge. Je devrais te punir et c’est ce que je vais faire… si Baalshillek accepte de punir les prêtres qui ont osé voler quelque chose qui m’appartient. Finalement, c’est peut-être bien une récompense que tu mérites, mon frère…
Quintus sentit son pouls s’accélérer, en repensant à la nuit qu’il avait passée dans les bras de Danaé.
— Je ne cherche qu’à servir mon empereur.
— Vraiment ? demanda Nicodème, en scrutant son visage. As-tu apprécié mon cadeau, le soir de la chasse au lion ?
— J’ai été très honoré de l’immense faveur de l’empereur.
— Je l’aurais parié ! s’exclama Nicodème en se levant brusquement pour donner une claque sur l’épaule de Quintus. Sacré Quintus ! Tu ne m’as pas déçu, mon frère. Ne pense plus à cette fillette… Je veillerai à ce qu’elle soit protégée comme il se doit, à partir de maintenant. Quant à toi…
Il prit Quintus par la nuque.
— … tu n’auras pas à regretter ta loyauté. Lorsque Baalshillek et ses esclaves ne seront plus, j’aurai besoin de gouverneurs dignes de confiance pour toutes mes provinces, y compris en Tibérie. Apprends l’art de gouverner et d’être roi, Alexandros, et, par tous les dieux, je te donnerai toute l’Italia.
Triomphant, Nicodème sortit en trombe de la pièce, laissant Quintus à court de paroles. A cet instant, il aurait pu croire son frère capable de tout, y compris de précipiter la chute du dieu de Pierre et de ses maléfices.
Et lui, Quintus Horatius Corvinus, serait à ses côtés.
*  *  *
Orkos conduisit Talos aux appartements de Baalshillek deux jours après l’incident avec Quintus et la jeune fille. Le vieil homme était maigre et ses yeux étaient cernés ; les agents de Baalshillek avaient à appris à celui-ci que l’inventeur dormait rarement, préférant consacrer son temps à quelque travail secret pour Nicodème. Il était d’ailleurs très étonnant qu’il ait fait si peu de progrès.
Tout cela allait bientôt changer.
D’un geste, Baalshillek congédia les soldats et invita le vieil homme à s’asseoir.
— Voulez-vous un peu de vin ? proposa-t-il. Ou peut-être n’avez-vous pas mangé aujourd’hui ?
— Je n’ai rien à vous dire, seigneur, répondit Talos, en restant debout.
Baalshillek s’assit et posa les mains à plat sur la table devant lui.
— Vous voilà devenu bien audacieux, philosophe. Il semblerait que l’empereur tienne vos travaux en quelque estime.
— L’empereur ne sera pas content d’apprendre que j’ai été conduit ici contre mon gré, dit Talos, toujours impassible.
— Voyons, il ne saurait trouver quelque chose à redire, si je vous détourne de vos travaux pendant une petite heure, déclara Baalshillek avec un soupir. Peut-être avez-vous entendu dire que son frère bâtard a attaqué l’un de mes prêtres devant le temple.
— J’ai entendu. Je suis surpris que vous soyez prêt à admettre si facilement un tel échec.
Baalshillek joua un instant avec son pendentif, le temps d’apaiser la rage qui montait en lui.
— Vous êtes assez sage pour savoir que tout ceci n’est qu’un jeu. Un jeu riche en surprises, aux règles subtiles et complexes. L’empereur attaque et j’esquive. A présent, c’est à mon tour de jouer.
— En quoi cela me concerne-t-il ?
— Ne faites pas l’enfant, philosophe. Nous avons déjà parlé de tout cela.
Talos eut un petit rire bref.
— J’ai refusé de vous servir, vous et votre dieu, la première fois que nous nous sommes rencontrés. Je n’ai pas changé d’avis depuis.
— En effet, dit Baalshillek, en joignant les mains. Vous vous souvenez sans doute que je vous ai alors averti que je parviendrais à connaître tout ce qu’il est possible de savoir sur votre passé, même avant vos années au service d’Arrhideos. Il semblerait que votre vie soit bien plus fascinante qu’il n’y paraît.
— En effet.
— Vous avez cependant commis l’erreur de vous confier autrefois à un esclave, membre de la maison des Horatius, en Tibérie. Me permettrez-vous de vous rafraîchir la mémoire sur la discussion que vous avez eue avec lui ?
Les jambes tremblantes, Talos s’assit dans le fauteuil le plus proche.
— Vous l’avez tué ?
— Un vulgaire esclave peut encore être utile, même au soir de sa vie. Avec un peu de persuasion, il m’a confié les souvenirs qu’il avait de vous… tout ce que vous lui avez raconté sur la contrée fabuleuse de Hyperboréa, où vous avez construit des machines grandioses qui permettent de tenir les glaces du Grand Nord à distance. Votre rébellion contre les seigneurs de votre pays et votre fuite vers le sud, où vous avez continué à construire des machines pour les puissants de ce monde.
Le vieil homme, déjà pâle, devint blême.
— A quoi donc peuvent vous servir ces informations, prêtre ?
Portant une main à sa Pierre, Baalshillek fit un geste et le mur derrière lui s’ouvrit, laissant passer une femme… une femme à la beauté parfaite, selon les canons de l’Empire civilisé. Le simple chiton dont elle était vêtue ne faisait que souligner le contour exquis de ses courbes. Elle fit quelques pas et s’arrêta, regardant tour à tour Baalshillek et Talos.
— Vous souvenez-vous, Talos ? susurra Baalshillek, prenant la femme par la main. Combien d’années se sont écoulées ?
Talos tremblait comme une feuille, incapable de détacher les yeux de la femme.
— Mélissa…, parvint-il seulement à chuchoter.
Baalshillek poussa doucement la jeune femme en avant.
— Vous n’avez point oublié, c’est bien. Elle vit dans votre cœur depuis toutes ces années… depuis que vous l’avez abandonnée pour fuir la Cour et vous réfugier en Tibérie. Ne vous êtes-vous jamais demandé ce qu’il était advenu d’elle ?
Talos tenta de se lever, mais ses jambes refusèrent de le porter.
— Cette femme n’est pas Mélissa, dit-il d’une voix rauque. Mélissa est morte.
— Vraiment ? demanda Baalshillek en regardant la femme. Connaissez-vous cet homme, ma chère ?
La femme fit un pas en avant.
— Talos ?
— N-non, balbutia le vieil homme. Non. C’est un maléfice… un fantôme…
— Allez rejoindre celui que vous aimez, Mélissa, ordonna Baalshillek. Montrez-lui à quel point vous n’avez pas oublié.
Les yeux de la femme se remplirent de larmes lorsqu’elle s’agenouilla aux pieds de Talos.
— Mon amour…, murmura-t-elle. Tu as changé, et pourtant tu es toujours le même. Oh, comme tu m’as manqué…!
Talos était toujours assis, les yeux rivés sur le visage de la femme. Celle-ci lui prit les mains pour embrasser chaque doigt. Talos caressa sa chevelure épaisse.
— Tu… tu es morte, bredouilla-t-il.
— Et pourtant, la voici revenue à la vie, dit Baalshillek en se penchant pour mieux jouir du spectacle. Vous n’avez pas pu l’emmener, lors de votre fuite en Tibérie, pensant qu’elle serait plus en sécurité à Karchedon qu’au côté d’un fugitif. L’empereur ne lui en a pas voulu et l’a offerte à un riche marchand, Kallimachos, à qui elle a donné une fille. Puis la folie s’est emparée d’elle et elle a été sacrifiée au dieu de Pierre.
Talos retira vivement ses mains de celle de la femme.
— Quelle belle preuve d’amour pour celle que vous avez perdue…, soupira Baalshillek. Vous n’avez pu la sauver, mais voici que je vous offre une seconde chance. Regardez-la, Talos. Regardez-la bien : qu’avait donc Mélissa que cette femme ne possède pas ?
Les yeux brillants de larmes, Talos contempla la femme.
— Elle est semblable en tout point à celle que vous avez connue autrefois. Tous les souvenirs de Mélissa, ses sentiments, sa dévotion…
— Un simulacre… C’est vous qui la contrôlez !
— Non, mon cher amour, interrompit Mélissa, en agrippant le chiton de Talos. Je n’ai qu’un seul maître. J’ai attendu en priant pour que tu me reviennes.
Elle enfouit son visage dans les plis de ses vêtements.
— Je suis vivante, Talos. Je ne comprends pas moi-même comment un tel miracle est possible, mais je suis vivante. Pour toi.
Talos pleurait à présent sans retenue, le visage inondé de larmes.
— Ta fille… Qui…?
— Danaé, répondit-elle, avec un sourire étincelant de fierté. Elle est magnifique, Talos. Elle aurait pu être de toi. Je ne l’ai pas vue devenir femme, mais si tu veux bien encore de moi… notre bonheur sera si parfait que même les dieux nous envieront.
Baalshillek sortit discrètement par la porte entrouverte. Assis dans l’antichambre, il fit le vide dans son esprit, attendant que le simulacre achève son œuvre. Lorsqu’il retourna dans la pièce principale, la tête de Mélissa reposait doucement dans le giron de Talos, qui la regardait avec la douceur impuissante de l’être conquis.
— A présent, vous devez partir, Mélissa, dit Baalshillek. Mais pas pour longtemps.
Elle se leva et, avec un dernier sourire à Talos, se glissa hors de la pièce. Baalshillek reprit sa place de l’autre côté de la table.
— Que va-t-elle devenir ? demanda Talos, les yeux fixés sur le sol.
— Mais… c’est à vous d’en décider. Tout ce que je vous demande, c’est d’accomplir une simple tâche qu’exige le Dieu Unique et Véritable.
— Et si je refuse ?
— Alors, elle devra subir le même sort que la première.
Talos resta silencieux quelques longues secondes.
— En quoi consiste cette tâche ?
— Mes serviteurs m’ont appris que vous aviez accompli un tour pour le vieil empereur, du temps où vous serviez à la Cour. Vous aviez placé un œuf fraîchement pondu dans une boîte de votre fabrication et, après quelques incantations, la boîte s’ouvrait pour révéler un oiseau adulte.
— C’était un tour de passe-passe. Une illusion, rien de plus.
— C’est ce que tout le monde croyait, oui. Mais ils ne savaient pas que vous étiez né dans Hyperboréa, où de telles « illusions » ne sont pas rares.
— Je ne comprends pas.
— Ce que vous tentez en vain de me cacher ne peut échapper aux Exaltés. Ceux que je sers m’ont appris beaucoup de choses sur votre terre natale… et sur ses mages tout-puissants qui parvenaient à contrôler et à altérer le flux même du temps. C’est ce que vous faisiez avec cet œuf, vieil homme. Et c’est ce que vous allez de nouveau faire pour mes maîtres.
Il lui parla alors des Enfants de la Pierre, ces créatures nées de femmes issues des dieux et marquées par la Pierre pour engendrer des soldats infatigables, à la loyauté infaillible. Grâce au pouvoir des pierres incrustées dans leur front, ils pouvaient passer de l’enfance à l’adolescence en quelques mois à peine.
— Mais ils ont une faiblesse, poursuivit Baalshillek. La force même de la Pierre, qui leur permet d’arriver à maturité si vite, détruit aussi leur corps en quelques années, et ils ne peuvent jamais servir bien longtemps. Le temple exige bien plus d’Enfants que nous ne pouvons en produire. Votre tâche sera de construire un grand nombre de ces boîtes, afin que les Enfants puissent grandir rapidement, sans risquer les dangers d’une exposition trop précoce à la Pierre.
Talos se leva de son siège, dans une attitude de défiance.
— Ce que vous demandez est impossible. Je ne connais rien de ces machines…
— Je pense que si, au contraire. Et je crois que vous préférerez accomplir cette petite tâche, plutôt que de voir votre bien-aimée brûler sur l’autel du dieu en vous suppliant de la sauver.
Talos se tourna vers la porte, abattu et plié comme le vieillard qu’il était. Baalshillek le laissa partir, ordonnant qu’on ne cherche pas à le retenir. Talos n’avait pas encore donné sa réponse, mais Baalshillek savait que celle-ci ne tarderait pas à venir. Le philosophe était faible, comme le prouvaient ses scrupules ; et son esprit incroyable n’en restait pas moins dominé par un cœur d’homme, et par sa culpabilité vis-à-vis de Mélissa, cette femme que Baalshillek avait recréée à la perfection.
Lorsque les premiers Enfants parfaits seraient nés, capables de supporter l’âme d’un Exalté, les boîtes de Talos seraient prêtes.
Baalshillek appela Orkos, qui lui raconta la mystérieuse « évasion » de Buteo des prisons du temple. Tout se déroulait comme prévu. Demain, le grand prêtre s’entretiendrait officiellement avec l’empereur, afin de discuter de l’attitude plus qu’effrontée du seigneur Alexandros et de la menace que représentaient ses actions pour le fragile équilibre entre le temple et le palais. Baalshillek suggérerait alors que l’empereur envoie son demi-frère loin de Karchedon pendant quelque temps, dans une contrée où il pourrait se rendre plus utile… en chassant le rebelle tibérien fugitif, par exemple. Qui mieux qu’un Tibérien pouvait en localiser un autre ?
Souriant de sa propre ruse, le grand prêtre sortit son bol sacrificiel d’un placard et ordonna à un garde d’aller lui chercher du sang frais à l’autel principal, où de nombreuses offrandes venaient d’être faites. Il posa ensuite le bol sur un trépied de métal et, lorsque le garde revint, il y versa le sang et attendit que le liquide épais redevienne lisse.
Cela faisait plusieurs jours qu’il n’avait pas eu l’occasion d’observer ses simulacres et de constater leur progression dans les forêts du Sud. La dernière fois, il avait été satisfait de voir qu’ils n’avaient pas interrompu leur mission, malgré leur honteuse défaite dans le désert. Ils savaient qu’ils étaient proches, très proches de leur but.
Pourtant, lorsqu’il tenta de les voir, à travers les yeux de son agent, il ne vit que les ténèbres.
De rage, il renversa le bol, éclaboussant les murs et le sol de sang. Un garde ouvrit précipitamment la porte, mais Baalshillek le maudit avec tant de hargne que même l’esprit terne et obéissant de cet homme dut connaître la peur.
Baalshillek s’assit, prenant sa tête à deux mains. L’Enfant sélectionné pour lui servir d’yeux et d’oreilles avait fini par mourir, après avoir survécu à la bataille où les deux tiers de sa cohorte avaient péri. La question était de savoir s’il était mort en faisant son devoir ou… à la suite de quelque acte de trahison.
Si Yseul ou l’un des deux autres simulacres avaient démasqué le soldat et l’avaient tué, il était impossible de leur faire confiance plus longtemps. Pourtant, la liberté qu’ils convoitaient était aussi factice que les rêves d’amour retrouvé de Talos. D’ici quelques mois, quelques années au plus s’ils étaient chanceux, ils seraient consumés par le pouvoir de la Pierre qui les animait. Même s’ils parvenaient à se défaire de tous leurs liens avec Baalshillek et les Exaltés, leur nature même les poussait à accomplir ne serait-ce qu’une partie de leur mission. Qu’ils se contentent de tuer les Enfants des Dieux ou qu’ils s’emparent des Armes pour eux-mêmes, Baalshillek profiterait toujours de leurs actes.
Il se leva avec un sourire, puis appela un prêtre oméga pour nettoyer le sang.



17.
Le voyage passa comme dans un rêve. Et c’était peut-être bien le cas, pensa Yseul, qui ne se souvenait pas des journées passées à marcher à travers l’interminable forêt, ni des nuits, blottie aux côtés d’Urho et de Farkas, près d’un feu jailli de nulle part qui disparaissait aussitôt que pointaient les premières lueurs de l’aube. Tout ce qui lui restait, c’était de brèves scènes de mouvement et d’attente.
Malgré les avertissements d’Eshu, ni elle ni les autres ne souffrirent trop des morsures d’insectes, de la pluie incessante ou des attaques de bêtes féroces. Le petit dieu se montrait rarement, même si, chaque matin, un panier de viande, de fruits et de noix les attendait au réveil, leur ôtant le souci de la chasse. Yseul avait vaguement conscience que l’òrìshà devait les guider sur un chemin connu de lui seul, mais elle ne se posait pas de questions.
Enfin arriva le matin où elle se réveilla et vit distinctement, pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté les territoires du village. La forêt était dense et le sous-bois si touffu qu’elle ne comprenait pas comment un dieu lui-même parvînt à y trouver son chemin. Des oiseaux et des animaux à longue queue chantaient et hurlaient dans les branches, tandis qu’une petite pluie fine et constante tombait du feuillage.
Yseul se secoua, mal à l’aise, et porta doucement la main à son front meurtri. La blessure qu’elle y avait laissée en se débarrassant de la pierre était à présent presque cicatrisée. Il en était de même pour les autres, qui n’avaient pas souffert outre mesure de cette ablation. Urho avait même reconnu à contrecœur que les malheurs qu’il avait prédits ne s’étaient pas abattus sur eux.
A présent que l’espion de Baalshillek avait été éliminé, Yseul pensait que le grand prêtre resterait ignorant des faits et gestes de ses serviteurs intrépides. Il avait perdu l’allégeance d’Yseul, qui ne doutait pas qu’à terme Urho et Farkas commenceraient à penser comme elle.
Souriante, elle se tourna vers ses compagnons. Farkas commençait tout juste à se réveiller, tandis qu’Urho était déjà assis, clignant des yeux dans la lumière qui filtrait à travers la canopée.
— Par Tabiti, où sommes-nous ? demanda Farkas en se grattant la barbe. Et où est ce maudit chien ?
Avant que les hommes ne dévorent tout, Yseul se choisit un morceau de viande fraîche dans le panier.
— Je crois, répondit-elle en se léchant les doigts, que nous avons atteint notre destination.
— C’est ici qu’est caché le Marteau ? demanda Urho en jetant un œil au mur de végétation impénétrable.
— Avez-vous déjà oublié, mes amis ? Eshu nous a clairement dit qu’il nous conduirait jusqu’à celles qui gardent l’Arme Sacrée… ces femmes qui haïssent les hommes… des femmes qui me ressemblent… N’est-ce pas, Farkas ?
Celui-ci jeta quelques coups d’œil inquiets autour de lui, comme s’il s’attendait à se faire attaquer d’un moment à l’autre, jurant à voix basse contre toute la gent féminine.
— Tu ferais bien de surveiller ton langage, l’avertit Yseul en riant. Si tu tiens à rester en vie, en tout cas. Si ces Alu sont effectivement…
Elle s’interrompit, alertée par une nouvelle senteur en provenance de la forêt. Une silhouette à la peau sombre venait de se laisser couler d’un arbre pour atterrir silencieusement, un poignard à la main. La femme ne portait qu’un pagne de peau autour des hanches, et ses yeux étaient deux fentes dorées. Se redressant, elle contempla longuement Yseul, dédaignant les deux hommes.
Un cri rauque résonna dans la forêt. Penchant la tête, la jeune femme tendit l’oreille avant d’y répondre par un cri qui n’avait rien d’humain. Les branches alentour furent parcourues d’un frisson et, une par une, de sveltes silhouettes noires apparurent dans le feuillage : une dizaine de panthères aux crocs luisants s’avançaient vers les intrus, leurs yeux jaunes promettant la mort.
Levant une main, Yseul s’avança vers elles. La femme émit un grondement sourd en s’agitant. Avec des gestes lents et délibérés, Yseul retira sa tunique, sa ceinture et son pantalon, puis se changea en panthère.
Le silence qui s’abattit alors sur la forêt était parfait, pas même brisé par un souffle de vent. Les panthères s’aplatirent au sol, les oreilles en arrière, tandis que la femme poussait du pied les habits d’Yseul, sans parvenir à dissimuler sa surprise. Puis elle prononça un mot, une seule question, dont Yseul savait que leur vie dépendait.
Fouillant au plus profond de sa mémoire, parmi les souvenirs qui imprégnaient le sang et les ossements des Ailuri que Baalshillek avait sacrifiés pour la créer, elle retrouva des bribes de la langue ancienne, que seuls connaissaient les Ailuri du Nord et leurs femmes. Reprenant forme humaine, elle articula :
— Alu. Je suis votre sœur du Nord, venue pour saluer ses semblables et les avertir d’un danger.
La femme cracha et siffla, tandis que les panthères battaient l’air de leur queue. C’est le moment que choisit Farkas pour se redresser légèrement et, aussitôt, trois panthères bondirent. Il se recula, protégeant son visage.
— Arrêtez ! cria Yseul, en regardant leur chef droit dans les yeux. Ces hommes sont mes serviteurs. Ils ne doivent pas être blessés.
Elle lança ensuite en hellène aux deux hommes :
— Gardez vos mains bien en vue, sans chercher à toucher vos armes, et surtout… restez tranquilles !
Urho et Farkas se firent tout petits. Sur un geste de la chef des Alu, les trois panthères s’éloignèrent, jetant des regards menaçants aux deux hommes.
— Tu te prétends notre sœur, lança la femme à Yseul. Tu parles la langue ancienne et tu peux prendre notre forme. Pourtant, tu parles du Nord et ta peau est claire. Comment peux-tu être l’une d’entre nous ?
Yseul le savait : tout pouvait basculer d’un instant à l’autre. Une parole de trop, une simple erreur de jugement, et elle pouvait se retrouver en train de défendre chèrement sa vie.
Mais ces créatures étaient sauvages, ignorantes, habitant une forêt sans écriture ni civilisation. Elles pouvaient être manipulées facilement, si elle faisait preuve de courage, d’intelligence… et d’imagination.
— Je ne connais pas votre histoire, Sœur, commença-t-elle. Je ne peux que te raconter celle de mon peuple… comment nos hommes nous ont trahies, il y a bien longtemps, forçant ainsi les femmes alu à quitter leurs terres pour se disperser aux quatre coins du monde. Nous avons toujours pensé que certaines de nos sœurs étaient parties vers le Sud, mais, jusqu’à présent…
Elle s’inclina avec grâce.
— Aujourd’hui, je découvre avec joie que mes sœurs du Nord et moi-même ne sommes plus seules.
L’air soucieux, l’Alu jouait avec la lame de son poignard, ruminant le récit d’Yseul. L’une des panthères reprit forme humaine, pour devenir une jeune femme grande et svelte, à la peau d’ébène et aux cheveux nattés. Elle s’adressa à son chef dans une langue qu’Yseul ne reconnut pas.
— Tu es venue pour nous trouver, Sœur du Nord ? demanda soudain la chef, l’air méfiant.
— Beaucoup de choses ont changé depuis que mon peuple s’est installé sur les terres au-delà du Grand Désert. Lorsque les temps sont redevenus difficiles…
L’Alu l’interrompit d’un geste brusque de la main.
— Pourquoi voyages-tu avec des mâles, alors que tout le monde sait qu’il est impossible de leur faire confiance ?
Yseul réfléchit à toute allure.
— Les Alu sont peu nombreuses dans le Nord, expliqua-t-elle. Nous avons compris que les hommes pouvaient nous être utiles pour certaines tâches et, comme il nous était impossible d’envoyer trop de mes sœurs dans cette quête, il a été jugé préférable que je voyage avec une escorte… si méprisable soit-elle.
— Tu as traversé le Grand Désert ?
— Oui. Ces hommes sont les seuls à avoir survécu. Je tiens à les maintenir en vie jusqu’à ce qu’ils aient rempli leur mission.
Les femmes s’entretinrent un instant dans leur propre langue, avant que la chef des Alu parvienne à une décision.
— Il est évident que tu es l’une des nôtres, dit-elle, même si ton apparence et tes mœurs sont celles d’une étrangère. Par la grâce de Gê, tu es arrivée jusqu’à nos terres et nous acceptons d’écouter ce que tu as à nous dire.
Après un coup d’œil méprisant aux hommes, elle ajouta :
— Tu peux venir avec nous au village, mais les hommes doivent rester ici.
— Ils ne connaissent rien des dangers de votre territoire.
— Nous veillerons à ce qu’ils restent en vie, jusqu’à ce que tu nous aies raconté ton histoire. Le reste dépendra de la volonté de Gê.
Yseul s’inclina de nouveau.
— Comme tu voudras, répondit-elle en s’inclinant. Je m’en remets à ta décision.
Elle recula un peu pour se tourner vers les hommes.
— Farkas, Urho, écoutez-moi bien. Votre vie dépend de ce que je vais dire. Vous allez rester ici…
— Quoi ? s’exclama Farkas, prêt à bondir.
Urho le retint.
— Urho est sage, dit Yseul à voix basse. Eshu nous a dit que ces femmes vous tueraient, et il est évident qu’elles n’hésiteront pas une seconde à le faire si vous désobéissez. Je vais être conduite jusqu’à leur village. Si ces femmes savent quoi que ce soit sur le Marteau, je le saurai. Vous allez camper ici, sous la surveillance des Alu. Ne les mettez pas en colère.
Urho acquiesça. Farkas, qui semblait avoir avalé de travers, eut cependant le bon sens de ne pas protester. Yseul se tourna alors vers la chef des Alu :
— Je suis prête.
L’Alu s’adressa alors à deux des panthères, qui allèrent s’allonger devant les hommes, les couvant d’un regard menaçant, puis elle défit elle-même son pagne et se transforma. L’instant d’après, elle avait disparu dans la forêt, suivie des autres.
Yseul se transforma rapidement pour se lancer à leurs trousses, consciente qu’elle devait encore faire ses preuves. Elle parvient bientôt à rattraper l’Alu qui fermait la marche et, quelques secondes plus tard, elle gagnait l’avant du groupe, ses coussinets touchant à peine terre, un cri de triomphe gonflant dans sa gorge. Reconnaissant la chef à son odeur, elle cala son allure sur la sienne, bondissant par-dessus les troncs abattus et se glissant entre les buissons épais. Elle volait, faisant taire les bavardages incessants de toutes les créatures de la forêt sur son passage.
Ici, pensa-t-elle. Ici, je suis chez moi.
Elles coururent ainsi toute la journée et toute la nuit, ne s’arrêtant que pour se désaltérer à une source qui coulait d’un rocher. A l’aube, le terrain commença à grimper en pente raide et les arbres se firent encore plus imposants, s’élevant deux ou trois fois plus haut que le plus grand des édifices jamais construits de main d’homme. C’est alors qu’Yseul aperçut les premières maisons, des constructions de feuilles et de branches accrochées au creux des majestueuses branches.
Lorsque les Alu passèrent sous les premières maisons, des cris de bienvenue retentirent sur les passerelles qui reliaient chaque arbre majestueux à son voisin. Des femmes, certaines nues, d’autres vêtues de fourrures, s’élancèrent sans crainte depuis les hauteurs, se servant des lianes pour descendre. Yseul ne vit aucun enfant ni aucun homme.
Ralentissant à peine pour répondre au salut de ses sœurs, le chef des Alu poursuivit sa course jusqu’au pied d’un immense arbre dont le tronc descendait en pente douce vers le sol, comme si l’arbre penchait ses branches interminables sur la forêt. Sans hésiter, elle commença à escalader le tronc aussi large qu’une route, dont l’écorce portait la trace du passage constant de pattes et de pieds.
Au sommet de la pente, les branches les plus basses s’étendaient comme des chemins qui se séparent, chacune menant à une maison construite sur une robuste plateforme. Le tronc faisait ensuite un coude vers la droite, les conduisant à travers un épais rideau de végétation, jusqu’à une sorte de plateau se terminant par une falaise. A leurs pieds s’étendait une mer arborée de plusieurs lieues de long. Yseul assura sa prise sur l’écorce et suivit la chef jusqu’à la porte d’une maison nichée au creux d’un buisson de feuilles.
Le temps qu’Yseul pénètre à son tour dans la maison, la chef avait déjà repris forme humaine et s’était assise sur une plateforme surélevée, construite au fond d’une vaste pièce. Ses sœurs remplirent bientôt l’espace, s’asseyant en tailleur sur le sol de branchages tressés. Yseul entendit que d’autres femmes étaient entrées à leur tour, bloquant la seule issue.
Peu importait. Si elle échouait ici, le reste n’avait plus d’importance.
Elle s’étira longuement afin de montrer qu’elle n’éprouvait aucune crainte, présentant ses griffes à la vue de toutes, tout en agitant la queue. Elle prit forme humaine et vint s’asseoir devant la chef des Alu, pâle comme un rayon de lune parmi ces visages aux teintes riches et sombres. Contrairement aux humains dans de telles circonstances, ses auditrices ne faisaient pas le moindre bruit, se contentant de la regarder avec l’intensité d’un prédateur jugeant la force de sa proie.
Yseul connaissait ses femmes aussi bien qu’elle-même.
— Je suis Yseul des Alu du Nord, lança-t-elle. C’est un grand honneur pour moi de me retrouver ainsi parmi les sœurs dont j’ai été séparée pendant si longtemps.
L’Alu s’adressa à l’assemblée dans leur langue natale, puis se tourna vers Yseul :
— Je suis Keela, chef des Alu selon la loi de la forêt. Pourquoi es-tu venue sur nos terres, polluant le sol sacré de notre Mère avec la présence de ces hommes ?
Reconnaissant une question rituelle, Yseul choisit ses mots avec soin.
— Je ne suis pas venue pour provoquer le courroux de votre Mère, mais pour vous avertir d’un grand danger qui s’élève dans le Nord… un danger qui menace à la fois mon peuple et le vôtre.
— Nos légendes disent que seules les Alu ont reçu le don de pouvoir se transformer en panthères, dit Keela, après avoir consulté du regard les femmes à sa droite et à sa gauche. Je pense que cette femme est des nôtres, malgré son aspect étrange. C’est Gê qui a dû l’envoyer, sans quoi elle ne serait jamais parvenue vivante jusqu’ici.
Plusieurs voix s’élevèrent en même temps pour exprimer le doute et la surprise.
— Comment est-ce possible ? demanda une femme aux cheveux gris. Nos légendes ne parlent pas des femmes qui sont restées dans le Nord après que les hommes ont refusé de partager leur pouvoir. Cette femme sert-elle Gê, elle aussi ?
Yseul s’efforça d’apaiser les battements de son cœur. Elle savait peu de choses, mais ne pouvait faire autrement que d’utiliser les quelques informations qu’Eshu lui avait confiées. Pour le reste, il lui faudrait s’en remettre à sa propre intelligence.
— Tant de choses se sont perdues…, dit-elle, mais on raconte que mon peuple a choisi de rester près des hommes dans l’espoir fou de les convaincre un jour d’agir avec honneur. Nous avons eu tort. Les hommes ont oublié leurs devoirs…
— Nous ne savons pas ce qui est advenu d’eux après notre départ pour le Sud, interrompit Keela.
Yseul poussa un soupir discret.
— Peut-être vaudrait-il mieux que vous me racontiez comment vous êtes arrivées ici et êtes devenues les servantes de Gê. Peut-être alors pourrais-je tenter de comprendre…
— Tu as dit que les hommes ont abandonné la Pierre, interrompit de nouveau Keela.
— Oui, dit Yseul en baissant la tête. Nous n’avons pas pu les arrêter. Ils ont quitté le désert, laissant la Pierre à la portée du premier venu qui souhaiterait libérer ses maléfices.
Un murmure s’éleva dans l’assistance, mêlant triomphe et alarme.
— C’est ce qu’avait prédit Gê, dit la vieille femme. Le mal traversera le désert pour s’emparer du Marteau…
Keela rappela tout le monde à l’ordre, puis plongea son regard au plus profond de celui d’Yseul, comme pour mettre à nu la moindre parcelle de son être.
— Je vais te raconter notre histoire, Sœur, puis ce sera ton tour de nous parler de ce danger qui nous guette.
Lorsqu’elle ferma les yeux, toutes les femmes se rapprochèrent en silence.
— A l’époque lointaine où le Désert était encore une vaste plaine verdoyante, commença Keela, les grands dieux créèrent l’Alu, mâle et femelle, pour combattre le mal des Tout-Puissants qui souhaitaient faire régner le chaos sur la Terre. Lorsque la victoire fut remportée, les dieux donnèrent aux Alu le pouvoir de créer la Pierre, qui devait retenir les Tout-Puissants prisonniers pour l’éternité. Hommes et femmes reçurent le don de pouvoir se changer en panthères, mais seuls les hommes reçurent la bénédiction des dieux pour garder la Pierre.
L’assemblée gémit doucement, murmurant quelques paroles de regret.
— Puis les dieux repartirent, laissant les Alu surveiller la Pierre. Mais les Alu vécurent longtemps et le poids des ans finit par se faire lourd sur leurs épaules. Les femmes n’avaient d’autre devoir que de servir les hommes et de porter leurs enfants, mais ces derniers étaient rares et les femmes ne manquèrent pas de remarquer que les hommes ne remplissaient plus avec autant de ferveur l’immense tâche qui leur avait été confiée. L’une de nos sœurs osa alors penser que les dieux s’étaient peut-être trompés en confiant tout le pouvoir de la Terre aux hommes seuls. Elle alla donc voir l’Ancien, afin de lui demander que les hommes partagent les dons qui leur avaient été accordés. Mais les hommes se contentèrent de leur rire au nez.
— Que la malédiction de Gê s’abatte sur eux, grommela la vieille femme.
— Alors les femmes se réunirent, poursuivit Keela, et décidèrent de punir les hommes pour leur égoïsme. Emmenant les enfants, elles partirent à travers le Grand Désert, à la recherche d’une nouvelle terre où s’installer, persuadées que les hommes comprendraient leur erreur et les supplieraient bientôt de revenir. Mais les hommes ne sont jamais venus, et il fut décidé de s’installer dans la forêt. Nous étions vulnérables, sur cette terre étrangère, et beaucoup de nous périrent. Ce furent des temps très durs pour les enfants.
— Hélas, pauvres enfants ! chantèrent plaintivement quelques femmes.
— Alors que tout semblait perdu, une grande lueur brilla dans le ciel. C’était Gê, la puissante déesse de la Terre, Celle qui Porte la Vie. Elle aussi s’était exilée, car elle faisait autrefois partie des Tout-Puissants qui avaient tenté de dominer les dieux et les hommes.
Les Tout-Puissants, pensa Yseul. Les Exaltés. Elle avait donc vu juste.
— Gê était l’une des premières divinités, née bien avant la création de l’humanité. Elle avait rejoint la rébellion des Tout-Puissants, après avoir constaté que les hommes détruisaient le monde, abattant les arbres, détruisant les bêtes et se battant entre eux sans jamais se soucier de l’équilibre naturel de la vie. Gê espérait que les Tout-Puissants parviendraient à affaiblir la domination de l’homme, mais elle découvrit que ses alliés avaient autre chose en tête que de mettre un terme à ces méfaits. Ils souhaitaient détruire le monde et tout ce qui y vivait. Dissimulant ce qu’elle avait appris, elle attendit son heure, jusqu’à ce que les serviteurs des dieux bienveillants trouvent enfin la magie suffisante pour renverser les Tout-Puissants. Mais, alors que la défaite des dieux maléfiques était pratiquement prononcée, trois d’entre eux complotèrent pour s’emparer des Armes Sacrées et fuir. Gê savait que le Marteau de la Terre ne devait à aucun prix tomber entre les mains de ces destructeurs, et elle fit tout pour l’arracher des mains de ceux qui étaient à présent ses ennemis. Elle fuit hors de portée de la Pierre, emportant le Marteau au cœur des forêts du Sud. C’est là que les Alu la découvrirent.
— Que son nom soit béni, murmurèrent les femmes.
— Gê savait que le temps viendrait où le mal s’échapperait de nouveau pour partir à la recherche du Marteau. Elle savait les hommes et les dieux capables de trahison, et vit que nous seules étions dignes de la servir. Elle nous fit le don de longévité et nous accorda aussi le pouvoir sur tout ce qui pousse sur terre. En échange, nous devions garder son domaine, où elle cacherait le Marteau. Et c’est ce que nous avons fait.
— C’est notre devoir de la servir, murmurèrent les femmes en chœur.
Keela se leva, imitée par les autres. Lorsqu’elle se tourna vers le mur du fond, deux Alu tirèrent sur des cordes, et des panneaux de bois s’ouvrirent pour révéler un panorama époustouflant sur la vallée. Celle-ci était bordée de falaises abruptes et, en son centre, se dressait un arbre si majestueux que ses branches ombrageaient ses compagnons, pourtant déjà grands.
— Le giron de Gê, dit Keela. Le cœur de son domaine. C’est là qu’elle dort depuis un millier d’années, tandis que les Alu veillent.
— Personne ne peut atteindre un endroit pareil, murmura Yseul, sans chercher à dissimuler son ébahissement.
— Aucun homme ne le peut, corrigea Keela, avec un sourire féroce. A présent, tu vas nous parler de ce danger qui vient du Nord.
Les femmes se rassirent et leurs yeux jaunes se posèrent sur Yseul, pour ne plus en bouger. Celle-ci n’osait pas oublier que ces femmes n’étaient absolument pas ses sœurs, mais ses ennemies… des ennemis qu’elle devait vaincre, si jamais elle trouvait un moyen de s’emparer du Marteau.
— Votre déesse est sage, commença-t-elle avec humilité. Elle avait dû pressentir que les hommes alu abandonneraient la Pierre. Ils la laissèrent en effet sans surveillance et d’autres sont venus qui l’ont trouvée… D’autres qui, à présent, s’acharnèrent à libérer les Tout-Puissants.
— Des hommes…, siffla Keela.
— Un homme… Un conquérant qui cherchait à dominer le monde. Il ne réussit cependant pas à libérer les Tout-Puissants, mais transmit son ambition à ses héritiers. Ces derniers se servirent des pouvoirs maléfiques de la Pierre pour soumettre de nombreux territoires du Nord.
— Nous avons eu vent de pareilles nouvelles, dit Keela.
— Il y a plus. Ces rois du Nord ont trouvé nos hommes et les ont persuadés de rejoindre leur cause. Seules les femmes alu sont restées fidèles à leurs devoirs. Nous avons essayé d’apprendre ce que ces traîtres avaient l’intention de faire, et avons découvert que les rois du Nord croyaient que l’une des quatre Armes perdues se trouvait quelque part au sud, et qu’ils avaient l’intention de la trouver, afin de plier son pouvoir à leur volonté. Comme le Marteau et les Alu possèdent la magie de la Terre, les rois ont envoyé un homme de mon peuple pour venir trouver le Marteau et le ramener. Cet homme s’appelle Cian.
— Un homme alu est en route ? s’exclama Keela, les joues rouges de fureur.
— J’ai été désignée par mes sœurs pour suivre ce Cian et tenter de l’arrêter, mais sa magie est puissante et il ne voyage pas seul : des femmes humaines l’accompagnent, aux âmes aussi corrompues par les Tout-Puissants. Je pense que Cian a maintenant appris où trouver le Marteau.
Elle leva une main pour couper court aux protestations de Keela.
— Je n’osais pas croire que je trouverais des alliées aussi nobles si loin de mon pays natal. Ce n’est que lorsque j’ai atteint la forêt que j’ai entendu des rumeurs sur des femmes possédant le pouvoir de changer de forme. J’ai alors commencé à croire que ma quête n’était pas vaine.
Elle tenta un sourire.
— Vous pouvez être sûres que si mon peuple n’a pas entendu parler de Gê, Cian ne sait certainement rien de votre déesse. C’est là sa plus grande faiblesse. Vous, sages servantes de Gê, pouvez le détruire.
*  *  *
S’il avait été seul, Cian aurait peut-être profité de la forêt. La végétation infinie lui offrait une promesse de liberté totale, qui lui permettait d’oublier ce qu’il avait vu dans la Grotte des Rêves. Il se serait volontiers perdu dans cette immense matrice végétale, sans jamais chercher à retrouver son chemin.
Mais il n’était pas seul. Il aurait pu mépriser les espoirs de Nyx, mais il n’était pas prêt à décevoir Rhenna ou Tahvo, dans ce qu’il pensait être la dernière étape de leur quête du Marteau. Tant qu’il avait l’avantage de posséder des crocs, des griffes et des sens de panthère, il pouvait être utile à ceux qu’il aimait.
Tout comme Tahvo l’avait prédit, les gens du Petit Peuple ne s’étaient pas montrés depuis le début de leur voyage. D’une façon ou d’une autre, ils restaient en contact avec Tahvo, car celle-ci savait toujours quel chemin prendre dans le sous-bois impénétrable.
Nyx se servait de son pouvoir sur la végétation pour faciliter leur progression, passant les mains au-dessus des branches pour les écarter, ou pliant des racines profondément enfouies dans la terre jusqu’à ce qu’elles leur laissent un chemin. Lorsqu’elle se fatiguait, ou qu’un obstacle se révélait trop exigeant, les villageois taillaient l’épaisse végétation à l’aide de larges lames recourbées.
La journée ne présentait pas trop de nuisances ou d’inconfort. Les repas posaient rarement problème, car chaque nuit, le Petit Peuple déposait de la viande fraîche et parfois des fruits aux abords du campement. Cian entendait parfois le cri rauque d’un gros animal qui chassait, accompagné du craquement furtif des petites bêtes qui s’enfuyaient à son approche, mais aucune ne représentait de véritable danger.
Le sol était perpétuellement humide, à cause de la bruine qui tombait en permanence et se transformait parfois en véritable pluie. Tahvo révéla un pouvoir nouveau et inattendu en chassant l’humidité des branches, permettant ainsi à ses compagnons de faire du feu dans les endroits les plus improbables. Même les larges rivières qu’ils rencontraient cédaient devant cet enchantement, les eaux boueuses s’écartant docilement pour laisser passer les voyageurs.
Deux semaines s’écoulèrent avec une monotonie accablante. Ils passaient la plus grande partie de leurs journées à marcher et, le soir, préparaient à manger et tentaient tant bien que mal de réparer leurs vêtements qui tombaient en lambeaux. Un matin, ils trouvèrent des fourrures et des peaux magnifiques, cadeaux du Petit Peuple qu’ils s’empressèrent de couper et coudre pour confectionner des tuniques et des bottes. Pourtant, Rhenna s’entêta à ne porter que les vêtements achetés plusieurs mois auparavant dans ce village au sud de Karchedon ; elle semblait réticente à donner quoi que ce soit à cette forêt ou à accepter plus que le strict nécessaire de son abondance.
Au début de la troisième semaine, quelques changements apparurent. Les gens du Petit Peuple semblaient moins confiants, guidant parfois la troupe dans une direction, avant de faire demi-tour pour revenir à leur point de départ. La pluie se fit plus forte, ce qui ralentissait davantage leur progression, tombant sans discontinuer et menaçant de noyer quiconque avait l’audace de lever les yeux vers le ciel brumeux.
Un soir, alors qu’il pleuvait particulièrement fort, Tahvo se retira en elle-même en marmonnant une incantation presque sauvage et leva brusquement les bras au ciel. L’eau s’arrêta net au-dessus de ses cheveux argentés, coulant tranquillement comme sur une invisible barrière.
Rhenna en rit de joie… C’était la première fois qu’elle riait depuis de nombreux jours… Les Imaziren se serrèrent contre Tahvo, la suppliant de faire agir sa magie sur eux. Tahvo passa le reste de la nuit à implorer les esprits de l’eau d’étendre leur protection à ses compagnons. Au petit matin, elle était si épuisée que Cian dut la porter sur son dos une bonne partie de la journée.
A peine avaient-il réussi à repousser la pluie que ce furent les insectes qui attaquèrent, se jetant avidement sur la moindre parcelle de peau exposée, mordant et piquant pour se repaître de leur sang. Les plus petits volaient en nuages denses près de leur bouche et de leurs narines, manquant de les étouffer. Immeghar hurlait de rage, tandis que Nyx et les villageois supportaient en silence ces attaques incessantes. Tahvo obtint un remède auprès du Petit Peuple, mais celui-ci se révéla d’un bien piètre secours devant une armée aussi nombreuse.
Après plusieurs jours passés à endurer ces assauts sans pitié, Rhenna en eut assez. Jetant un long regard à Tahvo, qui s’était blottie près du feu dans ses habits de fourrure, elle se laissa tomber à genoux avec une telle force que Cian craignit qu’elle ne se fasse mal. Rhenna tendit alors les poings vers les cieux.
Cian n’entendit pas son appel, mais tout son corps trembla sous la puissance du cri. Tahvo leva la tête et Immeghar cessa ses gesticulations stériles. Le bourdonnement constant de la forêt se tut. Un vent chaud et humide balaya le sommet des arbres, fouettant les branches et pourfendant les essaims d’insectes, telle une puissante épée invisible. L’instant d’après, des centaines de milliers de cadavres coupés en deux tombèrent au sol, tandis que des centaines de milliers d’autres étaient violemment projetés contre les branches les plus hautes. Cian saisit Tahvo par l’épaule et la serra contre lui, aussi aveugle qu’elle.
Aussi vite qu’il était venu, le vent retomba. Rhenna contemplait ses mains avec étonnement, puis, voyant qu’aucun insecte ne venait se poser sur sa peau, elle fit un grand sourire.
— Ça a marché ! s’écria-t-elle.
Les autres se rassemblèrent autour d’elle, respirant avidement l’air frais et dépourvu d’insectes.
— Tu as invoqué le grand vent dans le désert, di Cabh’a. Comment pouvais-tu encore douter de tes pouvoirs ?
— Je ne suis sûre de rien, répondit Rhenna en riant. Et il était encore moins sûr que les deva du Sud répondent à mon appel.
— Ta colère t’a donné de la force, expliqua Tahvo. Cette fois-ci, pour te venir en aide.
Avec une grimace, Rhenna chercha le regard de Cian et y lut un encouragement chaleureux. Elle détourna les yeux.
— On va peut-être pouvoir dormir tranquillement, maintenant, marmonna-t-elle.
C’est exactement ce qu’ils firent, pendant toute une délicieuse nuit de sommeil paisible, sans pluie ni insectes. Au matin, pourtant, Tahvo, les traits tirés, leur annonça qu’elle ne parvenait plus à entrer en contact les hommes du Petit Peuple. Cian s’accroupit, l’oreille aux aguets. Même le chant matinal des oiseaux s’était tu, comme si ces derniers comprenaient la gravité de la situation.
— Est-ce ma faute ? demanda Rhenna.
— Je ne pense pas, dit Tahvo. Ta magie ne portait aucun maléfice et le Petit Peuple avait déjà vu la mienne, si petite soit-elle.
— Alors, que devons nous faire ? demanda Cabh’a. Peut-être pouvons-nous revenir sur nos pas, en combinant tous nos pouvoirs… Mais sans savoir ce qui nous attend plus loin, ce serait téméraire de continuer…
Fermant les yeux, Cian plongea la main dans le sol. La terre résista d’abord, avant de s’ouvrir lentement. Cian tourna la main dans plusieurs directions, éprouvant la qualité de la terre entre ses doigts.
La première étincelle de douleur fut si petite qu’il la prit pour une piqûre d’insecte et l’ignora, continuant à fouiller les couches successives d’humus, traces de la vie antérieure des arbres et animaux morts pour nourrir cette terre d’abondance. Les deuxième et troisième tiraillements furent cependant assez forts pour attirer son attention. Il se rappela alors la douleur atroce qu’il avait ressentie dans le désert, semblable à mille aiguilles lui déchirant la peau.
Cette fois-ci, pourtant, la douleur était différente. Ce n’était pas une attaque censée l’affaiblir, mais un avertissement… comme les insectes, comme la pluie incessante et la disparition soudaine du Petit Peuple.
Ces petits guides invisibles leur avaient promis de les conduire jusqu’aux frontières des terres interdites. Rien ne semblait prouver qu’ils avaient atteint ces frontières, à part ces attaques étranges de la nature. Pourtant, la douleur dans la main de Cian semblait lui indiquer la direction à prendre.
— Que se passe-t-il ? demanda Rhenna.
— Attends…
Retirant sa main, il disparut dans la forêt sans un mot de plus. A l’aide de ses sens de panthère, il chercha un chemin caché, là où seuls les animaux passaient. Il avait parcouru moins d’un quart de lieue lorsqu’il perçut un changement sous ses pattes, comme un vide étrange qui s’ouvrait sous lui, un piège de tourbe instable prêt à l’avaler entier.
Avançant avec la plus grande précaution, il marcha jusqu’à un rideau d’arbres accrochés à une falaise qui surplombait une large vallée tapissée d’arbres. Il parvenait à peine à distinguer la falaise qui se dressait de l’autre côté. Entre ces deux remparts éloignés, au beau milieu de la vallée luxuriante, se dressait un arbre solitaire, au moins deux fois plus grand que ceux qu’il avait pu voir au cours de ses nombreuses tribulations.
Il se plaqua brusquement au sol, la fourrure hérissée. Une crainte étourdissante s’était emparée de tout son être, l’attirant au bord du précipice. Il plongea son regard vers la douceur incroyable de ce tapis de verdure qui semblait si proche, et en même temps si loin de la cupidité et des ambitions mesquines des hommes.
Une main se posa sur son épaule.
— Cian, par la Grande Mère…
Il se recula instinctivement, montrant les dents, mais tourna la tête au dernier moment pour éviter de broyer chair et os. Rhenna sursauta à peine.
— Je… je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris…
— C’est cet endroit qui a des effets étranges sur nous, dit Rhenna. C’est par là que nous devons aller ?
— Le grand arbre, murmura-t-il, en suivant son regard. Je crois que c’est notre destination.
Rhenna repoussa quelques mèches rebelles de son visage et donna un coup de pied sur le bord de la falaise.
— Cela ne va pas être facile de descendre là-dedans. Même si nous parvenons à trouver un chemin, nous resterons des proies faciles pendant la descente.
Elle ne précisa pas de qui ni de quoi pourraient venir de telles attaques, mais Cian savait aussi bien qu’elle que des ennemis guettaient la moindre chance de les arrêter.
— Je suis le meilleur grimpeur, dit-il. Je vais chercher un chemin pour descendre…
— Non, nous devons rester ensemble. Allons chercher les autres.
Il la suivit à contrecœur, remit ses vêtements et rejoignit le campement. Les villageois et les Imaziren se mirent immédiatement à échafauder des plans pour descendre dans la vallée.
— Nous avons des cordes, proposa Cian. Et il y a suffisamment de lianes pour en fabriquer d’autres.
— Il va falloir trouver des saillies rocheuses pour se reposer en chemin, dit Immeghar. Quelle hauteur doit-on descendre ?
— Une panthère peut trouver des prises inaccessibles à l’homme, intervint Cian.
— Je peux vous aider, dit Nyx. S’il y a la moindre plante sur cette falaise, si malingre soit-elle, je peux créer une plateforme de végétation pour se reposer. Quant aux cordes…
Se levant, elle s’approcha d’un arbre recouvert de lierre, dont elle rassembla trois épais morceaux. Elle caressa les branches jusqu’à ce que celles-ci s’enlacent et se mêlent les unes aux autres, formant une tresse serrée qui courait depuis le sol jusqu’aux premières branches. Nyx tira un coup sec et la nouvelle corde vint s’enrouler au sol. Abidemi et Enitan adressèrent quelques prières de remerciement aux òrìshas et Immeghar émit un grognement admiratif.
— On dirait que nous n’allons pas manquer de corde, dit Rhenna. Nyx, fabriques-en autant que possible, sans épuiser ton pouvoir. Vous autres, rassemblez vos affaires et attachez-les aussi solidement que possible. Cian, tu descendras en premier… avec prudence. Nyx te suivra. Ne prenez aucun risque. Si vous voyez qu’il n’y a aucun moyen de descendre…
— Ce que nous cherchons se trouve dans cette vallée, intervint Tahvo.
— Le Marteau ? demanda Cian.
— Je ne parviens pas à atteindre les esprits, ici, dit-elle en se frottant les yeux. Même le plus petit d’entre eux ne me répond pas. Ils sont sous le contrôle d’un être bien plus puissant.
Il s’agissait peut-être de cette déesse en colère dont avait parlé le Petit Peuple. Si les prophéties de Nyx disaient vrai, il s’agissait peut-être même d’un Exalté.
Et si les prophéties étaient vraies, Cian allait bientôt devoir faire face à ce qui dormait dans cette vallée, même si cela impliquait de laisser les autres en arrière.
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Le reste de la matinée, Nyx s’affaira à confectionner des cordes de lierre, tandis que les Imaziren répartissaient leurs affaires et fabriquaient des harnais. Mezwar se révéla d’une grande habileté pour créer des nœuds qui tenaient ferme, mais qui pouvaient être défaits d’un simple geste. Abidemi et Enitan ramassèrent des racines comestibles, afin de compléter leurs maigres provisions.
Lorsque tout fut prêt, ils se rendirent au bord de la falaise. Rhenna avait conçu un harnais adapté au corps de panthère de Cian et insista pour le nouer elle-même. Elle déroula une bonne longueur de corde, dont elle accrocha une extrémité autour du tronc d’un arbre qui poussait assez loin du précipice. Elle mit ensuite en place une seconde ligne pour Nyx, afin que, si l’un tombait, il n’entraîne pas l’autre dans sa chute.
— Fais attention, Cian, murmura-t-elle, la voix nouée par l’émotion.
Elle posa une main sur son dos, caressant la fourrure entre l’épaule et la hanche, avant de se tourner vers Nyx :
— Lorsque la route sera dégagée pour les autres, tire sur la corde.
Nyx serra le bras de Rhenna, puis vérifia une dernière fois son harnais. Cian regarda Rhenna longuement, comme pour la dernière fois, avant de laisser ses sens de panthère prendre le dessus.
Il n’eut pas véritablement conscience de ce qui arriva ensuite. Le ciel semblait tournoyer autour de lui, tandis que la terre et la roche s’effritaient sous ses griffes. Il descendit doucement de saillie en saillie, haletant sous le soleil brutal. De temps en temps, il entendait Nyx au-dessus de lui et se souvenait alors qu’il devait faire une halte, en attendant qu’elle puisse exercer son pouvoir sur quelques plantes têtues qui avaient réussi à prendre racine sur la falaise.
Ses muscles s’étaient presque liquéfiés sous l’effort lorsqu’il sentit enfin l’odeur puissante de la forêt. Il atteignit le sommet des premiers arbres, inspirant avidement l’air plus frais qui montait du feuillage, et parcourut le chemin qui le séparait du sol en toute hâte. Ses coussinets sanguinolents s’enfoncèrent enfin dans le riche sol du sous-bois. Il se coucha, haletant ; à cet instant, même une fillette aurait pu le tuer sans le moindre effort.
Quelques pierres roulèrent depuis les hauteurs, lui faisant lever la tête. L’instant d’après, Nyx posait le pied à côté de lui et se laissait tomber sur le sol. Tendant la main vers lui, elle tâtonna jusqu’à trouver une de ses oreilles.
— Tout va bien ? chuchota-t-elle, à bout de souffle.
Cian se dégagea, gémissant de devoir de nouveau se servir de ses muscles endoloris.
— Où en sont les autres ? demanda-t-il.
— Ils arrivent. Je crois que cela sera un peu moins difficile pour eux.
Saisi d’une joie irrationnelle, il lui adressa un grand sourire et déposa un baiser sonore sur sa joue. Nyx sursauta et recula, le regardant comme s’il avait perdu la tête. Cian se leva brusquement pour se lancer dans une sorte de danse tourbillonnante, puis, se rappelant soudain qu’il était nu comme un ver, disparut derrière un buisson.
Nyx éclata de rire et lui proposa un peu d’eau. Leurs doigts se touchèrent lorsqu’il lui prit l’outre des mains. Nyx et lui étaient très proches, liés par un sentiment de triomphe et de soulagement intense, même si Cian savait que cette intimité ne durerait pas. Ce lien se déferait lentement, le laissant de nouveau seul, comme cela avait été le cas avec Rhenna.
Reportant son attention sur la falaise, il s’assit par terre pour attendre. Quelques heures plus tard, les Imaziren, Abidemi, Enitan, Rhenna et Tahvo étaient à leur tour descendus, avachis sur le sol pour reposer leurs muscles mis à rude épreuve.
Ils décidèrent de camper sur place le soir, trop épuisés pour faire du feu, et montèrent la garde tour à tour. Tahvo, elle, resta assise toute la nuit, le visage tourné dans la direction de l’arbre géant qui se dressait au cœur de la vallée.
Le lendemain, après avoir enroulé les cordes de Nyx, ils se mirent en marche à travers la forêt. Cian n’eut plus besoin de consulter la terre pour savoir dans quelle direction aller : ses instincts lui parlaient clairement.
Tahvo restait à son côté, guettant comme lui les petits bruits des insectes, des oiseaux et des animaux qui vivaient dans les branches et le sous-bois, mais tout était silencieux, comme si la vallée entière avait été vidée de toute vie animale. Pourtant, Cian sentait que ce silence n’était qu’un avertissement de plus.
Fais demi-tour, semblait le supplier la forêt. Retourne d’où tu viens, tant qu’il est encore temps.
Mais ils continuèrent d’avancer toute la journée, avant de passer une seconde nuit dans la forêt humide et sans étoiles. Le lendemain, Cian fut debout avant l’aube pour partir à la recherche d’une trace de gibier ; ce fut donc lui qui découvrit que la forêt avait poussé pendant que dormaient ces visiteurs indésirables.
Le sous-bois derrière eux était sensiblement identique à la veille, mais, dans toutes les autres directions avait poussé un nombre incalculable de branches qui s’entremêlaient à présent pour former une masse solide. Cian chercha un passage dans cette muraille, mais ne trouva pas d’issue plus large qu’un trou de souris. Il essaya de passer par-dessus, d’abord sous sa forme d’homme, puis de panthère, mais la solidité de l’obstacle était trompeuse et s’effondrait chaque fois sous son poids, pour reprendre forme aussitôt après. Rhenna et Nyx étaient déjà réveillées lorsqu’il retourna au campement.
Abidemi et Enitan vinrent s’accroupir devant la barrière végétale et, après s’être consultés un instant, secouèrent tristement la tête. Les Imaziren débattaient avec ferveur, mais Rhenna n’avait que faire de toute cette agitation stérile. Levant son épée, elle s’attaqua aux branches les plus proches, qui se rétractèrent en frémissant, avant de se remettre à pousser pour se rejoindre de nouveau.
Nyx s’approcha d’elle et tendit les mains vers les branchages tranchés. Ceux-ci résistèrent violemment, mais leur croissance extraordinaire finit par ralentir, puis par s’arrêter. Haletante, Nyx rouvrit les yeux :
— Il y a beaucoup de colère dans cette forêt. Tout ce qui pousse sur cette terre nous résiste. Je pourrais peut-être tenir ses branches le temps que nous passions, mais après…
— Il faudra bien que cela suffise, dit Rhenna, en regardant tour à tour les villageois et les Imaziren, qui semblaient troublés. Prenez les cordes et rentrez. Vous pouvez encore retourner au village.
Leur réponse fut sans appel. Abidemi et Enitan prirent place aux côtés de Rhenna, leurs machettes à la main. Ensemble, ils attaquèrent la muraille de verdure de toutes leurs forces, tranchant et coupant pour ouvrir une brèche. Nyx se tenait juste derrière eux, usant de sa magie pour maintenir le passage ouvert assez longtemps.
Immeghar, qui fermait la marche, poussa quelques beaux jurons les premières fois qu’il vit les branches se ressouder derrière lui, mais la fatigue eut bientôt raison de son imagination. Chaque obstacle était franchi au prix de beaucoup d’efforts et de fatigue. A la fin de la journée, alors que Cian et les Imaziren avaient pris le relais pour trancher la végétation, Nyx tenait à peine sur ses jambes, épuisée par l’usage constant de sa magie. Cian et Immeghar finirent par la soutenir, tandis que Rhenna cherchait un endroit où passer la nuit, sans craindre que cette végétation à la croissance fabuleuse ne vienne les étouffer dans leur sommeil, tel un linceul de verdure.
Cian sut qu’elle avait trouvé ce qu’elle cherchait en entendant son cri de surprise. Portée par l’élan de son coup, elle venait de passer à travers un buisson, révélant une clairière dénuée de toute végétation. Les villageois la suivirent de près à travers le passage qu’elle avait ouvert, puis Cian et Immeghar portèrent Nyx jusque sur le sol de la clairière. Lorsque Tahvo s’agenouilla à ses côtés pour l’examiner, la brèche par laquelle ils venaient de passer se scella dans un craquement de branches, semblable au bruit de mâchoires se refermant sur leur proie.
Cian laissa Nyx aux soins de Tahvo et vint s’accroupir à côté de Rhenna. Pas le moindre signe de soulagement ni de triomphe sur son visage égratigné et sale : elle avait le regard vague, perdu quelque part de l’autre côté de la clairière. Lorsque Cian suivit son regard, il comprit la raison de son désespoir.
La forêt n’avait pas rendu les armes, se contentant de changer de tactique. Ce qui se dressait à présent devant eux n’était plus un simple amas de branchages entremêlés, mais une véritable muraille de branches épineuses et dénuées de feuilles, si serrées que la lumière elle-même ne semblait pouvoir filtrer. Impossible de comprendre où commençait et où finissait une plante ; le mur s’élevait aussi haut que dix hommes, et les épines féroces, longues comme la main, auraient déchiré les vêtements et la peau du premier grimpeur assez téméraire pour tenter l’ascension, aussi facilement que le plus fin des papyrus.
— Je crois que Nyx a sous-estimé la colère de cette forêt, dit Rhenna en riant, sans pouvoir s’en empêcher.
D’un geste las, elle essuya la boue qui lui maculait le visage.
— Elle est à bout de forces…, soupira-t-elle en regardant Nyx.
— Comme toi, dit Cian.
— Moi ? Je n’ai fait que nous débarrasser d’une poignée d’insectes et couper un peu de bois…
Ignorant sa rage sarcastique, Cian la prit dans ses bras. Son corps était chaud, plein de vie et puissant… trop puissant, même, pour avoir besoin de son réconfort. Pourtant, elle enfouit sa tête au creux de son épaule et glissa ses doigts dans ses cheveux, attendant de lui une chose désespérément facile à donner. Elle l’embrassa avec le même abandon que dans le jardin de Danaé et il répondit avec la même rage, donnant libre cours à cette faim qui le taraudait depuis qu’ils avaient quitté Karchedon. La bête en lui hurlait du désir de la posséder, tandis que la bouche de Rhenna se rivait à la sienne, comme si la seule chose qu’elle désirait était de s’unir avec lui dans ce lieu impossible.
Pourtant, elle finit par briser leur étreinte et recula, les yeux fous, pleins d’un désir inassouvi et de colère. Ignorant les autres qui regardaient délibérément ailleurs, elle s’empara de son épée et se rua sur la muraille de végétation, maniant son arme comme une hache. L’acier vint rebondir contre le bois. Têtue, elle bondit de nouveau, cherchant un nouvel angle d’attaque : la lame ne laissa pas la moindre entaille, ne parvenant même pas à briser la pointe d’une des épines.
Rhenna lâcha son épée de dégoût, examinant ses mains couvertes d’ampoules.
— Impossible d’aller plus loin… Nyx ?
La jeune femme leva lentement la tête.
— Je ne sens rien. Il n’y a là-dedans aucune vie végétale que je puisse atteindre. La végétation me rejette.
— Cian ?
Celui-ci s’agenouilla, les mains à plat sur le sol. Le moindre contact avec la terre lui brûlait les doigts, mais il enfonça ses mains dans l’humus. Lorsque la douleur devint insupportable, il libéra ses mains, quitta ses vêtements et se transforma en panthère.
Grimper au sommet d’un arbre ne fut pas chose facile, car les branches fuyaient sous ses griffes et le tronc était parcouru de soubresauts pour le désarçonner. Grondant avec défiance, il s’efforça d’atteindre le sommet, agrippant l’écorce de toutes ses forces, jusqu’à pouvoir passer la tête au-dessus des branches les plus hautes. Il faisait encore assez jour pour distinguer l’immense arbre qui surplombait le reste de la forêt, à une demi-lieue à peine.
Pourtant, ce fut ce qui les attendait de l’autre côté du mur de végétation qui attira son regard : des centaines de crânes humains étaient empilés, entourés d’une multitude d’empreintes qu’il reconnut aussitôt : des Ailuri.
— Que vois-tu ?demanda Rhenna.
Cian redescendit en toute hâte et sauta à terre, presque invisible dans la forêt qui s’assombrissait. Rhenna ne put s’empêcher de sursauter, en partie parce qu’elle ne parvenait pas à s’habituer à la vue de ce corps de panthère, mais aussi parce qu’il semblait particulièrement à l’aise dans ce monde. La lueur sauvage qui brillait au fond de ses yeux paraissait chaque jour plus forte.
Pourtant, comme toujours, il reprit forme humaine et les regarda tour à tour, le visage impassible.
— De l’autre côté de cette barrière, la forêt continue, avec le grand arbre en son centre. La muraille court de chaque côté à perte de vue.
Il s’interrompit pour regarder fixement Rhenna.
— Laisse-moi essayer de passer. Seul.
— Qu’est-ce qui te fait croire que ce mur pliera devant toi et pas devant nous ? demanda-t-elle, les poings sur les hanches.
— Parce que le Marteau se trouve de l’autre côté et que cette quête est la mienne.
— Si c’est ton seul argument…
Elle se tourna alors vers Nyx.
— Tu as dit ne sentir aucune vie dans ce mur. Cela signifie-t-il que tu ne peux pas ouvrir de brèche, comme tu l’as fait auparavant ?
— Je peux essayer, répondit Nyx en examinant le mur d’un air soucieux, mais il s’agit d’une magie très puissante, fruit d’un être dont le pouvoir sur la Terre est bien plus grand que le mien. Je ne pense pas être capable de tenir très longtemps.
— Tahvo ?
— Celui ou celle qui a érigé ce mur n’a aucun contrôle sur l’eau ou l’air, répondit-elle lentement. Un vent de force suffisante pourrait empêcher les branches de repousser trop vite.
Le vent… C’était le domaine de Rhenna. Celle-ci devait encore trouver un rituel ou une méthode pour évoquer les esprits de l’Air lorsqu’elle avait besoin d’eux… Son échec était peut-être dû en partie au fait qu’elle n’acceptait pas que la simple guerrière qu’elle était pût posséder des pouvoirs normalement réservés aux Elues. Néanmoins, lorsqu’elle avait eu besoin de chasser les insectes, elle avait réussi sans peine à invoquer un vent assez puissant.
Ta colère t’a donné la force, avait alors déclaré Tahvo.
Elle n’aura sans doute aucun mal à faire renaître cette colère. Fermant les yeux, elle imagina des notes dansantes et invisibles, les esprits et les pneumata qu’aucune volonté propre n’animait, mais dont elle pouvait toujours se servir. Elle parvenait presque à les sentir. Presque…
— Nyx, dit-elle en ouvrant soudain les yeux. Nous allons œuvrer ensemble pour forcer un passage. Tu feras de ton mieux pour séparer ces branches, et je vais trouver un moyen pour laisser le passage ouvert le plus longtemps possible.
— Fais-moi signe lorsque tu seras prête, répondit aussitôt Nyx.
Rhenna ravala le rire qu’elle sentait monter en elle. Ce jour n’est pas près d’arriver, mon amie ! Elle se tourna alors vers les Imaziren et les villageois.
— Vous autres, restez aussi près de nous que possible, et soyez prêts à passer rapidement.
Puis elle fit face au mur de végétation, laissant le défi et la rage s’emparer de tout son être. Elle imagina les esprits de l’Air se rassemblant autour d’elle, attirés par la force de sa passion et sa volonté de fer.
— Maintenant, Nyx !
A voix basse, Nyx se mit à prononcer une incantation et approcha les mains de la barrière d’épines. Les branches craquèrent et s’agitèrent, puis, avec un gémissement sourd, commencèrent à céder. Nyx étendit alors les mains et une dizaine de petites branches se brisèrent avec un bruit sec.
Rhenna appela alors les vents, qui répondirent d’abord de façon un peu erratique, en bourrasques désordonnées. Elle se concentra ensuite sur l’infime brèche que Nyx avait réussi à créer, et l’air se rua à travers, sifflant furieusement contre le bois. Les branches frissonnèrent. Côte à côte, Rhenna et Nyx luttèrent pour agrandir l’ouverture. Le vent s’engouffra avec fureur, faisant voler les feuilles déchiquetées et les branches.
Cela ne suffit pas : à peine séparées, les branches se renouaient aussitôt et l’ouverture disparaissait. Cian prit Rhenna par les épaules pour la faire asseoir. Les genoux tremblants, elle parvint cependant à rester debout, s’efforçant de chasser le goût amer de la défaite.
— Il faut essayer encore, murmura-t-elle.
— Nyx est trop faible. Et toi aussi. Si tu continues…
— Je n’étais pas prête. Reposons-nous ce soir, et demain, nous continuerons.
Impuissant, Cian s’éloigna. Il alla s’accroupir devant la muraille et plongea la main dans la terre, s’enfonçant d’abord jusqu’au poignet, puis jusqu’au coude. Sa bouche se contracta en une grimace de douleur et son visage fut bientôt baigné de sueur.
Tahvo leva la tête brusquement.
— La terre se retourne contre lui. Cela peut le tuer…
Il n’en fallut pas plus à Rhenna, qui se leva brusquement et attrapa Cian par le bras. La terre avala l’épaule de celui-ci, le plaquant contre le sol. Immeghar et les chasseurs de l’Ará Odò le saisirent comme ils purent pour le tirer en arrière, mais leurs efforts furent vains. La terre dévorait Cian petit à petit, engloutissant son torse, son bassin et ses jambes, jusqu’à que seuls sa tête et un bras restent libres.
Rhenna s’empara alors de sa main. Les yeux de Cian ne reflétaient plus qu’une immense douleur. Lorsque le sol se souleva, Rhenna manqua de se faire arracher le bras et perdit sa prise. Quand elle retrouva l’équilibre, Cian avait disparu.
Elle gratta la terre avec frénésie, se brisant les ongles et s’ouvrant les chairs, frappant le sol compact de ses poings, jusqu’à ce que la douleur l’oblige à s’arrêter. Elle ne voyait plus le monde qu’au travers d’un brouillard de larmes impuissantes. Se remettant brusquement debout, elle s’empara d’une épée et se rua sur le mur. L’acier vint heurter le bois, rebondissant comme sur du granit.
Tahvo s’approcha et la prit par la manche, refusant de la lâcher.
— Je l’entends, chuchota la Guérisseuse.
Rhenna se passa la main sur le visage.
— Il… il est vivant ?
— Il souffre, mais…
Elle poussa un long soupir.
— Il est passé de l’autre côté. Je pense qu’il a trouvé une faille dans le mur.
— Les dieux soient loués ! lança Nyx. Peux-tu nous montrer où, Tahvo ?
La Guérisseuse commença à marcher le long du mur, l’oreille aux aguets. Elle fit ainsi presque une centaine de pas, avant de s’arrêter.
— Ici, affirma-t-elle.
Rhenna se colla contre le mur autant qu’elle put sans se blesser.
— Je ne l’entends pas…
Tahvo s’assit en tailleur et posa les mains sur ses genoux. Elle entonna doucement une incantation dans sa langue natale, tandis que Rhenna et les autres reculaient, espérant que les esprits de Tahvo répondraient à son appel.
La forêt déjà silencieuse sembla soudain plongée dans une nouvelle dimension. L’air sembla se vider de toute son eau, comme sous l’effet d’un vent chaud. Les Imaziren poussèrent un cri de surprise et Abidemi sursauta en désignant la terre sous ses pieds. De l’eau se rassemblait, surgissant de l’obscurité depuis une source invisible.
— Eloignez-vous ! avertit Tahvo.
Plus par instinct que par obéissance, les chasseurs et les Imaziren s’éloignèrent de la flaque grandissante. Rhenna aida Nyx à se remettre debout juste à temps, car, dans un rugissement de bête furieuse, une rivière surgit d’entre les arbres, se ruant sur Tahvo et la muraille.
— Tahvo ! cria Rhenna.
Les eaux passèrent par-dessus la Guérisseuse, pour aller s’écraser contre le mur dans une explosion d’écume. Les branches épineuses volèrent en éclats, lançant leurs pointes dans toutes les directions. La rivière se replia sur elle-même, crachant et écumant, avant de reculer brusquement et de disparaître dans le sol.
Toujours assise au même endroit, Tahvo ne semblait pas voir été atteinte par le torrent furieux. Devant elle s’ouvrait un trou béant dans la muraille, assez large pour laisser passer un cheval. Rhenna se précipita à ses côtés.
— Vite ! cria la Guérisseuse. La muraille va se refermer bientôt.
Rhenna rassembla les autres et les poussa en avant. Elle passa en dernier, Tahvo devant elle. Elles atteignaient juste l’autre côté lorsque les branches se remirent à pousser à une vitesse ahurissante, jetant en avant de longues épines, comme pour tenter de rattraper les fugitifs. Lorsque Rhenna se retourna, à vingt pas de la muraille, celle-ci s’était déjà complètement refermée.
De l’autre côté, la forêt était aussi silencieuse, mais les arbres semblaient briller de l’intérieur, baignant d’une faible lueur verte la pile de crânes humains et les nombreuses empreintes qui parsemaient le sol. Avec un rire crispé, Cabh’a ramassa un des crânes à la pointe de son poignard. Enitan, qui s’était penché pour examiner les empreintes, se tourna vers Nyx pour échanger quelques mots.
— Ce sont des empreintes de félin, dit Nyx, frissonnant malgré la chaleur étouffante de la nuit. Certaines sont anciennes, mais d’autres ont été laissées il y a moins d’une heure… comme ces empreintes de pieds d’homme.
— Cian…, dit Rhenna. Où est-il, Tahvo ?
— Je l’ignore.
Elle effleura le sol des doigts, suivant le contour des empreintes humaines et animales, avant de s’adresser à Nyx.
— Ces empreintes sont semblables à celles des Ailuri. Cian m’a parlé de ton ancêtre. Il m’a aussi dit que ton peuple pensait que d’autres membres de son espèce vivaient peut-être dans la forêt.
— Son ancêtre ? interrompit Rhenna. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Nyx jeta un œil à ses compatriotes et soupira.
— Mon clan descend d’une femme-panthère qui a surgi de la forêt il y a bien longtemps et a choisi un des villageois comme compagnon. C’est elle qui nous a transmis le pouvoir de la Terre.
— Pourquoi n’en as-tu jamais parlé avant ? demanda simplement Rhenna, trop épuisé pour être surprise.
— Les membres de mon clan n’ont pas vu de créature semblable à notre ancêtre depuis plusieurs générations.
Mais Cian était au courant, pensa Rhenna. Pourquoi a-t-il craint de m’en parler ?
— Des femmes ailuri, marmonna-t-elle en donnant un coup de pied rageur sur le sol.
— C’est impossible, dit Cabh’a. Aucune de nos légendes n’évoque une telle histoire.
— Ni celles des Ailuri, ajouta Rhenna. Ils pensent que leur peuple n’a jamais connu de femmes. Mais peut-être Cian avait-il déjà rencontré ces parentes improbables… si tant est qu’il s’agisse de parentes.
Enitan prononça quelques paroles.
— Il ne voit aucun signe de lutte, traduisit Nyx, étrangement calme.
Enitan se dirigea ensuite vers les arbres, qui penchaient vers le sol. Nyx le suivit pour traduire ses propos.
— Cian et les autres félins sont partis ensemble dans la forêt.
Paralysée par un mauvais pressentiment, Rhenna se raccrocha au contact familier et solide du manche de son poignard.
— Cian ne serait jamais parti de son plein gré sans nous laisser un signe. Quelque chose… ou quelqu’un… s’est servi d’une magie puissante pour tenter de nous tenir à l’écart de cet endroit. Nous devons partir du principe que ces créatures nous sont hostiles.
— Notre ancêtre n’était pas un être mauvais, protesta Nyx.
— Ces crânes ont certainement été laissés là comme un avertissement !
— Rien ne prouve que ce soient les panthères qui aient tué ces malheureux. Peut-être ont-elles accepté d’aider Cian. Il est aussi possible qu’il ait choisi de continuer sans nous.
— Dans ce cas, il a eu tort. Il y a assez de lumière pour continuer et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire.
Piquée au vif, Nyx releva fièrement le menton.
— Je n’ai jamais dit le contraire.
— Nous allons tous continuer, dit Immeghar.
Rhenna s’avança soudain vers Enitan, qui tenait à la main un paquet de vêtements usés.
— Ce sont ceux de Cian, dit-elle. Il les a laissés pour que nous les trouvions.
— Enitan dit que les empreintes humaines s’arrêtent ici, dit Nyx. Puis il y a ces nouvelles empreintes de panthère.
Rhenna acquiesça sèchement. Tahvo, Nyx et les autres se regroupèrent instinctivement sous l’étrange clarté verte qui baignait cet endroit. Les arbres semblaient se refermer sur eux. Les empreintes de panthères formaient une piste invisible sur le sol de la forêt, une piste qui menait droit au cœur de la vallée.
En dépit de la menace constante et pourtant invisible, aucun danger ne surgit d’entre les arbres ou de l’ombre. Après quelque temps, Rhenna entendit un cri d’oiseau, suivi d’un autre — un hululement et un sifflement qu’elle se rappelait avoir déjà entendus près du village de Nyx. De petites créatures recommencèrent à grouiller dans le sous-bois. Le retour des sons familiers de la forêt lui apporta une sérénité rassurante. Tout semblait presque normal. Les voyageurs reprirent leur marche en file indienne et Immeghar se proposa pour fermer le cortège.
Rhenna, qui marchait en tête, n’entendit pas, tout d’abord, le premier hurlement. Ce fut Tahvo qui lui cria de s’arrêter pour faire demi-tour. Elles n’avaient pas fait deux pas qu’un second appel désespéré retentit. Rhenna se mit à courir, suivie de près par les Imaziren et les chasseurs, laissant Tahvo sur place.
Immeghar était enfoncé jusqu’à la taille dans une boue liquide, là où s’était trouvée la terre ferme quelques minutes auparavant. Il leva les yeux vers eux, le visage déformé par la terreur, et leur cria de se tenir éloignés. Cabh’a et Mezwar tendirent la main vers lui pour tenter de le sortir, tandis que Cabh’a tentait de mettre un pied dans cette boue vorace. Mezwar la rattrapa à la dernière seconde, pour l’empêcher de connaître le sort de leur compagnon.
Rhenna se jeta à plat ventre et rampa jusqu’à sentir le sol devenir spongieux. Cabh’a la saisit par le pied pour lui assurer une prise, et elle put tendre les deux bras vers Immeghar. Une boue gluante lui maculait le visage, lui replissant la bouche comme pour l’étouffer.
— Immeghar ! cria-t-elle. Attrape ma main !
Enfoncé jusqu’au torse dans le liquide à l’aspect faussement paisible, il lutta pour lui obéir. Ses doigts effleurèrent ceux de Rhenna, sans parvenir à trouver une prise ferme. La boue engloutit ses bras. Rhenna tendit chacun de ses muscles pour l’atteindre, mais sentit le sol instable céder sous le poids de son corps.
Elle plongea son regard dans les yeux de l’Amazi : rendus vitreux par la peur quelques instants plus tôt, ils étaient à présent d’une clarté limpide. Rhenna comprit qu’il venait d’accepter sa propre mort. Sa bouche se tordit en un sourire fugace.
— On dirait bien que je n’entrerai pas dans la légende, finalement, articula-t-il.
— Tu te trompes, Immeghar. Ton courage ne sera jamais oublié.
Il s’efforça de rire, mais se mit à cracher de la boue.
— Je suis heureux d’avoir pu voyager en compagnie d’une guerrière aussi digne que toi. Retrouve le Gardien et ramène-le chez lui.
Il leva les yeux vers ses compatriotes et leur adressa quelques paroles rituelles, avant que la boue ne l’empêche de parler. Pendant quelques longues secondes, Rhenna ne vit plus que ses yeux, puis ces derniers disparurent également.
Les autres la ramenèrent sur la terre ferme, où elle resta un moment allongée, tremblante de rage et de chagrin. Les Imaziren s’effondrèrent à ses côtés. Cabh’a pleurait à chaudes larmes, tandis que Mezwar et Tamallat se tenaient serrés l’un contre l’autre.
Des larmes coulaient aussi des yeux argentés de Tahvo, tandis qu’elle murmurait une prière pour les morts, blâmant les esprits cruels ou négligents qui avaient permis une telle cruauté.
— Encore une attaque, dit Rhenna. Comme les insectes, la pluie…
— Elles ne s’arrêteront pas tant que nous serons à la recherche du Marteau, dit Tahvo.
— Je ne ferai pas demi-tour. Pas sans avoir retrouvé Cian.
— Immeghar aurait voulu que nous continuions, intervint Cabh’a, tandis que Mezwar et Tamallat acquiesçaient avec vigueur. Nous…
Nyx arriva soudain en courant, Enitan sur ses talons.
— Abidemi a disparu !
Rhenna se mit immédiatement debout, jetant un dernier regard à la tombe d’Immeghar, où la boue s’était solidifiée de nouveau.
Adieu, mon ami.
— Il faut le retrouver, dit-elle.
Ils se regroupèrent de nouveau, suivant les traces fraîches du chasseur qui quittaient brusquement la piste des panthères pour couper à travers le sous-bois. Rhenna eut l’impression que la végétation s’écartait un peu trop facilement devant elle.
Elle sentit le parfum dès qu’elle pénétra dans la petite clairière. L’odeur était indescriptible, douce et attirante, lui emplissant la tête de mille pensées sensuelles. Elle s’immobilisa, luttant contre le parfum enivrant, jusqu’à ce qu’elle ait pu en découvrir la source. Des centaines de fleurs recouvraient chaque arbre et chaque buisson, dansant doucement sous l’effet d’une brise fantôme. Chacune des fleurs pourpres était de la taille d’une tête de femme, leurs pétales aussi charnus et mûrs que les lèvres pleines d’une courtisane.
Abidemi se tenait devant une de ces fleurs, caressant les pétales soyeux comme le corps d’une amante, le visage enfoui en son centre. Nyx et Enitan arrivèrent près de Rhenna, aussi subjugués qu’elle par la beauté surnaturelle des fleurs.
— Quel est ce maléfice ? demanda Nyx. Il faut l’arrêter.
Elle fit quelques pas hésitants, puis tourna la tête vers une fleur qui semblait l’inviter et sourit.
— Empêche-la de s’approcher ! avertit Tahvo.
Rhenna prit Nyx par le bras et la tira en arrière. Cabh’a fit de même avec Enitan. De l’autre côté de la clairière, Abidemi leva la tête de sa fleur, le visage étincelant d’un pollen doré.
C’est alors que les insectes arrivèrent, d’abord un ou deux, vrombissant comme des prétendants autour des fleurs. Puis d’autres apparurent et formèrent bientôt un essaim entier qui se rassembla au cœur de la clairière en une sphère opaque, noire et vibrante.
— Il est trop tard, chuchota Tahvo.
Horrifiée, Rhenna vit la sphère d’insectes s’allonger en une flèche acérée pointée vers Abidemi. Celui-ci eut à peine le temps de lever les yeux que les premières créatures le frappaient en plein visage. En un instant, les insectes l’avaient complètement recouvert. Ses cris se perdirent dans le bourdonnement des ailes et son corps ne fut bientôt plus qu’une forme grotesque vaguement humaine, qui tituba quelques instants, avant de tomber, agitée de soubresauts.
Lorsque les insectes abandonnèrent enfin son corps, il ne restait plus que les os.
Derrière Rhenna, quelqu’un vomit. Enitan poussa un long cri de douleur. Le visage de Nyx était gris. Rhenna et elle repoussèrent les autres jusqu’au chemin, avançant à l’aveuglette parmi la végétation. Tous crachaient et toussaient, cherchant à se débarrasser des restes de ces effluves toxiques qui leur avaient pris un compagnon.
— Les… les insectes ne viendront pas jusqu’ici, bégaya Tahvo en s’essuyant la bouche.
Sans vraiment l’écouter, Rhenna leva les yeux vers les arbres lumineux en montrant le poing.
— Qui es-tu ? cria-t-elle. As-tu donc si peur que tu sois obligé d’envoyer tes serviteurs pour nous menacer ? Montre-toi, lâche !
La forêt répondit. Une ombre noire et agile se glissa sur le sol près de Rhenna et bondit sur Mezwar, toutes griffes dehors. Tamallat poussa un cri aigu, puis, tirant son poignard de sa ceinture, elle se jeta sur la bête qui attaquait son amant, lacérant la fourrure d’ébène. Le sang gicla sur son visage. Rhenna, Cabh’a, Nyx et Enitan se précipitèrent à sa rescousse, mais les corps de la femme et de la panthère étaient si emmêlés qu’il leur fut impossible de tenter quoi que ce soit.
La panthère se défit de l’emprise de Tamallat et bondit hors de portée, montrant une dernière fois ses crocs luisants de sang. Mezwar ne bougeait plus lorsque Tamallat se jeta sur son corps en sanglotant, indifférente à sa propre vie.
Rhenna se posta entre la femme et la bête.
— Je sais ce que tu es, cracha-t-elle dans la langue du Petit Peuple. Viens te battre avec moi, Ailu.
La bête s’accroupit, agita un instant ses oreilles et changea de forme.
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Une femme à la peau sombre se tenait à la place de la panthère ; ses yeux dorés n’étaient que deux fentes cruelles éclairant son visage magnifique. Elle lança un long ululement lugubre et une dizaine d’autres femmes sortirent du sous-bois, portant toutes des lances ou des poignards recourbés. Elles s’avancèrent vers Enitan, prêtes à l’empaler au moindre geste déplacé.
Avec un cri rauque de rage, Tamallat se rua sur la femme-panthère, qui esquiva et lui rendit son coup. Nyx s’approcha, poussant Tamallat de côté, pour s’adresser aux Ailuri dans la langue de l’Arà Odò. Les femmes tournèrent toutes le visage vers elle, tendant l’oreille à ces paroles empressées, sans montrer le moindre signe de reconnaissance ou de pitié.
— Si ces femmes sont du clan de ton ancêtre, dit Rhenna d’une voix dure, elles n’ont pas l’air d’être au courant.
Nyx se recula avec précaution hors de portée des lances.
— Elles ne me comprennent pas, chuchota-t-elle en lançant un regard désespéré à Enitan. Je crois qu’elles vont tenter de le tuer, comme elles ont tué Mezwar, si nous ne faisons rien pour les en empêcher.
— Je crois qu’elles ont l’intention de nous tuer tous, dit simplement Rhenna.
— Nous allons défendre chèrement nos vies, affirma Tamallat, le visage inondé de larmes.
— Tahvo ? appela Rhenna. Peux-tu leur parler ?
Mais Tahvo restait silencieuse et, lorsque Rhenna jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit que la Guérisseuse était accroupie près de Mezwar, insensible à toute parole, perdue dans quelque monde intérieur dont même une menace de mort ne pouvait la sortir. Sur un geste de Rhenna, Nyx se rapprocha de Tamallat et de Cabh’a. Les deux femmes se regardèrent, sachant très bien que l’issue de la bataille était sans espoir. Rhenna choisit une des femelles ailuri et se prépara à charger.
Une seconde panthère, plus large que la première, sauta devant les Ailuri, s’arrêtant brusquement devant Rhenna.
— Cian ! s’écria celle-ci.
Ce dernier reprit forme humaine, faisant un bouclier de son corps nu. A part quelques bleus, il semblait indemne.
— Enitan ! appela-t-il. Viens vers moi lentement.
Enitan fit un pas en avant, mais une femme ailu s’interposa. Cian adressa alors quelques paroles brutales à la femme, dans une langue que Rhenna reconnut avec un sursaut de surprise. Les Ailuri lui répondirent d’une voix moqueuse, la bouche tordue en un sourire de mépris. Enitan profita de cet instant pour rejoindre le cercle de ses amis. Les femmes levèrent leurs lances en même temps, en grondant de façon menaçante.
— Vous m’avez l’air de vous être fourrés dans une drôle de situation, lança une voix de femme, dans un hellène parfait.
Une silhouette apparut, passant entre les Ailuri avec l’allure altière d’un chef, sa peau nue aussi claire que celle de Tahvo et ses yeux aussi jaunes que ceux des panthères. La femme s’arrêta devant Cian pour lui jeter un regard blasé, avant de se tourner vers Rhenna.
— Ainsi, c’est vous qui cherchez le Marteau.
Rhenna sut immédiatement que cette femme représentait un danger bien plus grand que toutes les Ailuri réunies.
— Qui es-tu ? demanda-t-elle. Est-ce toi qui as tué nos compagnons ?
La femme posa les yeux sur le corps sans vie de Mezwar.
— Je crains de ne pas avoir eu cet honneur, répondit-elle. Les Alu massacrent tout homme osant poser le pied sur leur territoire.
Elle dit quelques mots aux autres femmes, dans la même langue étrange qu’avait utilisée Cian, et plusieurs d’entre elles éclatèrent de rire.
— Je vois que l’un d’entre eux a réussi à survivre…
— Deux d’entre eux, dit Cian, en regardant la femme avec une haine à peine voilée. Et tes Alu n’auront aucun d’entre nous.
— Vous n’avez aucune chance de vous en sortir… Elles laisseront peut-être vivre les femmes, si vous faites exactement ce que je vous dis.
— Ces Ailuri t’ont fait prisonnier ? demanda Rhenna à Cian.
— Je suis parvenu à me frayer un chemin dans la Terre pour gagner l’autre côté de la barrière, mais elles m’attendaient… Nyx m’avait parlé de son ancêtre, mais j’avais alors cru qu’il était impossible qu’un tel peuple existe vraiment.
— Pourtant, tu connaissais déjà l’existence d’au moins une femme ailu avant de partir pour le sud, intervint la femme à la peau claire d’un ton plein de reproches. Tu ne lui as jamais parlé de moi ?
Elle s’approcha de Rhenna avec un sourire.
— Je devrais me sentir blesser, mais tant de mortelles ont la faiblesse d’être jalouses. Avait-il donc si peur de perdre ton affection ?
— Je ne comprends pas de quoi tu parles, répondit Rhenna.
— Elle s’appelle… Yseul, bredouilla Cian. Elle a été créée par Baalshillek, grâce à la chair et au sang de mon peuple, afin de le servir.
— L’une des créatures qu’il a envoyées pour nous arrêter, murmura Rhenna. Comment peut-elle connaître le langage des Voix de la Terre ?
— Je suis née avec ce savoir, dit Yseul. Tout comme je suis née avec les pouvoirs que les Ailuri avaient oubliés… jusqu’à ce que Baalshillek leur donne l’occasion de s’en souvenir.
Elle se caressa doucement le ventre.
— Quel dommage qu’elles n’aient pas eu la chance de faire connaissance avec l’autre moitié de leur peuple…
Rhenna s’efforça de faire taire les centaines de questions qui jaillissaient dans son esprit.
— Que veux-tu ?
— De toi ? Rien. Les Alu trouveront peut-être une utilité à Cian, jusqu’à ce qu’elles se lassent de lui. Quant au reste…
Avec un geste négligent de la main, elle aboya un ordre dans la langue sacrée.
Les Alu réagirent immédiatement. Cian se changea en panthère, prêt à bondir, tandis que Rhenna essuyait la sueur de ses mains sur sa tunique et agrippait son poignard.
— Assez !
Le cri retentit au plus profond de Rhenna, faisant trembler la terre sous ses pieds. Tamallat, Cabh’a et Nyx s’immobilisèrent. Les femmes ailuri se figèrent, levant la tête, les narines dilatées.
Tahvo s’avança sans crainte entre eux, les yeux emplis d’une lueur verte. La Guérisseuse n’était plus là, bien que son enveloppe corporelle fût identique. Derrière ce visage familier vivait à présent un être inconnu, dont émanait la lueur de la forêt ; une déesse qui dominait ces simples mortels comme le grand arbre au cœur de la vallée dominait le reste de la forêt.
Les Alu se recroquevillèrent en signe d’obéissance, tandis que Tahvo faisait le tour des prisonniers, les examinant un par un. Elle s’arrêta devant Cian.
— C’est donc toi qui oses venir me voler mon bien ?
Cian reprit forme humaine et affronta le regard étranger de Tahvo avant d’incliner la tête avec respect.
— Vous êtes la déesse du grand arbre.
— Je suis Gê. Et toi, qui es-tu pour oser prendre la forme de mes filles bien-aimées ?
— Je suis un Ailu, dit Cian d’une voix calme. Je viens du Nord et je…
Tahvo lui toucha le front et il vacilla comme si elle l’avait frappé. Rhenna voulut faire un pas vers lui, mais ses pieds étaient retenus par une multitude de petites pousses qui avaient jailli du sol.
Le regard de Gê s’attarda de nouveau sur Rhenna.
— Vous avez déjoué tous les obstacles que j’avais placés sur votre chemin. Vous n’êtes pas de simples mortels.
— Vous avez pourtant réussi à arrêter certains d’entre nous, répondit Rhenna avec amertume. Etes-vous une déesse de vie ou de mort ?
Nyx leva brusquement la tête :
— Nous servons le bien…
— Silence ! siffla Gê. Je savais que ce jour viendrait. Le jour où le mal surgirait de nouveau pour reprendre ce que je lui ai pris autrefois.
— Nous ne servons pas le mal, articula douloureusement Cian, comme si la main de Gê avait abîmé sa voix.
Gê l’ignora pour se tourner brutalement vers les Alu.
— Amenez-moi les femmes et surveillez les hommes jusqu’à ce que j’aie décidé de leur sort.
Yseul s’avança en rampant, comme un chien qui s’attend à prendre des coups.
— Grande déesse, ces mortels apportent un grand danger. Il serait préférable de les tuer tout de suite…
Sur un signe de Gê, les Alu bondirent sur Yseul en grondant, les armes à la main. Celle-ci recula en crachant. Les Alu se glissèrent ensuite entre Rhenna et Cian, séparant ce dernier et Enitan du reste du groupe.
— Je peux te dire ce que tu veux savoir, lança Cian d’une voix forte, plantant ses pieds fermement dans le sol. Je suis en effet à la recherche du Marteau. Les autres ne sont que mes serviteurs. Laisse-les partir.
Gê ne répondit rien. Immobile, elle semblait perdue dans la contemplation d’un point à l’horizon. Soudain, le corps de Tahvo s’affaissa. Repoussant les lances des Alu, Rhenna s’élança pour la rattraper et vit que ces yeux étaient redevenus argentés.
— La feuille morte…, chuchota Tahvo.
— Quoi ? Tahvo…
— Je vais bien, coupa-t-elle, un peu essoufflée en agrippant la main de Rhenna. Gê déborde de colère contre les mortels, les hommes surtout, et nous ne possédons pas la force nécessaire pour l’arrêter, si elle décide de frapper.
— Quel espoir nous reste-t-il ? demanda Rhenna, tandis que les Alu la poussaient du bout de leurs lances. Si elle règne sur tous les esprits présents ici…
— Gê peut être raisonnée. Nous avons le même ennemi, car elle est l’une des Quatre qui se sont échappés et elle hait les Exaltés.
Elle ne put en dire plus, car les Alu, qui avaient séparé les femmes de Cian et Enitan, désarmaient à présent Rhenna, Nyx et les Imaziren, pour les conduire dans la forêt.
— Cian ! cria Rhenna.
— Sois sans crainte ! répondit-il, tandis que les Alu l’entraînaient au loin. Sauve les autres !
— Cian ! Jure-moi que tu feras ce que tu dois faire…
Mais il avait déjà disparu parmi les branches, et plus rien ne laissait voir la direction qu’il avait pu prendre. Yseul aussi semblait s’être volatilisée.
Les Alu conduisirent les femmes sur une piste à peine perceptible à travers la forêt. Egarée dans ses pensées, Rhenna perdit bientôt toute notion du temps et des distances. Elle soutenait Tahvo du mieux qu’elle pouvait, tandis que Nyx tentait une fois de plus de parler avec les Alu, qui se contentaient de la repousser, sans lui accorder le moindre regard. Tamallat marchait comme un fantôme, avec la raideur de quelqu’un qui va tenter un dernier acte désespéré.
L’aube commençait à teinter le ciel, lorsque les marcheurs atteignirent enfin les premières branches du grand arbre sacré. Des arbres plus modestes dissimulaient son tronc, mais Rhenna reconnut sa puissance à la taille de ses feuilles et de ses branches, aussi larges qu’une cuisse d’homme. Tandis qu’ils pénétraient dans l’ombre majestueuse, les arbres ordinaires disparurent, ne laissant qu’une masse incroyable de lianes, de lierres et d’autres plantes dont Rhenna ignorait le nom.
A la mi-journée, Tahvo titubait de fatigue, et même Rhenna éprouvait des difficultés à maintenir l’allure. Enfin, les Alu s’arrêtèrent. Tout d’abord, Rhenna crut qu’elles étaient arrivées au pied d’un rempart de bois solide, mais elle comprit ensuite qu’il s’agissait du tronc du grand arbre, si large qu’une cinquantaine de femmes auraient pu vivre à l’aise à l’intérieur. Les branches les plus basses n’étaient que des formes indistinctes au-dessus de sa tête, et les racines semblaient aussi larges qu’un vaisseau de guerre hellène.
Les Alu firent agenouiller Rhenna et ses compagnons, leur ordonnant d’attendre. Tamallat tenta de résister, mais elles l’assommèrent avant que Rhenna pût tenter quoi que ce soit.
Cabh’a rampa jusqu’à son amie et lui prit la main, tandis que Nyx entonnait ce qui ressemblait à une prière. Rhenna garda le regard fixé sur le tronc jusqu’à ce que sa vue commence à se brouiller : l’entrelacs de lierre, de fleurs et de feuilles autour du pied sembla soudain s’animer et prendre une forme vaguement humaine.
Il ne s’agissait cependant pas d’une illusion : des bras et des jambes apparurent, ainsi qu’un buste de femme, des doigts délicats et un visage… un visage aux traits d’une harmonie sans défaut, digne des plus belles mortelles. Des cheveux verts ondulaient librement jusqu’à terre, complétant ce tableau de beauté exceptionnelle et fatale.
— Gê ! s’exclamèrent les Alu en s’inclinant jusqu’au sol.
— Gê, répéta Tahvo.
La déesse la regarda de ses yeux verts.
*  *  *
— Je te connais, dit-elle en hellène.
Sa voix était douce comme le frémissement du vent dans les feuilles, mais aussi profonde qu’un tremblement de terre.
Elle fit un pas en avant, flottant au-dessus du sol tout en restant liée à l’arbre et à la terre par une traîne de jeunes pousses qui s’accrochaient à ses jambes et ses hanches. Son regard se posa ensuite sur Nyx.
— Et toi aussi. Tu portes le sang des Alu.
Nyx inclina la tête avec respect.
— Mon ancêtre est venue de votre forêt, voilà bien des générations…
Gê l’ignora, passant devant elle pour venir se poster devant Rhenna.
— Tu es née des dieux, dit-elle simplement.
— Je suis Rhenna du Peuple Libre, répondit Rhenna avec raideur.
— Rhenna, répéta Gê en fermant les yeux. Comment se fait-il qu’une femme vivant sans homme accompagne celui qui est venu pour me voler ?
— Cian n’est pas votre ennemi. Il ne cherche le Marteau que pour sauver le monde.
Gê se recula dans un bruit de feuilles.
— Sauver le monde ? demanda-t-elle d’un ton moqueur. Les hommes préfèrent en général le détruire.
— Autrefois, j’aurais peut-être été d’accord avec vous, déesse, mais les choses ont changé.
— Es-tu prête à mourir ici, mortelle ?
— Si nous mourons aujourd’hui, d’autres viendront chercher votre précieux Marteau, et ils ne s’arrêteront que lorsque la dernière de vos Alu sera morte et qu’ils auront réduit votre forêt en cendres.
Le sol trembla sous les pieds de Rhenna et deux Alu bondirent sur elle, toutes griffes dehors. Gê leva la main et les Alu reculèrent.
— J’ai senti une profonde tristesse dans mes racines, dit Gê. Et mes Alu m’ont appris que…
— La Pierre a été libérée, acheva Rhenna. Vous connaissez le pouvoir des Exaltés. Vous en étiez une vous-même.
— Non, répondit Gê, le visage impassible, mais le corps parcouru de frissons. J’ai quitté ceux qui n’avaient aucun respect pour la Terre…
— … et volé le Marteau, afin qu’il ne puisse jamais être utilisé contre vous.
— Je suis la Gardienne de la Terre, répondit Gê, agitant furieusement sa chevelure de verdure autour d’elle. Aucun mortel ne peut me détruire.
— Pourtant, tu crains Cian, qui est aussi de la Terre. Si tu n’es pas l’alliée des Exaltés et que tu reconnais leurs maléfices, pourquoi cherches-tu à barrer la route au Gardien envoyé pour les arrêter ?
— Son peuple n’a-t-il pas échoué dans sa tâche et abandonné sa mission ?
— Cian est prêt à donner sa vie pour expier cette faute, grande òrìshà, dit alors Nyx. Il est le dernier des siens.
— Pas le dernier, corrigea Gê, en indiquant les Alu. Mes femmes m’ont raconté comment, il y a bien longtemps, les hommes leur ont refusé le droit de garder la Pierre. A présent, elles me parlent d’une alliance entre les hommes et le mal qui se répand dans le Nord…
— Alors, elles te mentent, interrompit Rhenna. Les Exaltés et leurs prêtres ont massacré tous les frères de Cian. Il est le seul à pouvoir accomplir la prophétie et ramener le Marteau pour les combattre.
Gê siffla de rage, faisant frémir les feuilles au-dessus de sa tête.
— Des prophéties…, cracha-t-elle, en se tournant vers Tahvo. Je peux lire dans ta mémoire et je sais que tu penses que ces écrits disent la vérité.
— C’est exact, Mère de la Terre, répondit Tahvo en se relevant.
— Les deva nous ont guidés jusqu’ici, ajouta Rhenna. Les Exaltés et leurs serviteurs ont déjà répandu leur poison dans tout le Nord. A présent, seules les Quatres Armes Sacrées peuvent les empêcher d’engloutir le monde.
— Les autres Armes, murmura Gê. Et quatre mortels pour les porter. Toi aussi, tu revendiques ce droit, Rhenna du Peuple Libre ? Que cherches-tu ?
— La seule chose qui m’inquiète pour l’instant, c’est le Marteau.
— Et si je te le donnais, serais-tu prête à me laisser l’homme alu ?
— Jamais. Sa destinée ne m’appartient pas.
Gê resta silencieuse un moment et les arbres s’apaisèrent.
— Keela, appela-t-elle enfin.
L’une des Alu se leva pour s’approcher de la déesse, sans quitter Rhenna de ses yeux de feu. Plaçant la main sur les cheveux noirs de la femme-panthère, Gê lui posa une question d’une voix presque tendre.
— Elle demande si Keela a déjà connu l’amour d’un homme, chuchota Tahvo.
Avec un frisson de dégoût, la femme-panthère répondit et Tahvo traduisit :
— Nous n’avons pas subi un tel outrage depuis mille ans.
— Alors, regarde cette femme, poursuivit Gê, en désignant Rhenna. Et vois comment ce que les mortels appellent l’amour peut affaiblir même les êtres les plus forts.
— Elle s’inquiète du sort du traître ?
— Elle serait prête à donner sa vie pour lui, précisa Gê, avec un sourire moqueur. Si je donnais le Marteau à Cian, elle serait prête à rester ici et à mourir.
— Alors, elle ne mérite pas de vivre.
Tahvo prit une profonde inspiration et s’adressa à la déesse en hellène :
— Vous aussi connaissez l’amour, Mère de la Terre. Vous avez rejoint les Exaltés par haine pour la cruauté et l’avarice des hommes, mais c’est par amour du monde et de toutes ses créatures que vous vous êtes ensuite retournée contre eux.
— Pas tous, dit Gê. Autrefois, des mortels venaient dans mon sanctuaire avec des offrandes et des vœux d’amour, mais c’était la peur et l’avarice qui animaient leurs âmes. Ils ne voulaient que diriger, pas servir. Lorsqu’ils n’ont plus eu besoin de moi…
Elle fouetta l’air de ses doigts.
— Je n’attends plus rien de l’humanité. J’assisterai à sa destruction sans le moindre regret.
— Mais les hommes ne seront pas les seuls à souffrir, dit Rhenna. Les terres sacrées de mon peuple pourrissent de l’intérieur. J’ai vu plusieurs bêtes se faire dévorer par les flammes de la Pierre sur l’autel du dieu. Même les créatures les plus modestes ne peuvent survivre là où les prêtres ont étendu leur règne. Ce qui pousse sous l’influence de la Pierre est corrompu à jamais.
— Mes Alu me protégeront…
— Elles ne pourront te protéger longtemps, coupa Rhenna. Tu te mens à toi-même, déesse. Tu ne te soucies plus de ce monde parce que tu t’en caches depuis trop longtemps. Tu as peur, et tu recouvres ta crainte d’un voile de haine. Tu crains de découvrir, si les Exaltés te retrouvent, à quel point tu es devenue inutile et faible.
Un craquement sinistre résonna au creux du tronc de l’arbre, comme si celui-ci venait d’être frappé par la foudre, et le corps de Gê se couvrit d’un millier de petites épines vicieuses. La bouche ouverte en un cri muet, elle allongea les bras, au bout desquels des dizaines de doigts sinueux s’agitaient, pour attraper Rhenna par le cou, lui coupant brusquement le souffle.
Le sol explosa en une brume de poussière et de cailloux et Cian surgit du sol, grimaçant de douleur et le poil collé de la tête aux épaules. Sa peau était couverte de plaies et de contusions. Saisissant Gê par la taille, il la poussa de côté, brisant plusieurs lianes dans son élan. Rhenna parvint à se dégager et roula jusqu’aux racines de l’arbre, cherchant à retrouver son souffle. Les Alu se précipitèrent sur leurs lances, mais Cabh’a et Tamallat s’avancèrent, prêtes à faire face avec leurs poings nus.
Tahvo vint se placer devant ses amis et posa les mains sur la peau soyeuse de Gê, sondant l’intérieur de la déesse pour atteindre l’esprit de rage et de confusion qui s’y cachait. Seul un éclat de son âme restait, mais cela suffisait.
Gê la repoussa aussitôt, mais, l’espace de quelques précieuses secondes, Tahvo avait réussi à voir le monde à travers les yeux de la déesse. Celle-ci cria ensuite un seul ordre et Keela et les Alu encerclèrent leurs ennemis, tandis qu’elle se tournait vers Cian.
— Tu as souillé le sol de mon domaine, lança-t-elle.
— Ta terre ne m’a pas accueilli, répondit-il en massant ses membres endoloris.
— Qu’est-il advenu des Alu qui te gardaient ?
— Elles sont vivantes.
— Enitan ? demanda Nyx.
— Il s’est échappé.
Gê se passa brièvement la langue sur les lèvres, coulant un regard en direction de Rhenna.
— Tu es revenu pour cette femme. Tu es prêt à mourir pour elle.
— Ma mort est-elle le prix que tu réclames pour le Marteau ?
— Non, Cian ! cria Rhenna.
— Le Marteau est inutile sans le Gardien, dit Nyx. Si Gê souhaite engloutir davantage de vies, qu’elle prenne la mienne.
— Et la mienne, dit Tamallat.
— Vous avez tué nos frères, ajouta Cabh’a, mais nous ne vous craignons pas.
— Les mortels ont plus de raison de craindre la mort que tous les deva, dit Cian. Pourtant, même une deva peut arriver à la fin de son existence. Comme vous…
Tahvo sut qu’il disait la vérité. Durant son bref contact avec Gê, elle avait perçu quelque chose d’étrange dans l’âme de la déesse, sans parvenir à en connaître l’origine. A présent, elle comprenait.
Gê aussi commençait à comprendre et se réfugia en elle-même. Tahvo la sentit se déplacer au cœur du grand arbre qui était son véritable corps, à la recherche de la racine de ce mal qui la rongeait, enfoui au plus profond du tronc massif, logé dans ses chairs comme une pointe d’acier, là où rien ni personne ne pouvait l’en déloger.
— Le Marteau a été forgé pour combattre les Exaltés, dit Cian. Et vous étiez l’un d’eux. Tant que vous dormiez, l’influence de l’Arme était sous contrôle. A présent, elle vous ronge, aussi sûrement que votre haine.
Gê regarda Tahvo, les yeux emplis d’une peur indescriptible.
— Tu es guérisseuse, souffla-t-elle. Guéris-moi.
Tahvo s’avança vers l’arbre et les Alu reculèrent sans un mot. Elle vint poser les paumes contre l’écorce.
— Ne fais rien, lança Tamallat. Qu’elle meure !
— Pas sans le Marteau, dit froidement Rhenna.
Tahvo chassa toutes ces voix de son esprit et plongea à travers les couches du bois, jusqu’à atteindre les nervures qui transportaient la vie même de l’arbre. Le fluide était lent et paresseux, épais de la corruption du Marteau que Gê cachait en son sein. La pourriture s’était déjà répandue des racines aux plus hautes branches ; bientôt, les feuilles commenceraient à tomber et les brindilles à se briser sous la moindre brise. Puis les branches les plus petites commenceraient à se rompre, laissant des plaies béantes par où s’écoulerait la vie, et la terre finirait par pourrir à son tour.
Gê était mourante.
Lorsque Tahvo laissa retomber ses mains, l’arbre émit un gémissement sourd. Tahvo retomba dans les ténèbres, tandis que les dernières bribes de son lien avec Gê s’estompaient. Elle avait partagé la colère de ses compagnons à la mort d’Immeghar, de Mezwar et d’Abidemi, mais à présent, elle ne ressentait plus que de la pitié et de la peine face à la fin tragique et inutile d’un esprit aussi ancien.
— Je suis désolée, chuchota-t-elle. Le poison s’est trop diffusé.
— Elle te trompe. Ils te trompent tous, Mère.
Yseul sortit du sous-bois pour s’arrêter devant eux. Prenant Tahvo par le bras, Rhenna la tira en arrière, tandis qu’Yseul continuait à déverser son venin.
— Ce n’est pas le Marteau qui te détruit ! lança-t-elle d’une voix criarde. C’est cet homme qui a violé ta Terre Sacrée. A l’instant même, sa magie maléfique continue à faire effet.
— C’est en elle que vit le mal, dit Tahvo. Yseul est l’esclave d’un des Exaltés. Sa mission est de ramener le Marteau à ses maîtres.
— Mensonges !
— Tu es passé maître dans l’art de tromper les gens. Tu t’es servie de ton corps pour tromper Cian dans la Cité de la Pierre.
La voix d’Yseul se fit plaintive :
— Il m’a forcée, déesse…
— Vous savez que je dis la vérité, Mère de la Terre ! lança Tahvo, priant silencieusement pour que Cian lui pardonne. Elle et le prêtre qui l’a créée avaient besoin de la semence de Cian pour générer une nouvelle race d’Ailuri au service de la Pierre.
— Blasphème ! tonna Gê, fouettant l’air de ses branches près du visage de Tahvo.
— Non ! s’écria Yseul, passant soudain dans l’ancienne langue ailu.
Tahvo s’efforça de comprendre ce qu’elle disait.
— Mes sœurs, écoutez-moi ! Cet homme sert la cause des Exaltés et de leurs prêtres ! Tuez-le maintenant, avant qu’il ne prenne la vie de votre déesse bien-aimée ! Maintenant !
Pendant quelques longues secondes, personne ne bougea, puis Tahvo entendit des bruits de pas précipités et l’odeur âcre du sang lui envahit les narines. Celui de Cian. Elle tituba à sa recherche dans le chaos qui s’était déclenché.
L’émotion l’envahit avec tant de violence qu’elle crut d’abord que des dizaines de lances alu l’avaient transpercée, puis elle reprit son souffle, tâtant son ventre et sa poitrine. Elle n’avait rien. La douleur et l’extase se mêlèrent en elle en une danse délirante, et elle eut juste le temps d’apercevoir Cian effondré entre les bras de Rhenna, avant que le pouvoir de Gê ne s’estompe en elle.
Avec une joie exaltante, Gê sentit le sang du Gardien se glisser dans la terre, riche et doux entre les particules d’humus, jusqu’à atteindre les pointes sensibles de ses racines. Elle accepta cette nourriture avec avidité, tremblante sous la nouvelle force qui se déversait en elle. La douleur qu’elle n’avait jamais osé reconnaître s’envola enfin.
Elle savait pourtant que le sang de Cian ne suffirait pas à arrêter la mort, même s’il versait jusqu’à la dernière goutte. Cet homme n’était ni son assassin ni son sauveur, et pourtant elle n’avait plus peur de lui, ni de la fatalité qu’il apportait depuis son monde de prophéties et de désirs de mortels. Elle ne mourrait pas lorsque le Marteau lui serait enlevé. Ses enfants continueraient à vivre.
Elle s’adressa aux Ailuri, leur ordonnant de poursuivre et de capturer la femelle traîtresse qui avait ordonné l’attaque du Gardien. Celui-ci gisait au sol, les yeux voilés de douleur, tandis que Nyx tentait en vain d’arrêter le saignement de ses plaies avec des morceaux de tissu qu’elle arrachait de ses propres vêtements. Agenouillée à ses côtés, Rhenna gardait les poings serrés, comme si elle s’apprêtait à abattre la déesse d’un seul coup mortel.
Gê regarda alors ces mortels comme elle avait autrefois regardé ses servantes, sans colère ni regrets.
— Qu’es-tu prêt à donner pour le Marteau ? demanda-t-elle doucement à Cian.
Celui-ci se souleva un peu pour la regarder.
— Ma vie, si tu laisses les autres sains et saufs.
Rhenna protesta, mais il sembla ne pas l’entendre. Lui aussi comprenait. Il vit que le baiser de son sang avait rappelé à Gê, le temps de quelques délicieuses minutes, ce qu’elle était autrefois, avant qu’elle n’apprenne la haine.
— Ton sang est le vrai sang de la Terre, dit-elle. Mais je ne veux pas te le prendre. Tu ne peux me rendre ce que j’ai déjà perdu.
— Alors, quel est ton prix ?
— L’immortalité, répondit-elle avec un sourire, tandis qu’une des Alu se mettait à pleurer. Tu vas me faire le don d’une vie qui continuera lorsque la mienne sera finie.
— Comment ? demanda-t-il.
A peine avait-il posé sa question que la réponse lui parvint par le sol sur lequel il était couché. Il devint aussi pâle qu’un linge.
— Je ne suis pas un dieu, articula-t-il.
— Que se passe-t-il, Cian ? demanda Rhenna. Que veut-elle ?
Elle se leva pour faire face à Gê, le visage tendu d’un défi courageux, mais inconséquent.
— Nous partagerons le sort de Cian, quel qu’il soit.
Cian lui prit doucement la main.
— Tu ne peux être mêlée à tout cela, Rhenna, dit-il.
S’appuyant lourdement sur elle, il se remit debout et s’éloigna d’elle. Ses blessures se refermaient déjà.
— Vous promettez de nous donner le Marteau ? demanda-t-il à Gê.
Celle-ci acquiesça. Il regarda sans les voir Nyx, Tamallat et Cabh’a.
— Maudits soient tous ces deva ! pesta Rhenna. Qu’exige-t-elle en échange ?
Cian regardait au loin, l’air perdu.
— Des enfants, Rhenna. Des enfants de sa chair. Et moi seul peux les lui donner.
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Tahvo rompit tout lien avec l’influence de Gê. L’estomac tordu par l’horreur, elle se souvenait. Tout ce qui s’était trouvé dans les pensées de la déesse était entré en elle. Elle pouvait à présent voir Rhenna contempler Cian d’un air ébahi, sans pour autant être prête à comprendre.
Tahvo ne pouvait plus rien faire pour lui. Rhenna avait besoin d’elle, à présent.
— Tahvo ? appela la Guerrière, d’une voix suppliante comme celle d’un enfant qui souhaitait à tout prix qu’on le rassure. Que se passe-t-il ?
— J’étais avec la déesse. Je…
— Tu vois, déclara Rhenna en lui touchant le front.
— Cela ne durera pas, dit-elle en fermant les yeux, souhaitant presque retrouver ses ténèbres. Rhenna, Cian a accepté le marché.
— Le marché ? demanda Rhenna en riant. Cian est censé donner une descendance à ce… cette…
— C’est possible.
— Mais comment ? s’exclama Rhenna, les yeux brillants de fureur et de douleur.
— L’esprit va devoir choisir une enveloppe mortelle qui acceptera de porter son âme le temps que…
Elle ne parvint pas à achever sa phrase, mais Rhenna avait déjà compris. Elle se tourna vers Gê.
— Prenez-moi.
Des minces lianes coupantes jaillirent des flancs de Gê pour venir s’enrouler autour des bras et du visage de Rhenna. La Guerrière ne broncha pas, malgré les minuscules coupures que cet examen lui infligeait. Cian sembla soudain sortir de sa stupeur et s’avança, prêt à intervenir, mais Gê rejeta brusquement Rhenna.
— Non, lança-t-elle, en se tournant alors vers Tahvo.
Celle-ci sentit sa bouche devenir sèche comme le sable du Grand Désert. Qui, mieux qu’elle, était à même de porter le poids d’un esprit ? Elle avait déjà partagé l’essence de Gê… Posant les mains sur son ventre, elle se souvint du rêve qu’elle avait fait dans les steppes du Nord : elle y était enceinte et donnait naissance à un enfant aux cheveux noirs et aux yeux verts et dorés…
C’était impossible. Une telle union blesserait Rhenna irréversiblement, et Tahvo ne pouvait pas plus s’unir à Cian qu’à son propre frère.
Elle attendait, figée de terreur, mais les yeux de Gê glissèrent sur elle pour se poser sur les femmes imaziren, sans pour autant s’attarder. Tahvo n’en fut pourtant pas soulagée, car la déesse se tourna alors vers les Alu et leur prisonnière à la peau claire.
— Il t’a donné sa semence, dit-elle à Yseul, mais elle est morte dans ton ventre, asséchée par le mal qui vit en toi.
— Je n’avais pas le choix, murmura Yseul en fuyant la colère de la déesse. Je…
Sur un simple mot de Gê, les Alu se mirent à la battre du manche de leur lance. Tahvo jeta un coup d’œil vers Rhenna, dont le visage était aussi froid et blanc qu’un masque sculpté dans les défenses des seigneurs de la mer.
Oh, ma sœur…
— Nyx, ordonna Gê. Approche.
Nyx obtempéra à contrecœur, le visage détourné, comme si elle cherchait à échapper à l’inévitable examen. Les lianes de la déesse coururent le long de sa peau, goûtant et explorant.
— Tu as le sang des Alu. Tu es digne.
— Acceptes-tu de donner ton corps à ta déesse ?
— Aucun mal ne te sera fait, chuchota Tahvo, qui prit ensuite la main de Rhenna pour la serrer fermement. Il n’y a pas d’autre moyen.
— Alors, j’accepte, dit Nyx d’une voix éteinte.
Le silence qui s’ensuivit fut total, pas même brisé par le bruissement des feuilles. Les lianes de Gê se tendirent de nouveau vers Nyx, mais cette fois jaillit une multitude de jeunes pousses aussi fines que des cheveux, qui s’agrippèrent aux vêtements de Nyx pour les arracher, et qui se glissèrent sous sa peau comme une armée de vers.
Nyx gémit. Tahvo serra plus fort le bras de Rhenna. Quelque chose de merveilleux et de terrible était en train de se produire, car, tandis que les lianes de Gê envahissaient le corps de Nyx et l’enfermaient dans une toile de végétation, Gê elle-même se mit à se tasser, jusqu’à ce que la silhouette humaine ne soit plus qu’un amas de bourgeons et de branches informes. Puis les derniers vestiges de cette forme verte disparurent pour se fondre.
Nyx ouvrit soudain les yeux, révélant des pupilles d’un vert éclatant. La femme de l’Ará Odò habitait toujours son propre corps, mais elle n’en avait plus le contrôle. Elle pouvait sentir tout ce qui se passait en elle, mais c’est Gê qui parlait et agissait à travers elle.
Nyx tendit la main à Cian, qui la regarda longuement, avant de lever les yeux vers Rhenna. Celle-ci détourna les yeux. Lançant un regard amer et désespéré à Tahvo, il finit par prendre la main de Nyx. Ensemble, ils marchèrent jusqu’au pied de l’arbre. Nyx leva les bras et une échelle de verdure descendit de la canopée. Elle grimpa la première, suivi de Cian, qui semblait se diriger droit vers une mort douloureuse et inéluctable.
Rhenna tourna le dos de l’arbre, les bras croisés sur la poitrine. Les femmes imaziren s’assirent, blotties l’une contre l’autre, pleurant les compagnons qu’elles avaient perdus. Tahvo murmura une prière apaisante, s’efforçant désespérément de ne pas percevoir ce qui se passait entre Cian et la déesse couchés dans leur lit de verdure. Personne ne prêtait attention, lorsque Yseul plongea dans la main dans le sol, qui l’engloutit en un clin d’œil.
L’un des Alu poussa un cri et les autres accoururent, mais il ne restait déjà plus qu’un petit monticule de terre.
S’accroupissant, Tahvo toucha la terre du bout des doigts. Immédiatement, ses sens furent reliés à ceux de Gê, et elle sut où s’était enfuie Yseul et ce que celle-ci avait l’intention de faire.
— Les racines ! s’écria-t-elle en se relevant. Elle attaque les racines de l’arbre !
Le visage figé, Rhenna regarda la forêt.
— Pourquoi ?
— Pour distraire Gê. Pour empêcher le destin de s’accomplir.
Tahvo se rua vers les Alu, suppliante.
— Yseul tente de se servir de sa magie pour blesser votre déesse, leur expliqua-t-elle dans leur langue. Aidez-moi à l’arrêter.
Keela saisit sa lance, les yeux fous de colère.
— Que devons-nous faire ?
— Vous possédez la magie des Ailu. Fouillez au creux de la terre pour la ramener.
Keela regarda ses compagnes, l’air indécis.
— Nous n’avons jamais…
— C’est le moment d’essayer, coupa Tahvo en s’agenouillant, attirant la femme-panthère à sa hauteur. Sentez la présence de votre ennemie. Rabattez-la comme vous le faites pour les bêtes que vous chassez.
Les Alu s’agenouillèrent en cercle autour de leur chef et entonnèrent un chant à la fois entêtant et féroce, battant la mesure du manche de leur lance et agitant la tête en rythme. Tahvo se mit à tisser sa propre incantation en contrepoint. Le sol se souleva entre deux racines massives, et le sommet d’une tête apparut.
Rhenna se précipita vers les Alu pour s’emparer d’une lance et se retourna, prête à viser sa proie. La tête et les épaules d’Yseul surgirent du sol. Elle poussa un cri de rage lorsque la terre l’expulsa, la peau couverte de plaies. Rhenna lança son arme, qui vint mordre l’épaule d’Yseul avant d’aller se planter dans un arbre.
Un cri assourdissant résonna dans la forêt. L’arbre se tordit et s’agita comme s’il allait extirper ses racines du sol pour s’enfuir à grandes enjambées. Yseul, le bras maculé de sang, disparut derrière le large tronc frémissant.
La clameur s’apaisa et les feuilles qui étaient tombées des branches les plus basses se posèrent en douceur sur le sol. Rhenna récupéra sa lance et se lança à la poursuite d’Yseul, mais revint quelques instants après.
— Elle s’est enfuie.
— On ne peut pas la laisser filer, dit Cabh’a.
— Je n’en ai nullement l’intention… une fois que je saurai que Cian va bien.
— Il ne sera pas facile de retrouver Yseul, marmonna Tahvo.
Keela aida Tahvo à se mettre debout et fit un signe à ses guerrières.
— Nous seules pouvons suivre sa trace à travers nos terres, dit-elle dans la langue alu. Lorsque l’union sera achevée…
Elle leva les yeux vers le grand arbre.
Cian descendait du tronc par l’échelle de lierre, ses pieds nus agrippant l’écorce rugueuse. Lorsqu’il atteignit le sol, il se passa une main sur le visage et regarda autour de lui, comme si le monde échappait à sa compréhension de mortel. Les blessures et les bleus sur son corps avaient disparu. Rhenna fit d’abord un pas vers lui, mais s’arrêta.
Tahvo s’approcha de lui avec précaution. Sa vue commençait à faiblir de nouveau, et elle savait qu’elle serait de nouveau aveugle, bientôt, avec le départ de Gê.
Cian se rendit peu à peu compte de sa présence, le désespoir assombrissant ses yeux dorés.
— Il faut partir.
Tahvo leva de nouveau les yeux : Nyx n’était toujours pas réapparue. Tandis qu’elle fouillait les branches des yeux, le tronc émit un sinistre craquement. Un triste présage emplit l’esprit de Tahvo, et elle se vit tel un insecte cheminant le long d’une branche.
— Attention ! s’écria-t-elle. L’arbre…
Comprenant aussitôt le danger, les Alu s’éloignèrent d’un bond, certaines se changeant en panthère pour se mettre plus vite à l’abri. Rhenna força Tahvo à courir, Cian à ses côtés et les Imaziren sur leurs talons. Lorsqu’ils s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle et regarder en arrière, ils ne virent rien d’autre qu’un tourbillon incohérent de terre, de feuilles et de branches.
L’arbre n’était pas en train de tomber, mais d’exploser, se désintégrant de l’intérieur. Des morceaux de bois aussi gros que des chevaux furent projetés vers le ciel, tandis qu’un nuage de débris s’abattait, enfermant la forêt sous une cloche étouffante. Pourtant, aucun des morceaux n’atteignit les mortels qui assistaient au spectacle.
Rhenna tira Tahvo par la manche, mais celle-ci lui fit signe d’attendre. Les autres se rapprochèrent, muets de stupeur. La férocité de la tempête divine ne dura que le temps de quelques battements de cœur. Lorsque la poussière commença à retomber, Tahvo s’avança vers l’épicentre du cataclysme, espérant apercevoir une dernière chose avant que le don de la vue ne lui fût de nouveau retiré.
Nyx se tenait dans le cratère où se dressait autrefois l’arbre. Sa peau nue luisait sans aucune trace de la furie des derniers instants de Gê. Lorsqu’elle ouvrit les bras, des graines, aussi nombreuses que les étoiles dans le ciel, tombèrent en pluie sur le sol. La terre se souleva doucement pour les accueillir, comme une mère accueille un enfant.
Nyx s’accroupit, les mains étendues. Plongeant les doigts dans le sol, elle se releva en tenant le manche d’une arme aussi grande qu’elle-même… une arme faite de bois et d’une pierre d’un noir rougeâtre gravée de symboles étranges et inconnus, des signes simples dont émanait néanmoins un pouvoir tel que Tahvo commença à comprendre vraiment ce que les esprits attendaient de Cian.
Nyx se tenait debout, tenant le Marteau avec un air de triomphe. Ses yeux lancèrent un dernier éclair vert, avant de reprendre leur teinte sombre.
Lorsque Cian s’avança vers elle d’un pas chancelant et épuisé, Rhenna ne fit pas un geste pour le suivre.
— Gê est-elle morte ? demanda-t-elle à Tahvo.
— Elle est partie, répondit Tahvo, en s’essuyant les yeux.
— C’est pour ce monstre que tu pleures ?
— Pour cet être ancien, qui autrefois aimait les hommes… Peut-être les esprits ont-ils aussi besoin d’être pardonnés.
— Je maudis ces dieux de mort, dit Tamallat, les joues ruisselantes de larmes. Que le mal les détruise pour toujours.
Tahvo n’avait aucun réconfort à lui offrir. Elle ne voyait presque plus rien, à présent, mais à travers le voile qui s’abattait de nouveau sur ses yeux, elle aperçut les graines qui se mettaient à germer dans une explosion de verdure glorieuse, sous les rayons du soleil que l’arbre ne dissimulait plus.
Gê avait trouvé son immortalité.
Cian gardait les yeux rivés sur le Marteau, redoutant de lever la tête, de croiser le regard de Nyx et d’y lire le souvenir partagé de ce qui s’était passé entre eux.
Il se souvenait de tout… chaque contact, chaque sensation : la main de Nyx caressant sa poitrine, le frôlement de ses lèvres sur sa peau, le murmure des feuilles chantant de joie devant le triomphe de Gê. La honte ne l’avait pas empêché de remplir sa part du marché. Bien qu’il sût que Nyx n’avait aucun contrôle sur les événements, il ne pouvait oublier qu’elle avait vécu leur union aussi clairement que lui.
— Cian…
Il finit par lever les yeux vers Nyx, mais ne put rien lire dans son regard. Son allure altière semblait refuser la honte ou le regret.
— Le Marteau t’appartient, dit-elle en lui tendant l’arme à deux mains. Prends-le.
Le soleil jouait sur les signes étranges qui ornaient la tête de l’arme. La pierre était parsemée de marbrures rouges et noires, intacte à l’exception d’un éclat manquant à un coin. Tremblant, Cian tendit la main. Un chant lugubre plana sur la forêt, mêlé aux plaintes lancinantes des Alu qui pleuraient la perte de leur Mère.
— Elles ne nous feront rien, dit Tahvo derrière lui. Elles respecteront la volonté de Gê.
La main de Cian retomba. Il contempla longuement les jeunes pousses qui croissaient rapidement sur le sol fertile, incapable de comprendre comment ces végétaux pouvaient contenir une part de lui-même.
— Comment va Rhenna ? demanda-t-il à Tahvo.
— Elle comprend.
— Vraiment ? Je ne voulais pas de tout cela, Tahvo.
— Je sais.
— Mais ce n’est pas fini, n’est-ce pas ? Lorsque je prendrai ce Marteau… il va me transformer.
Tahvo ne répondit rien, gardant en elle des visions qu’elle ne pouvait partager.
— Tu dois le prendre, Cian, insista Nyx.
— Je regrette, Nyx. Je ne peux pas. Pas encore.
— Alors, je vais le garder pendant quelque temps, mais attention… je ne peux le tenir que parce que j’ai partagé le pouvoir de Gê. Quiconque tentera de s’en emparer souffrira mille morts.
— Je comprends et je te remercie, dit-il avec un soupir de soulagement. Nyx, je…
— Nous avons fait notre devoir, répondit-elle en le regardant fixement.
Brusquement, elle s’éloigna, prenant garde à ne pas écraser les jeunes pousses.
Cian intima à ses jambes l’ordre de se retourner pour faire face à Rhenna. Celle-ci se tenait aux côtés des Imaziren, aussi calme qu’une lionne repue. Cian ne fut pourtant pas dupe.
Elle lui sourit lorsqu’il s’approcha, un sourire un peu de travers qu’il connaissait trop bien.
— Tu as l’air d’aller bien, constata-t-elle.
— Oui.
— Où est le Marteau ?
— Nyx… Nyx le porte pour moi.
Une émotion fugace traversa les yeux de Rhenna.
— Cela n’a pas l’air si terrible que ça. Pourquoi crains-tu de le prendre toi-même, Cian ?
— Je ne sais, répondit-il, le rouge aux joues. Tout va changer quand…
— Tout a déjà changé.
Cian brûlait d’envie de la toucher.
— Non, Rhenna. Tout n’a pas changé.
Le regard de la jeune femme se perdit dans le vide.
— Et maintenant, Tahvo ?
— Gê ne règne plus sur cette forêt, dit la Guérisseuse. Yseul n’a pas d’alliés. Nous pouvons voyager tranquillement et aller où bon nous semble.
— Pas vraiment, soupira Rhenna avec lassitude. Nous n’avons qu’une seule Arme. Il nous en reste trois autres à trouver.
— Je sais où les chercher, dit Nyx en les rejoignant, tenant dans ses bras un long paquet enveloppé dans des feuilles et serré par des lianes. Les prophéties se trouvent dans le royaume de mon père. Nous n’avons qu’à y aller.
Les mâchoires crispées, Rhenna leva les yeux vers elle.
— L’Est… Des centaines de lieues ? Un millier ?
— C’est loin, mais mon père avait fait la route seul.
— Tahvo ?
— Vers l’Est, approuva la guérisseuse.
Rhenna soupira.
— Nous ne sommes absolument pas en état d’aller où que ce soit, pour l’instant. Nous allons retourner au village de Nyx pour nous reposer et refaire des provisions. Peux-tu nous ramener chez toi, Nyx ?
— Les esprits nous aideront, dit Tahvo.
— Peuvent-ils nous protéger d’Yseul ? Si les Alu ne l’attrapent pas…
— Cian pensait qu’elle n’était pas la seule sur notre piste.
— Oui, je crains aussi qu’Yseul ne soit pas seule, dit Tahvo.
— Alors, redoublons de prudence, dit Nyx. L’emplacement de la cité de mon père et des véritables prophéties reste inconnu des prêtres de la Pierre. Nous devons être certains de ne pas conduire les serviteurs de Baalshillek jusque-là.
Tous se turent, épuisés par ces trois semaines de lutte, et abattus devant ce qui les attendait encore. Tahvo s’éloigna doucement, marmonnant quelque chose sur les esprits. Tamallat et Cabh’a échangeaient tranquillement des propos dans leur langue maternelle, tandis que Nyx, serrant le Marteau contre elle, laissa Rhenna et Cian seuls.
— Rhenna… pour Yseul…
— Tu ne me dois aucune explication.
Cian rassembla son courage :
— J’aurais dû t’en parler il y a longtemps.
— Gê a dit que tu lui avais donné ta semence. Est-ce vrai ?
— Oui…
Il serrait et desserrait convulsivement les poings, souhaitant qu’elle se mette en colère ou qu’elle le méprise — tout, plutôt que cette indifférence feinte.
— Elle mentait lorsqu’elle disait que tu l’as obligée ?
— C’est elle qui m’a trouvé. Baalshillek… Je n’avais plus toute ma tête.
J’ai cru que c’était toi.
— Je n’ai aucune excuse.
— Baalshillek l’a créée à partir de l’essence de ton peuple. Comment aurais-tu pu lui résister ?
— J’aurais dû comprendre ce qu’elle était réellement.
— A présent, tu sais que des femmes de ton peuple existent.
— Les Alu faisaient peut-être autrefois partie de mon peuple, mais ce n’est plus le cas.
Tu es mon peuple, Rhenna. C’est toi, la dernière femme de mon peuple.
— Il n’y aura plus jamais d’enfants ailuri, conclut-il.
Rhenna le regarda avec un sourire hésitant.
— Mon pauvre Cian… Peut-être vas-tu enfin pouvoir échapper un temps à toutes ces femmes qui demandent constamment ta… coopération.
— Il existera toujours une seule femme capable de gouverner mon cœur.
— Et tu feras bien de ne pas l’oublier, répondit Rhenna, en ajustant sa ceinture pour dissimuler un trou dans sa chemise.
Elle hocha brièvement la tête et partit rejoindre les Imaziren.
Sentant ses jambes sur le point de se dérober sous lui, Cian s’efforça de chasser l’étourdissement qui le gagnait en inspirant profondément. Rhenna lui avait pardonné, trop forte et trop intègre pour agir autrement. Elle avait appris à accepter ses faiblesses, incapable qu’elle était de supporter les siennes propres. Pourtant, ces dernières semblaient bien insignifiantes aux yeux de Cian.
Cependant, même son pardon ne pouvait effacer cette journée ni réparer la faille qui s’était creusée entre eux. Il n’avait pas perdu Rhenna ce jour-là, ni même lorsqu’il s’était uni à Yseul dans les ruelles sombres de Karchedon, car la Guerrière ne lui avait jamais vraiment appartenu.
Il se trouva une cachette tranquille, loin du berceau des enfants de Gê, et se transforma en panthère pour aller arpenter la forêt et tenter de retrouver Yseul et les autres Alu. Leur piste refroidissait déjà, enfouie sous les odeurs de la naissance, de la croissance et de la décomposition. Lorsqu’il revint, Tahvo, Nyx et Rhenna étaient en pleine conversation.
— Aucune trace des Alu, annonça-t-il, sans évoquer Yseul.
— Nous avons de bonnes nouvelles, dit Nyx. Tahvo a réussi à entrer en contact avec le Petit Peuple.
— Si loin de leurs terres ?
— Ils sont proches des esprits, expliqua Tahvo. Ils avaient peur de Gê, mais regrettaient de nous avoir laissés seuls. Ils vont nous guider jusqu’au village de Nyx.
— Si on peut leur faire confiance, marmonna Rhenna.
— Tahvo dit que les òrìshà leur ont apporté la nouvelle de la victoire de Cian, dit Nyx. Je ne serais pas surprise qu’ils le considèrent aussi comme un òrìshà, à présent. Peut-être accepteront-ils de nous guider à travers leur territoire, jusqu’aux frontières orientales de la grande forêt.
— Quoi que fassent ces hommes du Petit Peuple, dit Rhenna, Cabh’a et Tamallat ont décidé de rentrer chez elles. Elles ont déjà perdu beaucoup.
Cian baissa la tête.
— J’aurais dû venir seul.
— Les regrets ne servent à rien. Nous devons continuer, dit Rhenna en levant les yeux vers le ciel. Je n’ai aucune envie de rester ici ce soir. Nous camperons ailleurs.
Elle retourna discuter avec les Imaziren, tandis que Nyx et Cian rassemblaient le peu d’affaires qu’il leur restait, parmi lesquelles des peaux d’animaux qui servaient de vêtements de fortune. Avant la tombée de la nuit, la troupe avait parcouru une lieue et, le lendemain, ils retrouvèrent l’endroit où Mezwar et Abidemi étaient morts. Les fleurs fatales jonchaient le sol, fanées et vidées de tout ce poison qui avait envoûté le chasseur de l’Ará Odò.
Plus rien ne restait d’Abidemi, pas même ses os, mais les charognards avaient à peine touché Mezwar. Rhenna, Nyx et Cian lui creusèrent une tombe qu’ils recouvrirent ensuite de pierres, pendant que Tamallat pleurait et que Cabh’a chantait les incantations rituelles.
Deux jours plus tard, ils atteignirent les branches squelettiques qui se dressaient encore là où Nyx, Tahvo et Rhenna avaient tellement peiné pour ouvrir une brèche. La forêt qui leur avait résisté avec tant de hargne leur facilitait à présent le passage et, lorsqu’ils arrivèrent au pied de la falaise qui marquait les frontières du royaume de Gê, les hommes du Petit Peuple leur avaient jeté des échelles de lianes.
Le retour au village fut paisible, comparé à l’aller. Ils ne rattrapèrent pas Enitan, mais Nyx avait bon espoir de le retrouver. Ils avaient tous eu leur compte de morts ; tout espoir, aussi fragile qu’il fût, les rapprochait aussi sûrement que la chaîne des tragédies cruelles qu’ils avaient vécues.
Chaque jour, Nyx apportait le Marteau à Cian, qui, chaque jour, le refusait, sachant néanmoins que le temps viendrait où l’arme réclamerait son Porteur. Ce jour-là, toutes les tragédies que Cian avait connues lui sembleraient bien futiles.
Ce jour-là, Cian savait qu’il mourrait.
*  *  *
— Tu as échoué une fois de trop, grondait Farkas. Et nous allons tous pâtir de tes erreurs.
Perchée dans un arbre, Yseul lui lança un regard plein de mépris, surveillant Urho du coin de l’œil. Elle n’avait éprouvé aucune joie à revenir bredouille auprès de ses alliés, pour leur rapporter l’échec de sa tentative auprès des Alu. La réaction de Farkas était facile à prévoir. Celle d’Urho, en revanche, restait une énigme, ce qui le rendait encore plus dangereux.
Pour l’instant, Farkas représentait la menace la plus immédiate, et Yseul resta hors de sa portée au cours des quelques heures qui suivirent son retour, endurant sans broncher ses reproches fielleux. Finalement, il reprit son refrain habituel.
— Il faut attaquer, répéta-t-il pour la énième fois. Tu dis qu’ils ne connaissent toujours pas notre existence, à Urho et moi. La surprise joue en notre faveur…
— Et ils ont le Marteau, répondit Yseul en bâillant.
Elle descendit de l’arbre.
— Selon ce que tu as pu voir, les Ailu craignent de le porter et encore plus de s’en servir, intervint Urho, qui aiguisait son poignard d’un air blasé. Ta tentative d’attaque directe a avorté, avant même qu’ils mettent la main sur le Marteau.
Farkas reprit ses incessantes allées et venues.
— C’était avant… Avant que toi et moi parvenions à maîtriser nos pouvoirs.
— C’est vrai, accorda Urho, en testant la lame de son couteau contre le gras de son pouce, faisant apparaître une fine ligne rouge sur sa peau. Ces jours passés à attendre n’ont pas été vains, mais Yseul, elle aussi, est devenue plus puissante, et cela n’a pas suffi.
— C’est une femme ! cracha Farkas. Et toi, es-tu un homme, Urho ? Vas-tu un jour te décider à te servir de cette arme que tu passes tant de temps à aiguiser ? Ou bien es-tu un de ces enaree qui préfèrent se vêtir comme les femmes et minauder ?
La main d’Urho serra le manche de son poignard, avant de se détendre lentement.
— Je n’ai nul besoin de te prouver quoi que ce soit, Skudat, lâcha-t-il, en posant ses yeux pâles et froids sur Yseul. Notre maître nous a forgés, Farkas et moi, pour être égaux aux Porteurs… Toi, en revanche, tu as été créée avant que la menace soit connue. Peut-être es-tu défaillante et ne devrais-tu plus nous commander…
— Et qui prendra ma place ? ronronna Yseul, en tournant autour des hommes, les regardant de haut en bas. Lequel de ces deux puissants hommes est le plus fort ? Farkas, l’arrogant et courageux guerrier ? Ou bien le sage et patient Urho ?
Les deux hommes se défièrent du regard comme des sangliers sur le point de charger. Farkas banda ses muscles, les poings serrés. Yseul eut l’impression que l’air autour de lui changeait, se solidifiait comme de l’eau transformée en glace. Elle eut à peine le temps de s’interroger que l’air dans sa poitrine sembla geler sur place, la laissant haletante, aussi impuissante qu’un poisson rejeté sur la berge. Les onze Enfants de la Pierre qui attendaient aux abords du campement se raidirent. A travers un brouillard, Yseul aperçut Urho, le visage bleui, qui grattait la terre de ses doigts rigides.
Soudain, l’air redevint comme avant. Yseul respira avidement, jusqu’à ce qu’une quinte de toux l’interrompe. Urho était étendu sur le dos, les bras en croix. Les Enfants titubèrent, certains tombant sur place.
— Personne ne peut vivre sans air, lança Farkas en riant. Je pourrais tous les tuer…
— Et tes alliés avec ! rétorqua Urho, en se remettant debout.
Puis, levant les yeux vers le ciel, il se mit à chantonner dans une langue étrangère, ses paroles faisant dresser les cheveux d’Yseul sur sa tête. L’air en permanence humide s’assécha. Le tonnerre résonna. Les feuilles des arbres au-dessus d’eux se mirent à battre comme une multitude de minuscules tambours, et des aiguilles de glace tombèrent en pluie à travers les branches, brûlant la peau d’Yseul et la glaçant jusqu’aux os. Un voile de buée se formait devant sa bouche chaque fois qu’elle expirait et le feuillage luxuriant se recroquevillait, noirci par les assauts du froid.
Farkas hurlait en sautant d’un pied sur l’autre. Les Enfants frissonnaient dans les morceaux d’armure qu’ils n’avaient pas abandonnés dans la chaleur étouffante du Sud. Yseul était sur le point de prendre le risque de frapper Urho, lorsque celui-ci cessa brusquement de chanter. Le soleil perça les nuages, faisant naître des volutes de vapeur qui s’évanouirent aussitôt dans les airs.
Farkas se dirigea vers lui, son visage dégoulinant, tordu en une grimace furieuse. Yseul se prépara à s’interposer, mais l’un des Enfants poussa un cri d’alarme.
Un bel homme à la peau noire s’avançait vers eux, évitant les lances des Enfants comme s’il avait été fait d’air. Avec un sourire éclatant, il s’inclina devant Urho.
— Très impressionnant…
— Qui es-tu ? demanda Farkas en tirant son couteau.
— Il s’appelait Enitan, dit Yseul avec méfiance. Est-il mort, Eshu, ou bien as-tu simplement emprunté son corps ?
— Eshu…, gronda Farkas. Celui qui nous a proposé de nous aider à trouver le Marteau avant de nous trahir.
— Vous trahir ? s’étonna Eshu, s’asseyant en tailleur devant le feu. J’ai fait ce que j’avais promis. J’ai conduit cette femme jusqu’au pays des Alu et de l’òrìshà qui gardait le Marteau.
— Puis tu nous as abandonnés, ajouta Urho. Nous ne t’avons pas vu depuis que tu nous as laissés chez les femmes-panthères.
— Je n’ai jamais accepté de récupérer le Marteau à votre place, dit le dieu en regardant Yseul. Je t’avais pourtant avertie. Je t’ai dit que les Alu ne te tueraient peut-être pas, si tu parvenais à leur prouver ta valeur. Tu es toujours vivante, non ?
— Mais sans le Marteau, précisa Farkas, en rengainant son couteau. Sans lui, nous ne pourrons pas implorer la clémence du dieu de Pierre pour toi et tes semblables.
Avec une grimace, Eshu se gratta l’oreille.
— Comme tu es impatient, petit homme ! Je n’en ai pas encore fini avec vous.
— Tu veux toujours nous aider ? demanda Yseul. Pourquoi devrions-nous te faire confiance ? Tu ne fais que parler…
Eshu plissa les yeux.
— Tes camarades envisagent d’attaquer vos ennemis, mais tu sais qu’une telle tactique ne se terminera que par votre mort. Les Enfants des dieux ont trop d’alliés dans la forêt, maintenant que Gê n’est plus.
— Mais toi, tu es notre ami, plaisanta Urho, avec une pointe de mépris. Que nous manque-t-il, à présent ?
— Vous ne savez donc pas ?
Se levant d’un bond, Eshu s’empara d’une des lances des soldats et la brisa sur son genou. Aucun des Enfants ne fit le moindre geste.
— Qu’êtes-vous donc, créatures de la Pierre ? Rien de plus que des choses, comme ces hommes de métal, engendrés pour servir votre créateur comme des esclaves, sans la moindre portion d’âme entre vous. Lorsque vous mourrez, votre existence s’arrêtera. Olorun ne pourra intervenir en votre faveur pour l’autre monde. Vos cendres seront éparpillées au vent, perdues à jamais.
— Tu mens ! s’emporta Farkas. Je suis un prince skudat !
Urho ouvrit la bouche, mais se ravisa, lançant un regard inquiet à Yseul. Celle-ci contemplait Eshu, avec l’envie de lui rire au nez et de le chasser. Mais elle ne pouvait faire ni l’un ni l’autre. Frottant la cicatrice qui ornait son front, elle se rappela le jour de sa naissance, la confusion et l’impuissance qu’elle avait ressenties, tandis que le sang des Ailuri s’apaisait dans ses veines et que Baalshillek prononçait les paroles qui lui avaient donné la vie.
— Peux-tu nous donner ce qui nous manque ? chuchota-t-elle, méprisant les mots qui sortaient de sa bouche.
— Pas moi. Mais si vous vous emparez du Marteau et des autres Armes, vous deviendrez peut-être des êtres à part entière.
— Tu veux que nous trahissions notre maître, dit Urho, et que nous attirions la colère de la Pierre sur nous.
Eshu l’ignora.
— Tu sais que je dis la vérité, Yseul. Votre Baalshillek ne peut vous atteindre ici. Votre survie lui importera peu, lorsque vous aurez arrêté vos ennemis. Vous mourrez, même si vous trouvez les Armes et les ramenez à votre maître. Prenez-les pour vous-mêmes et voyez ce qui se passe !
Yseul se détourna pour dissimuler son visage à ses compagnons. Elle savait très bien que Baalshillek n’était pas un dieu, quoi qu’il pût en penser. Il avait perdu son espion parmi les soldats, et ne pouvait donc connaître son échec dans la quête du Marteau. Le peu de contrôle qu’il avait encore sur eux, à travers les cristaux, lui avait également été enlevé.
— Et toi ? Que gagneras-tu ? demanda-t-elle à Eshu. A quoi cela peut-il bien te servir, que nous n’intercédions plus en ta faveur auprès des prêtres de la Pierre ?
— Excellente question, dit Farkas. A quoi joues-tu ?
Eshu se contenta de hausser les épaules.
— Peut-être Olorun m’a-t-il ouvert les yeux sur d’autres possibilités… Il n’est pas trop tard pour arrêter les Enfants des Dieux. Mais vous devez d’abord connaître leurs intentions. Ils vont partir à la recherche des Armes restantes. Je vais vous conduire jusqu’à une tribu du Petit Peuple de la Grande Forêt, cousine de celle qui aidé les Porteurs. Si vous ne vous comportez pas comme de parfaits idiots, ils vous prendront pour des òrìshà et vous craindront assez pour accepter de vous servir. Envoyez-les au village de l’Ará Odò pour écouter ce qu’il s’y dit. Puis arrangez-vous pour agir avant vos ennemis et agir avec ruse.
— Ces gens du Petit Peuple nous conduiront-ils où nous voulons ? demanda Urho, que la proposition sacrilège d’Eshu laissait encore sceptique.
— Si vos pouvoirs suffisent à les intimider.
— Cela ne sera pas difficile, grogna Farkas. Et toi, Eshu ?
— Moi ?
Il grimpa dans un arbre avec l’agilité d’un chat.
— Moi, j’assisterai à votre victoire, Serviteurs de la Pierre !
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Rhenna s’installa confortablement sur un rocher pour enlever un caillou pointu de sa botte de cuir usé. Nyx, Cian et Tahvo se tenaient non loin de là, contemplant avec stupeur, désespoir ou résignation l’interminable marais qui s’étendait jusqu’à l’horizon verdâtre.
Plusieurs centaines de lieues de forêt s’étiraient derrière eux. Ils avaient marché des semaines et des semaines sous une pluie battante, traversé des fleuves en crue, escaladé des montagnes à la végétation si dense que chaque pas était une épreuve. Seule la combinaison des talents de chacun, ainsi que l’expérience du Petit Peuple, avaient rendu leur progression supportable.
Pourtant, la plupart des vêtements de Rhenna et des autres étaient à présent en lambeaux, et ils étaient tous vêtus du mieux qu’ils pouvaient de fourrures, de peaux et de quelques morceaux de tissu. S’ils avaient croisé des villageois sur leur route vers l’est, ces derniers les auraient facilement pris pour des brigands.
En réalité, la forêt n’abritait presque aucun habitant humain. Les hommes du Petit Peuple, invisibles depuis le début de leur périple, avaient fait leurs adieux à Tahvo plusieurs jours auparavant, avant de disparaître parmi les arbres. La forêt avait laissé la place à une plaine moins humide, semblable à celle qui s’étendait entre le Grand Désert et les terres de l’Ará Odò. C’était un pays parcouru par de nombreux cours d’eau qui coulaient tous vers le nord ou l’est ; sur leurs berges paissaient des troupeaux d’antilopes, d’énormes àjànànkú et des chevaux à rayures noires et blanches.
Selon Nyx, ils rencontreraient sans doute des villageois et des pasteurs, des hommes et des femmes que son père avait peut-être croisés lors de son voyage, voilà plus de deux décennies. Son père lui avait également parlé d’un immense marécage, quasiment impraticable à la saison des pluies.
Pourtant, la description qu’en avait faite Nyx rendait à peine justice à l’immense barrière qui se dressait à présent entre eux et la ville sainte légendaire. Chaque rivière et fleuve qu’ils avaient traversé venait se déverser ici, dans un espace informe de végétation flottante et d’eaux mortes. Le marécage semblait presque solide, parsemé d’îlots de verdure et de plantes semblables à des plumes qui se dressaient parmi les canaux noirâtres peuplés d’òni, d’akáko, de nombreux oiseaux et de l’inévitable armée d’insectes en tous genres. Nyx assura à ses compagnons que cette apparente stabilité n’était qu’illusion. Si Rhenna n’avait pas été habituée à la chaleur du Sud, elle aurait peut-être trouvé insupportables l’humidité et la puanteur du marécage.
Elle remit sa botte, posa fermement le pied sur le sol et se leva pour rejoindre les autres. Tahvo l’accueillit avec un faible sourire, comme pour dire à son amie que les choses n’étaient pas aussi sinistres qu’elles en avaient l’air. Nyx, qui portait toujours le Marteau accroché dans son dos, continuait de contempler le marécage sans ciller.
Cian se tenait un peu à l’écart du groupe, à distance raisonnable de Nyx. Il adressa un léger signe de tête à Rhenna.
— Au moins, nous n’avons pas vu la moindre trace d’Yseul depuis des semaines, dit-il.
Ni des Alu, pensa Rhenna. Ou d’un de ces misérables deva cherchant notre mort à tout prix. Piètre réconfort… Rhenna avait la certitude que Tahvo soupçonnait la présence d’ennemis qui n’avaient pas encore montré leur visage, même si la Guérisseuse refusait de partager ses inquiétudes. Si de tels ennemis étaient bel et bien à leurs trousses, les pouvoirs combinés d’un Ailu, du Petit Peuple, de deux chasseresses aguerries et d’une chamane qui parlait aux dieux ne semblaient pas suffire pour les repérer.
— Un radeau ! s’exclama soudain Nyx, avec un soulagement évident. Je me souviens que mon père parlait d’un radeau pour traverser le marécage. C’est ce que nous devons faire.
— Il y a assez de bois sec sur les collines, dit Rhenna. L’un d’entre vous sait-il comment s’y prendre ?
Personne ne savait. Ils débattirent longuement de diverses possibilités et théories et, alors que le soleil atteignait le zénith, ils se retirèrent vers un bosquet d’arbres éloigné des abords du marécage. Nyx se servit de son don avec la végétation pour sélectionner les meilleures branches et lianes, rassemblant aussi chaque morceau de corde que les voyageurs avaient déjà confectionné. Grâce à ses talents, elle put également trouver de solides perches qui, une fois taillées en pointe, permirent à Cian et Rhenna de partir chasser.
La fourrure sombre de Cian, si utile dans la forêt, était trop voyante sur la plaine. Il se servit de ses sens d’Ailu, mais garda sa forme humaine pour guetter un petit troupeau d’antilopes, tandis que Rhenna rabattait les bêtes vers lui, sous le vent. Leur entente parfaite leur permit de ramener rapidement une biche charnue que Rhenna entreprit de dépecer une fois de retour au campement, pendant que Cian ramassait du bois pour le feu.
De telles activités étaient devenues une sorte de routine, après tous ces mois. Pourtant, Rhenna pouvait encore s’asseoir au coin du feu et se noyer dans une paire d’yeux jaunes qui la regardaient fixement. Elle tentait de ne pas en révéler trop… sur ses peurs, ses incertitudes, ni sur la jalousie irrationnelle qu’elle n’avait jamais véritablement réussi à surmonter. Cian avait déjà assez de soucis. Pourtant, elle ne le laissait jamais disparaître de sa vue, et le soir, parfois, lorsqu’elle était couchée sur le sol dur, elle l’écoutait respirer en se souvenant de leurs premiers jours houleux. Avant qu’elle ne comprenne qu’elle l’aimait.
De tels sentiments ne lui avaient jamais paru aussi inconcevables qu’à présent. Ce dont Cian avait besoin, c’était de loyauté et de protection. Un jour, peut-être, quand tout ceci serait fini…
— J’ai fini !
Nyx se tenait juste au bord du cercle de lumière que projetait le feu, montrant fièrement du doigt une construction de branches reliées par des lianes solides. Le radeau était trop gros pour être maniable, mais il ne risquait certainement pas de chavirer, même avec quatre personnes dessus. Tahvo passa la main sur la douceur du bois avec un sourire approbateur, pendant que Rhenna tendait à Nyx un morceau d’antilope rôtie.
— Sais-tu comment trouver ton chemin à travers le marécage ? demanda-t-elle.
— Je ne dispose que des informations transmises par mon père, dit Nyx, en détachant délicatement des morceaux de viande de l’os. C’est un peu comme un labyrinthe et il est difficile d’y naviguer, mais je devrais être capable de percevoir la disposition des îlots de papyrus. A vrai dire, l’eau est plutôt le domaine de Tahvo.
— Peux-tu identifier les courants qui nous porteront dans la bonne direction, Tahvo ?
La Guérisseuse pencha la tête de côté, comme pour écouter les courants sous l’enchevêtrement de plantes vivantes ou en décomposition.
— Les esprits sont bien distants, ce soir. Je les chercherai cette nuit.
— Non. Tu auras besoin de toute ta force demain matin. Repose-toi. Et vous aussi, Nyx et Cian, dormez. Je monterai la garde.
Les autres obéirent et Rhenna s’assit en tailleur, le regard perdu dans les flammes. De façon surprenante, elle eut toutes les peines du monde à rester éveillée : elle avait la tête lourde et frissonnait ; des symptômes qu’elle s’efforçait d’ignorer depuis plusieurs jours, mais qui semblaient brusquement empirer. Serrant les dents, elle agita furieusement les braises à l’aide d’une branche. Ses amis et elle avaient réussi à sortir indemnes de tous ces désastres, malgré les terribles conditions et les privations constantes. Ce n’était pas le moment de faiblir, au beau milieu d’une terre étrange, sans le moindre guide, alors qu’un labyrinthe détrempé les attendait.
— Ça va ?
Les yeux de Cian luisaient dans la pénombre, emplis de méfiance et d’inquiétude. Rhenna hocha la tête, irritée de son ton inquiet.
— Ça va. Rendors-toi, Cian.
— Seulement si tu promets de me réveiller dans quelques heures.
Elle soupira, tandis qu’une nouvelle vague de frissons s’emparait d’elle.
— Très bien, ô Porteur du Marteau.
Il fit la grimace et se retourna pour dormir. Se reprochant intérieurement son attitude vindicative, Rhenna se prépara à passer une nuit d’inconfort solitaire.
Tôt le lendemain matin, ils tirèrent le radeau jusqu’aux abords du marécage, arrimèrent solidement leurs rares bagages, leur couchage et les outres, avant de s’élancer sur les eaux boueuses. Nyx avait une idée relativement précise de la direction à suivre et ils attrapèrent le premier courant vers le nord-est. Armés de longues perches, Rhenna et Cian poussaient et guidaient l’embarcation.
Les premiers jours se passèrent sans aucune difficulté. Nyx observait attentivement les îlots de papyrus qui surgissaient des eaux peu profondes entre les canaux presque invisibles, guidant le radeau sans trop de difficultés. Bien avant midi, le soleil était accablant, mais Tahvo leur avait confectionné des chapeaux avec de grandes feuilles ramassées dans la forêt. De temps en temps, une brise légère s’élevait pour les rafraîchir un peu. Rhenna parvenait à maintenir la plupart des insectes à distance respectueuse, et la faune locale les laissa relativement en paix. Cian se révéla d’une grande habileté à la pêche au harpon et, chaque soir, ils parvenaient à trouver une langue de terre assez stable pour allumer un feu de papyrus asséchés par les soins de Tahvo et de sa magie.
La Guérisseuse passait le plus clair de son temps sur le bord du radeau, laissant ses doigts en contact avec l’eau pour tenter de sentir la présence des esprits, mais son air inquiet indiquait qu’elle ne semblait pas trouver ce qu’elle cherchait.
Au soir du cinquième jour, la raison de son inquiétude devint évidente. Une heure avant le coucher du soleil, le radeau se retrouva pris dans un amas impénétrable de végétation qui semblait se refermer un peu plus sur eux à chaque instant. Rhenna eut beau planter sa perche pour essayer de les faire reculer, rien n’y fit. Derrière eux, l’eau était à présent envahie d’une végétation rampante.
Tahvo se glissa de l’autre côté du radeau, trempa ses doigts dans l’eau pour palper le liquide visqueux, puis le goûta, crachant presque aussitôt.
— C’est ce que je craignais, dit-elle doucement. Il y a bien des esprits dans l’eau, mais ils sont malades.
— Malades ? demanda Rhenna.
Chantonnant doucement, Tahvo plongea alors les deux mains dans l’eau. Nyx s’accroupit à ses côtés.
— Je le sens aussi, dit la femme du Sud. Cette végétation a été forcée de façon peu naturelle, tout comme la barrière de Gê.
— Par qui ? demanda Cian.
— J’ai… j’ai réussi à parler aux esprits, dit enfin Tahvo, en sortant les mains de l’eau.
Un chemin s’ouvrit alors à la proue du radeau ; Cian et Rhenna reprirent leurs perches. Leur progression était malaisée, et Rhenna sentit ses muscles se mettre à tressauter sous l’effort.
Ils continuèrent à avancer jusqu’à la nuit, avant d’être obligés de s’arrêter sur un îlot de papyrus. Tous s’allongèrent sur le radeau, trop épuisés pour penser à manger.
Cian réveilla Rhenna qui dormait profondément. Celle-ci ouvrit les yeux, s’efforçant de se souvenir de l’endroit où elle se trouvait. Elle avait la bouche pâteuse et ses membres étaient lourds, comme si elle était vêtue d’une armure pesante. Croisant le regard sombre de Cian, elle se mit à genoux.
— C’est pire que ce que Tahvo pensait, dit Cian en désignant l’autre côté du radeau.
La Guérisseuse était assise tête baissée, les mains posées sur les genoux. Devant elle, dans toutes les directions, la végétation était devenue folle et les plantes flottaient à la surface de l’eau comme de gros poissons. Lorsqu’une mince bande d’eau apparaissait, elle était aussitôt recouverte par un voile de verdure palpitante.
Lorsque Rhenna s’approcha, Tahvo leva vers elle des yeux assombris par le désespoir.
— Les esprits ne m’entendent pas. Ils sont devenus fous. Les courants changent sans cesse de direction et refusent de nous porter là où ne le voulons.
Une main en visière, Rhenna scruta l’horizon à l’est.
— Impossible de traverser à pied.
— Oui, approuva Nyx.
— D’où provient toute cette folie, Tahvo ? demanda Rhenna, redoutant la réponse.
— Yseul, répondit Cian. Elle a dû échapper aux Alu.
— Elle et les autres qui voyagent avec elle, ajouta Tahvo. J’ai eu une nouvelle vision de mon frère.
— Celui qui devrait être mort, murmura Rhenna.
— Oui. Je suis maintenant sûre qu’il fait partie de nos poursuivants. Je sens sa marque dans tous ces maléfices, comme lorsque nous étions dans les amda asséchés.
— Pourtant, nous ne l’avons jamais vu, dit Nyx. Comment ont-ils fait pour nous devancer ?
— Seuls les esprits ont la réponse à cette question… Ce sont des esprits maléfiques qui sont à l’origine de ce piège destiné à ralentir notre progression.
— Ou à nous arrêter pour de bon, dit Rhenna, en claquant des dents. Si toi et Nyx ne pouvez rien… Et les pouvoirs de la Terre, Cian ?
Celui-ci s’essuya les mains sur son pantalon.
— Si tu me crois capable d’assécher toute cette étendue marécageuse, tu me surestimes, Rhenna.
— Une déesse t’a pourtant trouvé digne de confiance, un jour.
Il sursauta, évitant son regard.
— C’est au-delà de mes compétences.
— Mais pas de celles du Marteau, intervint Nyx.
— Non !
Rhenna l’attrapa par les épaules et le força à la regarder en face.
— Nous allons peut-être mourir ici, Cian. Tout ce pour quoi nous nous sommes battus sera alors perdu pour toujours. Pense à Immeghar, Abidemi, Mezwar…
D’un haussement d’épaules, il se dégagea pour s’emparer de la main tremblante de la Guerrière, l’écrasant presque entre les siennes.
— Lorsque j’aurai touché le Marteau…
Soudain, Nyx poussa un cri en désignant l’horizon. Rhenna suivit son geste et vit un homme s’avancer entre les papyrus. Lorsqu’il se fut rapproché, il s’arrêta un instant pour les regarder de ses yeux bruns illuminant son visage de bronze. Des vêtements en lambeaux pendaient de son corps émacié. D’une voix rauque, il articula quelques paroles incompréhensibles avant de s’effondrer brusquement.
Aussitôt, Nyx bondit du radeau pour atterrir sur la terre instable d’un lit de papyrus et s’agenouilla auprès de l’étranger.
— Cet homme vient du pays de mon père, dit-elle.
Elle s’adressa à lui et il grogna doucement une réponse.
— Aidez-moi à le faire monter à bord.
Rhenna jeta un coup d’œil vers Tahvo, attendant sa réaction.
— Je ne sens aucun maléfice en lui, dit celle-ci, le front plissé.
— Mais ?
— Il ne représente aucun danger pour nous.
Luttant contre un nouvel accès fiévreux, Rhenna rejoignit Nyx sur la berge et, ensemble, elles transportèrent l’étranger sur le radeau. Cian apporta une outre d’eau.
L’homme but avec le désespoir de celui qui était sur le point de mourir de soif. Rhenna dut lui enlever l’outre avant qu’il ne se rende malade, puis Nyx lui posa encore quelques questions dans la langue de son père. Après un long moment d’incertitude, au cours duquel tous crurent que l’homme allait perdre connaissance, celui-ci posa son regard sur Nyx, lui caressant la joue de son doigt squelettique.
— Son nom est Khaleme, dit Nyx, prenant la main de l’homme entre les siennes. C’est un soldat de la ville sainte.
Elle s’adressa ensuite à lui avec autorité.
— Elle tente de le persuader de nous faire confiance, dit doucement Tahvo. Elle lui donne le nom de son père et lui parle de choses que je ne comprends pas, mais il ne répond pas.
— Les membres du peuple de mon père apprennent dès l’enfance à ne pas révéler leur savoir sur la Nouvelle Méroé aux étrangers, expliqua Nyx.
Lentement, elle défit les lianes qui maintenaient le Marteau attaché dans son dos et sortit son fardeau de son enveloppe de feuilles. Lorsqu’elle tendit avec révérence l’arme devant elle, le soleil étincela sur la tête de métal, illuminant les symboles gravés de la surface luisante.
Khaleme sursauta et, se couvrant le visage, se mit à chuchoter un mot unique.
Avec mille précautions, Nyx remballa le Marteau.
— A présent, il nous croit, dit-elle, en obligeant Khamele à se découvrir le visage.
Celui-ci détourna le regard du Marteau et se mit soudain à déverser un flot de paroles, comme s’il craignait ne pas vivre assez longtemps pour finir.
Nyx l’écouta attentivement, le visage de plus en plus fermé.
— Il n’est pas étonnant qu’il ait reconnu le Marteau. Khamele est le dernier survivant d’une expédition envoyée par le roi de la Nouvelle Méroé pour le chercher.
— Ton père n’était donc pas le seul à le chercher, dit Rhenna.
— On dirait bien.
Nyx écouta encore, de plus en plus inquiète.
— De nombreuses expéditions comme celle-ci ont été organisées, mais aucune n’est revenue. Les autres membres de celle de Khamele se sont perdus dans les marécages, sans jamais réussir à atteindre l’autre côté. Khamele erre depuis plusieurs jours, cherchant le chemin du retour.
La respiration sifflante, Khamele lutta pour se relever, mais Tahvo le repoussa doucement en arrière.
— Il a beaucoup souffert, dit-elle. Il faut qu’il se repose et mange quelque chose…
— Non, coupa Khamele d’une voix rauque. Je… je parle la langue hellène.
Il tendit la main vers Nyx.
— Ecoutez-moi, madame…
Nyx lui fit boire un peu d’eau.
— Nous t’écoutons.
— Vous n’êtes pas les premiers que je croise dans cette contrée maudite, chuchota Khamele en repoussant l’outre. D’autres que vous sont venus de l’Ouest, une femme et deux hommes, accompagnés par des soldats en armure hellène.
Il reposa la tête contre le bois du radeau, des larmes coulant le long de ses joues.
— C’étaient des êtres puissants, de cela je suis sûr. Ils… Madame, avec l’aide d’une magie maléfique, ils m’ont forcé à leur révéler des choses sur la cité.
— Une femme et deux hommes, murmura Rhenna. Ont-ils donné leur nom ?
Khamele leva les yeux vers elle, comme si elle allait se transformer sous ses yeux en un esprit malveillant.
— Leur peau était claire, comme celle des gens du Nord, et ils parlaient…
Déglutissant avec peine, il se tourna de nouveau vers Nyx.
— Ils m’ont posé des questions sur les prophéties, mais je n’ai rien dit. Je n’ai rien dit !
Tahvo posa un linge humide sur le front de l’homme en murmurant :
— Yseul… Yseul et mon frère…
— Et un autre homme, ajouta Rhenna. Ainsi que des soldats de la Pierre.
— Non ! cria soudain Khamele en se raidissant. Je refuse !
Nyx s’empara de ses mains tremblantes.
— Combien de jours se sont passés depuis la venue de ces étrangers ?
— Il n’y a pas de jours, ici. Pas de nuit. Pas de sortie.
— Qui est le roi de la Nouvelle Méroé ?
— Aryesbokhe règne sur la cité. Le temps des batailles approche…
— Quelles batailles, Khamele ?
Mais sa tête roula sur le côté et ses yeux devinrent vitreux.
— Il a perdu connaissance, chuchota Tahvo. Laissez-moi m’occuper de lui.
Nyx acquiesça, se relevant avec le Marteau. Rhenna et Cian l’accompagnèrent à l’autre bout du radeau.
— Tahvo avait raison, dit Nyx. Nos ennemis nous ont devancés, et ils savent à présent où se trouve la cité sainte. Ils ont réussi à connaître notre destination.
— Si leur but est simplement de nous arrêter, pourquoi veulent-ils connaître l’emplacement de la cité ? demanda Cian.
— Baalshillek serait prêt à sacrifier mille de ses plus valeureux soldats pour trouver la Nouvelle Méroé et mettre la main sur les véritables prophéties. Mais je ne peux croire qu’Yseul soit assez puissante pour faire tomber les remparts de la ville et combattre la magie de nos prêtres.
— Ils disposeraient de tous les renforts dont ils auraient besoin, s’ils rapportaient tout ceci à Baalshillek, fit remarquer Rhenna.
— Nous n’avons aucun moyen de savoir s’ils ont envoyé des messagers à Karchedon, dit Nyx. Mais, à moins qu’ils sachent voler comme les oiseaux, ils ne pourront traverser le Grand Désert avant que nous ne soyons parvenus à la ville sainte.
La tête de Rhenna battait comme si un troupeau de chevaux sauvages galopaient sous son crâne. L’apparition de Khamele ne changeait rien à leur situation : une magie sinistre les immobilisait toujours dans ce marécage, maintenant le radeau captif des roseaux.
— Pourquoi Yseul a-t-elle laissé Khamele en vie, une fois qu’ils en ont eu fini avec lui ? demanda-t-elle, en se massant les tempes.
— Je l’ignore, répondit Nyx, en regardant Cian fixement. Nous ne pouvons attendre que l’influence de nos ennemis sur les eaux faiblisse. Le moment est venu, Porteur du Marteau.
Rhenna eut juste le temps d’apercevoir l’éclair de peur qui traversait les yeux de Cian, avant de sombrer dans les ténèbres.
Tahvo entendit Rhenna s’effondrer et suivit les cris de Cian pour rejoindre la Guerrière. Les pieds de Rhenna battaient follement contre le bois du radeau et sa respiration sifflait comme si elle était sur le point de s’étouffer. Cian et Nyx la maintenaient au sol, de crainte que ses convulsions ne la projettent par-dessus bord.
Il n’y avait aucun esprit alentour pour lui venir en aide, mais Tahvo entonna les incantations rituelles de guérison, passant les mains sur le corps tremblant de Rhenna. Les spasmes s’apaisèrent, puis cessèrent. Jurant entre ses dents, Cian tenait Rhenna serrée contre lui, tandis que Nyx apportait de l’eau.
— Cela fait plusieurs jours qu’elle frissonne, dit Cian, mais elle refusait de reconnaître que quelque chose n’allait pas. Sa peau est brûlante…
— Des convulsions et une forte fièvre sont souvent les premiers symptômes du mal des marécages, répondit Nyx. Cela survient sans crier gare.
— Quel est le remède ?
— Je n’en connais aucun.
— Peut-elle en mourir ?
— Les plus résistants survivent. Rhenna est forte, Cian…
— Tahvo, aide-la, je t’en prie.
Tahvo fit taire les craintes de Cian et ferma son esprit au monde alentour, laissant son être rejoindre celui de Rhenna en se mêlant aux esprits tourmentés du marécage. Elle cherchait les eaux fertiles qui parcouraient les canaux sous la chair de la Guerrière. Elle sentit presque aussitôt le mal dans son sang, des petits envahisseurs qui attaquaient Rhenna de l’intérieur, telle une flotte de minuscules navires de guerre arrhidéens. Leurs flancs noirs portaient la mort.
Ce n’était pourtant pas l’œuvre du dieu de Pierre ni de ses serviteurs. Cela venait de la forêt, comme le pensait Nyx, un ennemi qui pouvait être combattu par les soins d’un guérisseur averti disposant des herbes appropriées, d’un tambourin sacré et d’esprits disposés à l’aider.
— Il y a trop de choses mauvaises en cet endroit, dit-elle, serrant la main brûlante et sans vie de Rhenna contre sa joue. Nous devons absolument sortir du marécage.
Personne ne dit mot. On entendait seulement craquer les liens du radeau. Cian poussa doucement Rhenna dans les bras de Tahvo et se leva.
— Le Marteau… Donne-le-moi.
Le pouvoir encore enchaîné de l’Arme Sacrée résonna dans l’air comme un grondement de tonnerre dans le lointain. Le cœur de Cian battait si fort que Tahvo parvenait à l’entendre. Elle se redressa doucement, alertée par quelque chose qu’elle n’avait pas senti auparavant… quelque chose qui rendait les craintes de Cian non seulement rationnelles, mais vitales pour sa survie.
Le Marteau n’était pas qu’une simple arme inanimée. Il possédait une vie propre. Une vie qui n’attendait que d’être libérée…
— Cian…, appela-t-elle, mais sa voix ne fut qu’un murmure et personne ne l’entendit.
Lorsqu’elle tendit la main, personne ne remarqua son geste. Elle sut lorsque Cian s’empara du Marteau, sentit sa magie s’éveiller à ce contact et se déverser dans le corps de l’Ailu.
Une bourrasque d’air brûlant leur fouetta le visage. Nyx s’empara du poignet de Tahvo, plantant sans s’en rendre compte ses ongles dans sa chair.
Le Marteau frappa la surface de l’eau avec un craquement de roche brisée et Tahvo sentit des gouttes d’eau brûlantes lui retomber sur le visage et les mains. Elle se recroquevilla sur le corps de Rhenna, afin de la protéger. Un tremblement agita le radeau, suivi de vagues rugissantes qui s’abattirent sur l’embarcation, la faisant tanguer comme une coquille de noix. Puis le radeau se mit à couler, avant de heurter une surface plane.
Nyx poussa un juron.
— Que vois-tu ? demanda Tahvo.
— Le Marteau a creusé une gorge jusqu’à la terre ferme. L’eau s’élève de chaque côté à perte de vue.
— Et Cian ?
— Je ne vois pas son visage. Il est immobile…
— Parle-lui, Nyx. J’ai peur.
Nyx se leva pour s’approcher à pas prudents et hésitants, comme si elle aussi percevait ce que craignait Tahvo.
— Cian ?
Il dut se retourner, car Nyx s’immobilisa soudain en poussant une exclamation.
— Venez, si vous voulez sauver la femme, dit Cian, d’une voix que Tahvo faillit ne pas reconnaître.
Elle entendit des galets rouler, ainsi qu’un bruissement de végétation, puis Nyx revint à ses côtés.
— Il part, dit-elle. Peux-tu soutenir Rhenna, si je t’aide à la mettre debout ?
— Oui. Et Khamele ?
— Je suis là, madame. Je vais mieux.
— Es-tu en état de marcher ? demanda Nyx au soldat.
— Vous avez trouvé le Porteur. Notre devoir est de le servir.
Tahvo tendit la main vers la jambe du soldat, surprise de sa guérison si rapide. Si Cian était parti, ils n’avaient d’autre choix que de le suivre.
Khamele et Nyx soutinrent Rhenna, qui gémit, mais ne se réveilla pas, tandis que Tahvo rassemblait leurs affaires.
— Cian n’est pas loin, mais nous devons faire vite, dit Nyx. Je ne pense pas qu’il nous attendra longtemps.
Il a donc bel et bien changé, pensa Tahvo. Que les esprits lui viennent en aide…
Rhenna savait qu’ils avaient repris leur route en laissant le radeau derrière eux, sans qu’elle sache comment ni pourquoi. Parfois, elle se réveillait et pensait alors avoir des visions étranges de murs d’eau bouillonnante de chaque côté du chemin. De temps en temps, elle parvenait à marcher, soutenue par Nyx et Khamele, même si elle ne se souvenait pas du moment où le soldat avait repris connaissance.
*  *  *
Les jours se mêlaient les uns aux autres, sans distinction. Tahvo tentait de la faire manger et boire, mais tout ce que la Guérisseuse lui portait à la bouche avait un goût infâme de pourriture. La lutte pour rester éveillée lui demandait de plus en plus de force et, finalement, elle abandonna.
Lorsqu’elle ouvrit de nouveau les yeux, elle était allongée sur des fourrures dans une pièce calme, la bouche asséchée et les yeux collés. Les frissons constants et les accès de fièvre avaient quitté son corps.
Une main vint éponger son front à l’aide d’un linge frais, puis un visage rond et radieux se pencha sur elle.
— Tahvo ?
La Guérisseuse porta une outre à ses lèvres.
— Tout va bien, dit-elle. Mais tu dois encore te reposer.
— Combien de temps…?
— Plusieurs jours. Ne t’inquiète pas.
— Cian… Nyx…
— N’aie aucune crainte. Nous sommes dans un village ami à l’est du marécage. Tu te trouves dans la hutte du guérisseur. Ils ont fait tout leur possible pour te guérir.
— Yseul ? demanda Rhenna, en essayant de se relever, sans grand succès.
— Aucune trace.
Rhenna ferma les yeux en soupirant.
— Comment sommes-nous sortis du marécage ?
Le silence de Tahvo dura une seconde de trop et Rhenna rouvrit brusquement les yeux.
— Que s’est-il passé ?
— Cian s’est servi du Marteau.
— Mais il va bien…?
— Oui, répondit Tahvo en détournant le regard.
Elle n’était pas douée pour mentir, et Rhenna la prit par la main.
— Avait-il raison d’avoir peur, Tahvo ?
La Guérisseuse lui posa une main rassurante sur l’épaule et changea de sujet :
— Lui et Nyx ont décidé de la marche à suivre à partir du village. Un autre désert nous attend, mais pas aussi vaste que celui du Nord. Après, nous trouverons un large fleuve qui mène vers les montagnes. Près de sa source se trouve un plateau qui…
— Tahvo !
— Il… il est différent, Rhenna.
Le sang de Rhenna se glaça dans ses veines.
— Différent comment ?
— Il est plus puissant et se tient à l’écart des autres.
— Je veux le voir, affirma Rhenna, en se redressant sur un coude.
— Il… il ne viendra pas.
— Alors, c’est moi qui irai.
Ignorant la faiblesse de ses jambes, elle entreprit de se lever. Tahvo abandonna tout espoir de la recoucher et lui tendit la main. Ensemble, elles sortirent pas à pas de la hutte.
La lumière du jour frappa Rhenna de plein fouet. Elle dut s’arrêter un instant pour s’habituer et chasser les larmes qui lui voilaient la vue, puis aperçut un regroupement de cases, des poulaillers, ainsi que des hommes et des femmes à la peau brune qui faisaient signe à Tahvo avec une nonchalance amicale. La terre, ici, était relativement sèche et vallonnée, mais au loin, Rhenna apercevait la ligne vert sombre qui délimitait le marécage. Tahvo guida Rhenna jusqu’aux abords de la concession, près d’un cours d’eau aux berges bien entretenues.
Cian était debout près de l’eau, au côté de Nyx, le Marteau négligemment jeté sur l’épaule.
— … m’a dit qu’Aryesbokhe était devenu obsédé par le désir de trouver le Marteau, disait Nyx. Son récit est inquiétant. Lorsque nous atteindrons la cité, il faudra te tenir prêt…
Elle s’interrompit en voyant Rhenna et lui adressa un bref sourire crispé.
— Les dieux soient loués, tu vas mieux. Tu ne devrais pas être debout. Tahvo…
Cian tourna alors la tête. Quelque chose dans les traits durs de son profil avertit Rhenna, avant même qu’elle pût voir ses yeux.
Ils étaient toujours aussi magnifiques, dorés et sauvages, mais elle ne lut aucune chaleur en eux, aucune joie de la revoir sur pied, aucune douceur, aucune humanité. Deux pépites d’ambre vidées de toute chaleur, enfoncées dans un visage de marbre clair.
— Cian, dit Rhenna, avec un calme étudié.
Il la regarda avec une moue de mépris, comme si elle était un insecte importun, avant de se tourner de nouveau vers Nyx.
— Tu disais qu’il faudrait que je me tienne prêt…, dit-il.
Nyx regarda l’eau marron qui coulait à ses pieds.
— Il existe plusieurs cultes dans la ville sainte, et tous ne sont pas consacrés aux Gardiens. Certains habitants voudront te prendre le Marteau et d’autres refuseront de croire que tu es le véritable Porteur.
Rapide comme l’éclair, la main de Cian jaillit, saisissant Nyx par la nuque.
— Et toi, que crois-tu ?
Rhenna fit un pas vers Cian, mais Tahvo la retint par le bras. Nyx se fit soumise et passive sous l’emprise de Cian.
— Je crois en vous, monseigneur, articula-t-elle.
Il éclata de rire, secouant Nyx comme un chaton, avant de l’attirer vers lui, vissant sa bouche contre la sienne. Lorsqu’il la lâcha enfin, Nyx avait les lèvres en sang.
Cian leva la tête et croisa le regard horrifié de Rhenna.
— Es-tu aussi venue pour mon bon plaisir, femme ?
Rhenna repoussa Tahvo avec douceur.
— Tu n’es pas Cian. Qu’as-tu fait de lui ?
— Il est là, répondit-il, un éclair rouge passant dans ses yeux. Lui te laisserait en paix.
Il regarda Tahvo.
— Ramène-la dans sa case avant que je ne change d’avis.
— Rhenna, supplia Tahvo.
— Qui vit en lui, Tahvo ? demanda Rhenna, en soutenant le regard étranger de Cian.
— L’esprit qui vivait dans le Marteau, chuchota la Guérisseuse en pleurant. Un esprit de grand pouvoir. Je n’ai pas senti sa présence à temps. Je suis désolée…
Rhenna lui serra la main et fit encore un pas vers Cian.
— Je sais que tu m’entends, Cian. Reviens. Ne laisse pas ce… cette chose te détruire.
L’espace d’un bref instant, elle crut voir de nouveau l’homme qu’elle aimait.
— Tu ne peux rien faire, dit-il. Fuis, Rhenna-la-Balafrée. Fuis tant qu’il est encore temps.
Saissant Tahvo par la main, Rhenna tourna les talons.



22.
Italia
Quintus inspira profondément, s’emplissant les poumons des senteurs familières du petit matin en Tibérie : l’odeur des étals où l’on vendait le pain, le chou et les tourtes à la viande, celle des ouvriers et des esclaves qui passaient dans la rue, celle encore de la sciure et de la pierre chauffée au soleil, ainsi que le parfum unique du Tibre qui étincelait au soleil.
S’il s’était servi de tous ses sens, excepté sa vue, il aurait presque pu croire qu’il avait retrouvé la Tibérie de son enfance, avant l’Empire, avant la fuite dans les montagnes. Cela dit, il n’aurait pu se bercer d’illusions bien longtemps : l’odeur âcre des déjections animales et des ordures humaines dans les égouts avait disparu et, s’il tendait l’oreille, il n’entendait plus les cris et les rires de Tibériens libres, mais le murmure étrangement étouffé d’une population conquise. Lorsqu’il regardait autour de lui, il ne voyait plus que des autels construits sur les ruines de temples rasés et l’expression vide d’un peuple autrefois fier et ombrageux. Les soldats des troupes impériales arpentaient le Forum Tiberianus, comme s’ils étaient sur le point de faire tomber les antiques bâtiments à mains nues.
Il s’était bien douté de ce qu’il trouverait, même s’il s’était laissé croire le contraire. Cela faisait presque un an qu’il était à Karchedon. Il s’était habitué à de nombreuses horreurs liées à la Pierre, fermant délibérément les yeux sur les souffrances du peuple qui n’était pas le sien. Il s’était égaré dans un monde privilégié de politiques impériales, d’intrigues et de noblesse que nécessitait l’éducation du frère de l’empereur. Il avait commencé à croire que la promesse de se retrouver aux plus hautes fonctions de l’Empire valait bien quelques sacrifices.
A présent, debout près de l’énorme muraille érigée autour de la cité presque cent ans auparavant, il ne pouvait empêcher ses mains de trembler sous les plis de sa toge. Il se souvenait de chaque parole de Nicodème avant qu’il n’embarque sur la galère impériale en partance pour l’Italie. Leur conversation avait été légère, plaisante… et lourde de sous-entendus.
— J’ai une petite mission à te confier, avait dit Nicodème, tandis qu’ils buvaient quelques bouteilles de vin de la réserve personnelle de l’empereur, dans les appartements privés de celui-ci. J’ai reçu des rapports, voilà quelques mois, disant que le rebelle Buteo s’était échappé de sa cellule du Temple… ce qui, tu t’en doutes bien, a prodigieusement agacé le Grand Prêtre.
Il eut un petit sourire et fit signe à un esclave de remplir sa coupe.
— Il est bien dommage que Baalshillek ne l’ait pas fait exécuter, comme je m’y étais attendu. Car à présent, il semblerait que Buteo soit réapparu en Italia, et il se peut qu’il ait rejoint ses acolytes dans les montagnes.
Quintus avait manqué de s’étouffer avec son vin.
— Rien n’a donc été tenté pour s’emparer de nouveau de lui ?
— Si, mais en vain. Et puis je me suis dit que j’avais sous la main l’homme idéal pour traquer un Tibérien sur son propre terrain.
Quintus avait alors su ce que son demi-frère était sur le point de dire. Il était resté impassible lorsque l’empereur lui avait confié la mission de retrouver Buteo, de le capturer et de le ramener à Karchedon. Nicodème n’avait jamais parlé de mettre sa loyauté à l’épreuve, ni exprimé le moindre doute quant au succès de la mission de Quintus. De telles paroles auraient été superflues. Quintus comprenait.
Toutes les épreuves précédentes n’avaient été que des plaisanteries, avant celle-ci, qui devait permettre de savoir véritablement si Quintus était ou non digne de s’asseoir à droite de l’empereur. Quintus disposerait de toutes les ressources nécessaires et serait escorté par les meilleurs soldats de la garde personnelle de l’empereur… ainsi que par un prêtre bêta, « cadeau » de Baalshillek. Les hommes et le prêtre seraient entièrement sous son commandement, mais ils guetteraient le moindre faux pas, le moindre signe de remords vis-à-vis de sa patrie d’adoption.
Au cours du voyage, Quintus avait passé autant de temps que possible avec ses hommes, afin de gagner leur confiance. Les soldats, comme la plupart des hommes de la garde personnelle de Nicodème, partageaient son mépris pour les prêtres du dieu de Pierre. Il avait confié aux hommes avoir autrefois été retenu prisonnier contre sa volonté par les rebelles, ce qui était la vérité, et qu’il serait ravi de mettre la main sur ses anciens geôliers pour servir son frère.
Lorsque la galère avait jeté l’ancre à Ostia, les soldats avaient accepté Quintus. Après avoir assisté au sacrifice d’une demi-douzaine de plébéiens et de patriciens rebelles, celui-ci avait convaincu ses hommes de le laisser partir dans la montagne avec une escorte réduite au strict minimum. S’il voulait traquer les rebelles jusque dans leur refuge, il devait se préparer à prendre de grands risques.
Le prêtre bêta, dont Quintus n’avait même pris la peine de retenir le nom, refusa de rester à l’attendre. Quintus n’avait nullement l’intention de laisser cet homme interférer avec ses projets. Malgré les horreurs dont il avait été témoin en Tibérie, ses ambitions restaient inchangées : il devait retrouver Buteo et réussir à convaincre le chef des rebelles de sa bonne foi, sans laisser le prêtre ni ses hommes deviner ses intentions réelles.
Quintus passa les portes de la ville, présentant avec nonchalance le sceau de l’empereur aux sentinelles qui fouillaient chaque personne, y compris les femmes et les enfants, qui entraient et sortaient de Tibérie. Ils se mirent au garde-à-vous et le laissèrent passer sans aucune question. Il avait déjà remarqué que les recrues envoyées en Tibérie étaient souvent jeunes, et moins disciplinées que celles qu’il avait vues en Hellas, ce qui semblait donner raison à Danaé, qui affirmait que Nicodème envoyait ses soldats peu aguerris en Italia. Quintus ne pouvait ensuite que spéculer sur les motifs de l’empereur.
Il avait pourtant des questions plus importantes à l’esprit. Il retrouva son escorte de deux hommes et le prêtre qui l’attendaient aux portes de la ville, tous montés sur un cheval et suivis d’une autre monture de réserve. L’un des soldats tenait par la longe deux superbes montures pour Quintus. Celui-ci plaignait les montures du prêtre, car le poison de la Pierre qui coulait dans ses veines s’infiltrerait dans les animaux, les laissant tout juste bons pour l’équarrisseur lorsque leur mission serait terminée.
Le visage du prêtre était complètement dissimulé sous son capuchon noir, mais Quintus savait fort bien que les traits de l’homme étaient marqués et défigurés par le même pouvoir terrible qui finirait par tuer les montures. Quintus sentait battre ses tempes chaque fois qu’il s’approchait trop de l’homme, car il percevait la présence de la Pierre, comme s’il s’était agi d’un être distinct et doté d’une vie propre.
Le prêtre jouait nerveusement avec la chaîne qui pendait à son cou, sans pour autant se départir de son arrogance habituelle.
— Il n’est pas très sage, monseigneur, de voyager ainsi avec une escorte aussi réduite.
— Il n’est pas sage de chasser le loup accompagné d’une armée entière, répliqua Quintus. Il vous entend alors approcher et disparaît aussitôt. C’est pour cela qu’il reste tant de rebelles dans les montagnes.
Refusant l’aide des soldats, il grimpa en selle.
— De toute façon, je ne crains rien : vous êtes là pour nous protéger, grâce au feu de la Pierre.
Il ne put voir l’air mécontent du prêtre, mais savait pertinemment que l’homme aurait préféré le punir plutôt que le servir. C’était d’ailleurs, sans doute, l’intention première de Baalshillek. Ce laquais de second rang était peut-être l’un des meilleurs assassins du grand prêtre.
Il consulta une fois de plus sa carte, afin de laisser croire aux hommes que les montagnes lui étaient moins familières qu’elles ne l’étaient vraiment. Pendant sa captivité parmi les rebelles, ces derniers avaient fréquemment changé l’emplacement de leur principal repaire, afin d’avoir toujours une longueur d’avance sur les patrouilles de prêtres et de soldats qui arpentaient régulièrement les Apennini. Malgré sa captivité, Quintus avait soigneusement rassemblé des informations sur les abris que les hommes de Buteo possédaient à travers toute l’Umbria. Il connaissait l’emplacement des défilés étroits et des grottes dérobées où les insurgés cachaient leurs armes, organisaient des expéditions sur les villes de la vallée et installaient leurs campements.
Il avait une vague idée de l’endroit où chercher Buteo.
Il n’était pas encore tout à fait midi lorsque lui et ses hommes s’éloignèrent des murs de la cité pour s’engager sur la Via Tiburtina, qui traversait pâtures et bosquets jusqu’aux collines sabines. Des villas et des fermes, la plupart saisies par les soldats impériaux, parsemaient le paysage. Rares furent les esclaves ou les travailleurs libres dans les champs qui levèrent la tête sur leur passage. Tous, sans exception, ployaient sous le joug de la Pierre.
Le père de Quintus lui avait dit une fois que cette contrée comptait autrefois de nombreux autels dédiés aux dieux locaux de la Fertilité et des Récoltes. Aucun ne restait, à présent, car les hommes qui priaient s’adressaient au dieu de Pierre.
Quintus lança sa monture au trot, pressé de laisser les collines cultivées derrière lui au plus vite. Ils passèrent dans la ville de Tibur, sur l’Anio, et entrèrent enfin dans les montagnes, à l’embouchure de la rivière, là où l’eau tombait en cascade sur les rochers jusque dans la vallée. La Via Valeria courait le long de l’Anio, serpentant vers le nord-est entre les montagnes.
Aussitôt, la chaleur accablante de la journée laissa place à la fraîcheur des versants boisés et des ombres majestueuses. Ils parcoururent une vingtaine de milliaria vers les hauteurs, où les peuples Aequi avaient été soumis par l’armée tibérienne à peine treize ans plus tôt. Après une nuit paisible au bord de la route, ils gagnèrent le village d’Alba Fucens au début de l’après-midi, le lendemain. Là, la présence des prêtres et soldats de l’Empire se faisait encore sentir, mais plus loin, au cœur de vallées peu peuplées et rarement traversées par des voyageurs, existaient des centaines de cachettes pour les braves.
Quintus quitta la route, coupant vers le nord et le territoire des Marsi, qui étaient devenus les alliés de Tiberia peu avant la conquête d’Italia. L’occupation impériale avait frappé ce peuple bien plus cruellement que les Tibériens, plus nombreux. La plupart des tribus qui vivaient encore dans les montagnes avaient fui plus au nord, aussi loin que l’Umbria, évitant tout visiteur frappé du sceau de l’Empire arrhidéen.
La seconde nuit, ils campèrent sur les berges de l’Aternus, avant de poursuivre leur route dans la vallée. Le prêtre, peu habitué à chevaucher si longtemps, commença à se plaindre du temps perdu. Quintus se contenta de lui demander s’il parvenait à détecter la présence du moindre rebelle, grâce à sa Pierre. Le prêtre caressa doucement son pendentif et s’enfonça dans un silence sournois.
Le lendemain, ils sortirent de la vallée pour gagner une fois de plus les hauteurs, suivant les cours d’eau qui dégringolaient les pentes vertigineuses. Des chemins de bergers traversaient des forêts de chênes, de frênes et de hêtres ; çà et là gisaient les ruines de villages abandonnés aux loups et aux ours. Parfois, Quintus se sentait observé, et il vit une fois des hommes vêtus de fourrures disparaître dans le silence des arbres — des hommes issus de tribus chassées par l’Empire, qui savaient reconnaître un prêtre de la Pierre lorsqu’ils en voyaient, et jugeaient plus sage de ne pas attaquer ces intrus.
Les deux semaines suivantes, Quintus conduisit son escorte sans ménagement, poussant les chevaux jusqu’aux limites de leur endurance. Il gardait ses distances avec les soldats, qui, de toute façon, avaient perdu toute envie de bavarder avec leur impérial compagnon. Le prêtre cessa bientôt de se plaindre, se contentant de s’agripper à sa monture avec une détermination féroce.
Petit à petit, ils cheminaient vers le nord, passant entre des pics de roche nue qui surgissaient des versants couverts de pins et de sapins. Quintus trouva quelques traces d’ancien campement rebelles, mais rien ne semblait indiquer une activité récente. Ces dernières années, le nombre d’insurgés avait été terriblement réduit, et les hommes de Buteo avaient été repoussés dans les recoins les plus isolés des Apennini.
Quintus espérait rencontrer un groupe de pillards avant d’être forcé de mener le prêtre et les soldats au repaire le plus secret des rebelles, mais sa marge de manœuvre se réduisait de jour en jour. Au bout de trois semaines de recherches, par une nuit de pleine lune, alors que le prêtre avait sombré dans un sommeil profond, il découvrit une seule et unique empreinte de botte sur les berges d’un ruisseau. Sans partager sa découverte, il poursuivit dans cette direction.
L’embuscade survint presque trop tard. Les soldats marmonnaient entre eux, précédés par Quintus, qui s’avançait dans un défilé entre deux falaises de calcaire, et les chevaux semblaient nerveux. Le prêtre, lui, avait tout simplement refusé de pénétrer dans la faille. Le temps que l’un des soldats parvienne à convaincre Quintus de battre en retraite, ils étaient déjà tombés dans le piège.
Les poings serrés sur ses rênes, il attendit que le dernier de ses hommes soit mort. Un cheval passa en hennissant près de lui et disparut au grand galop, sans cavalier. Des voix résonnaient contre les parois. Il descendit de cheval et, les muscles tendus, s’apprêta à défendre sa vie.
Il n’eut pas à attendre longtemps. Des pas étouffés se firent entendre derrière lui et la pointe d’une épée vint se poser contre son dos. Un homme vêtu d’un manteau noir surgit de l’ombre pour s’emparer des rênes de son cheval, suivi par d’autres hommes, des combattants au visage buriné qui avaient perdu toute crainte de la mort.
— Tuez-le, dit l’homme à l’épée.
— Il y avait un prêtre avec lui, dit un autre. S’ils ont réussi à nous trouver ici…
— Il faut le questionner avant qu’il meure, dit l’homme au manteau, en regardant Quintus d’un air féroce. Je connais ce visage.
Lâchant les rênes, il saisit Quintus par la manche.
— Qui es-tu ?
— Quintus Horatius Corvinus, répondit Quintus en se dégageant. Où est le prêtre ?
Les rebelles se regardèrent en silence. Comme pour répondre à la question de Quintus, un homme arriva en courant et s’arrêta brusquement, le souffle court.
— Le prêtre s’est échappé !
— Je peux le retrouver, proposa Quintus, en regardant les rebelles. Nombre d’entre vous mourront avant de pouvoir le capturer, et il risque de parvenir à s’échapper quand même. Je m’occupe du prêtre, et ensuite, vous me conduirez jusqu’à Buteo.
— Corvinus, siffla l’homme à l’épée. Tu nous as trahis. Tu as brisé ton serment et couru te jeter dans les bras de l’ennemi. Tu es le frère de Nicodème…
— Et le seul à pouvoir encore vous sauver.
La pointe de l’épée vint s’enfoncer un peu plus dans ses vêtements, mordant la chair de son dos. L’homme au manteau leva une main.
— Je connais les pouvoirs de ce traître. Il faut rattraper le prêtre avant qu’il retourne auprès de son maître en Tibérie.
L’homme repoussa le capuchon qui dissimulait son visage.
— Tu as une dernière chance, fils d’Arrhidéos. Tue le prêtre et tu vivras peut-être pour voir Buteo.
Il fit un geste vers les autres, qui encerclèrent Quintus, le poussant jusqu’à l’entrée de la crevasse.
Une dizaine de rebelles hostiles montés sur des chevaux attendaient dans les bois. Ils laissèrent Quintus remonter en selle, mais formèrent aussitôt une muraille d’épées autour de lui, prêts à le tuer au moindre faux pas. Ignorant la haine qui battait sourdement autour de lui, Quintus ouvrit tous ses sens pour percevoir la présence rougeâtre de la Pierre.
Le prêtre n’avait pas l’habitude des forêts, et sa monture avait commencé à souffrir des effets du poison insidieux. Lançant son cheval au galop, il retrouva l’endroit où les rebelles avaient perdu la trace de leur proie, chevauchant ensuite dans une forêt devenue étrangement silencieuse, paralysée par la présence maléfique de cet intrus. Il descendit alors de cheval, laissant sa monture terrifiée retourner vers ses compagnons.
Il trouva le cheval du prêtre gisant sur un lit de feuilles mortes et de terre noire. Il ne restait plus qu’une carcasse malodorante à moitié brûlée. Le prêtre l’attendait un peu plus loin, le dos contre un gros rocher gris. Il avait rejeté son capuchon, exposant la grimace squelettique et pourrissante de son visage. Tenant son pendentif d’une main, il invoqua son dieu.
Quintus était prêt lorsque le feu rouge jaillit du cristal. Il sentit sa chaleur exploser autour de lui, brûlant tout sur son passage. Il se raidit instinctivement, se contentant de lever à son tour la main pour invoquer les pouvoirs inconnus qui coulaient au plus profond de son être. Le feu de la Pierre vint se heurter sur un bouclier invisible et se retourna brusquement, avec le crissement strident d’une lame sur l’os.
Le prêtre resta néanmoins debout. Ce fut sa tête qui s’enflamma en premier, le crâne s’effondrant de l’intérieur. Puis les bras et les épaules rentrèrent dans sa poitrine et la Pierre rouge le dévora, aspirant les contours de son corps avec la voracité d’une armée de vers sur un cadavre. Ses jambes furent consommées en dernier. Les cendres fétides retombèrent doucement au sol, se déposant doucement autour de la chaîne en or et de la pierre qui battait encore. Quintus s’agenouilla pour la toucher, et le cristal devint noir. Puis il lança d’un coup de pied le médaillon sous un amas de roches et, du bout du pied, mêla les cendres à la terre.
Derrière lui, quelqu’un fut pris de nausée et il se retourna. Les rebelles le regardaient en silence, le visage gris et les yeux effarés. Seul leur chef regarda Quintus dans les yeux.
— Bandez-lui les yeux. On l’emmène chez Buteo.
Le chemin jusqu’au repaire était escarpé et difficile, grimpant à travers d’énormes rocs et des bosquets touffus. Les rebelles ne touchaient Quintus que lorsqu’ils n’avaient pas le choix, mais celui-ci savait que leur haine initiale contre lui avait été tempérée par la stupeur et la fascination. Ils lui donnaient à boire et à manger et le couvraient de fourrures à la nuit tombée, le surveillant comme une caisse d’armes dérobée à l’Empire.
Quintus sut qu’ils approchaient lorsque les chevaux furent abandonnés pour continuer à pied, sur une piste que seuls parvenaient à emprunter les chèvres des montagnes et les hommes désespérés. Ils pénétrèrent dans une grotte humide et fraîche où un repas avait récemment été préparé. Il entendit au loin les cris d’hommes qui s’entraînaient à l’épée et au javelot. Plusieurs centaines de pas après l’entrée, les rebelles lui attachèrent les mains à la paroi et lui retirèrent le tissu qui lui voilait les yeux. La faible lumière d’une torche accrochée au mur ne révélait qu’une surface de roche nue et quelques croûtes de pain abandonnées par son prédécesseur.
Pendant de nombreuses heures, personne ne vint le voir, mais le temps lui importait aussi peu que la nourriture. Son pouvoir brûlait comme une flamme vive et blanche dans sa poitrine, apaisant les besoins vitaux de son corps de mortel. Lorsque des hommes vinrent le chercher pour le conduire à Buteo, il les suivit calmement.
Le chef des rebelles était assis à une table de bois grossièrement taillée, le menton appuyé sur ses mains. Autour de lui, des officiers au visage dissimulé sous un capuchon attendaient, la main posée sur le pommeau de leur épée. Buteo leva les yeux vers Quintus, sans la moindre haine ni surprise.
— Corvinus… Est-ce l’empereur qui t’envoie ou bien Baalshillek ?
— Nicodème est à l’origine de cette mission. Mais Baalshillek a envoyé un de ses prêtres pour me surveiller. Le prêtre est mort, à présent, et je suis ici pour offrir les services de mon épée à la Tibérie.
— C’est un traître ! lança un des officiers. Il t’aurait laissé mourir dans Karchedon.
— Silence ! cria Buteo en se levant pour tourner autour de Quintus et l’examiner avec le même sérieux qu’une jeune recrue. Déliez-lui les mains.
— Buteo ! protesta quelqu’un.
— Laissez-moi seul avec lui !
Ses hommes se regardèrent un instant, refusant de bouger d’un pouce. Buteo posa sur chacun d’eux un regard qui aurait pu arrêter un taureau en pleine charge, et les hommes se soumirent à contrecœur.
— Alors, Quintus, dit Buteo en se rasseyant. Tu as pris bien de la peine pour me retrouver, alors que j’étais à ta portée dans Karchedon, il n’y a pas si longtemps.
— Je suis heureux que tu aies pu t’évader, répondit Quintus en lui rendant son regard.
— En effet ! dit Buteo en éclatant de rire. Ne te demandes-tu pas comment j’ai réussi ?
— Je ne m’attendais pas à moins de la part du Faucon.
Buteo balaya le compliment d’un geste las.
— Tu affirmes être revenu en Tibérie pour servir ta patrie, et pourtant, tu n’es pas tibérien, fils d’Arrhideos.
— Je suis un Tibérien, même si mon sang affirme le contraire. Je n’ai appris la vérité sur ma naissance que lorsque j’ai été fait prisonnier par Baalshillek. Ma loyauté n’a pas changé.
— Pourtant, tu t’es enfui et as mis ton pouvoir au service de l’empereur. Il t’a accepté comme son frère et, à présent, c’est lui que tu sers…
— Seulement tant que cela sert notre cause.
Buteo se cala dans sa chaise.
— Sais-tu pourquoi j’ai pris le risque de venir à Karchedon ? Parce que nous avons eu vent de ta véritable descendance et que je souhaitais voir la vérité de mes propres yeux. Je t’ai vu marcher librement dans la citadelle. Pourquoi devrais-je croire ce que tu me dis ?
— Pourquoi prendrais-je le risque de tuer un prêtre, si je mens ? demanda Quintus en posant sa main droite sur la table de chêne. Je n’ai pas pu te libérer dans Karchedon sans détruire cette chance qui s’offrait à moi… la chance de combattre l’Empire de l’intérieur. A présent que j’ai gagné la confiance de l’empereur…
— Vraiment ? Ou bien dois-tu encore lui ramener ma tête afin d’assurer une fois pour toutes ta place à ses côtés ?
— S’il s’agit de mettre une dernière fois ma loyauté à l’épreuve, tout ce que nous avons à faire est d’apporter une preuve de ta mort. Il te faudra ensuite te tenir tranquille quelque temps, peut-être aller te réfugier dans le Nord, jusqu’à ce que…
— Tu voudrais que je fuie comme un lâche en laissant mes hommes sans chef ? tonna Buteo en soulevant le manteau de Quintus, dévoilant son bras atrophié. J’ai prêté serment, Corvinus. Et toi aussi, ce qui ne t’a pas empêché de te parjurer.
— Parce que tu m’as retenu prisonnier, répliqua Quintus, tentant de maîtriser la colère qu’il sentait monter en lui. Je ne suis pas venu pour débattre du passé, Buteo, mais pour parler d’avenir. Il n’y a pas plus d’avenir à se perdre ainsi dans des querelles insignifiantes qu’à tuer une poignée de soldats impériaux ou à voler quelques armes et quelques chevaux. L’Empire doit être combattu avec ses propres armes.
— Et qui d’autre que le frère même de l’empereur est mieux placé pour accomplir cette tâche, c’est ça ?
— Oui, dit Quintus en rabattant le pan de son manteau. Je n’ai jamais eu foi dans les dieux, Buteo, mais ce don ne m’a pas été donné pour rien. Nicodème a déjà parlé de me faire gouverneur de Tibérie…
— C’est donc ça que tu veux ? Nous gouverner ?
— Par tous les dieux, c’est la liberté que je veux ! lança Quintus, en tapant du poing sur la table. La liberté pour la Tibérie et pour tous ceux que la Pierre maintient en esclavage.
— La Pierre… et ton frère.
— Je ferai mon devoir.
Buteo contempla un instant les paumes de ses mains.
— Tu voudrais me faire croire que toi seul peux t’opposer aux prêtres et à l’armée impériale.
— Je voudrais que tu me fasses confiance. Que tu aies foi en moi.
Quintus sentit une certitude entêtante envahir son corps, comme le vin du vignoble de Bacchus.
— Je peux te sauver, murmura-t-il.
Le chef des rebelles se leva de son siège et se mit à faire les cent pas dans la grotte, perdu dans ses pensées.
— Tu m’as dit beaucoup de choses qui demandent réflexion, Horatius Corvinus, mais il en est d’autres que toi aussi tu dois savoir avant de nous aider.
— Je t’écoute.
— Viens avec moi. Je dois te monter quelque chose.
Prenant une torche sur le mur, il précéda Quintus hors de la pièce, dans un couloir étroit et désert. Le tunnel grimpait pendant une vingtaine de pas, avant de déboucher sur une saillie rocheuse surplombant le défilé où Quintus et ses hommes avaient été pris en embuscade.
Buteo abandonna la torche et, prenant Quintus par l’épaule, le guida jusqu’au bord du précipice.
— Notre monde a changé, dit-il. Les hommes sont forcés d’accomplir des actes qu’ils n’auraient jamais envisagés au temps de la liberté.
— C’est une époque cruelle qui exige des hommes endurcis, répondit Quintus, pensant avec amertume aux hommes qu’ils avaient dû mener à la mort.
— Oui, soupira Buteo. Tu es revenu en Tibérie pour y trouver une preuve de ma mort.
— Une fausse preuve, Buteo. Quelque chose qui puisse satisfaire Nicodème.
— Moi aussi, dit Buteo, en crispant les doigts. Moi aussi, je dois satisfaire celui qui tient ma vie entre ses mains.
Des cailloux roulèrent sous ses pieds.
— Tu n’as pas semblé intéressé par la façon dont j’ai réussi à m’échapper de Karchedon. Cela n’a été qu’une formalité, une fois que Baalshillek a eu tout arrangé.
Quintus se raidit, sentant l’enivrement du triomphe le quitter aussi vite qu’il était venu.
— Baalshillek ?
— Il m’a fait une offre que je n’ai pas pu refuser. Tu vois, ses agents ont retrouvé ma famille en Liguria. Il m’a demandé d’accomplir une seule tâche très simple, en échange de leur sécurité.
Quintus tenta de se dégager, mais Buteo avait une poigne de fer.
— Baalshillek m’a dit qu’il ferait en sorte que tu sois envoyé pour me débusquer. Lorsque tu m’aurais trouvé, et j’étais certain que tu y parviendrais, je devais faire en sorte que tu ne reviennes jamais à Karchedon.
Il poussa brusquement Quintus un peu plus près du précipice.
— Personne ne doutera de ta mort.
Quintus sentit une grande torpeur envahir sa poitrine et ses membres, le privant de toutes ses forces.
— Si tu fais une chose pareille, Buteo, toute la Tibérie sera perdue…
— Non. Seul un jeune chiot arrogant et traître qui a oublié sa place sera perdu, souffla-t-il en pressant la lame d’un poignard dans le dos de Quintus. Meurs en Tibérien, Quintus. Tu ne souffriras pas.
Quintus ferma les yeux et fit un pas en avant. Une pierre roula dans le précipice et alla s’écraser en contrebas.
— Je suis un Tibérien, dit-il doucement.
Le bout de sa botte glissa dans le précipice. Il vida son esprit de toute pensée et de toute émotion, sentant seulement le sang qui coulait doucement dans son dos. Buteo se prépara à donner la poussée finale.
Dans cet instant entre la vie et la mort, Quintus laissa son instinct prendre le dessus. Se retournant brusquement, il se jeta de tout son poids sur Buteo. Avec un grognement de surprise, le rebelle tenta de lui porter un coup de couteau dans le dos, mais dérapa sur les cailloux, se rattrapant au dernier moment au manteau de Quintus. Celui-ci posa un genou à terre et détacha sa fibule.
Personne ne vit tomber Buteo. Quintus s’éloigna précipitamment du rebord et, lorsqu’il atteignit l’entrée de la grotte, un sentiment familier vint battre derrière ses yeux. Portant le regard vers les bois, il vit scintiller une armure au soleil, à plusieurs millaria de la cachette.
Il s’élança dans l’étroit tunnel, courant aussi vite que l’obscurité le permettait, s’empara de la première torche qu’il trouva et manqua de se cogner contre l’un des officiers de Buteo.
— Corvinus ! aboya l’homme, la main à l’épée.
— Ecoutez-moi ! Des prêtres et des soldats impériaux approchent alors même que je vous parle. Evacuez ces grottes immédiatement.
Le rebelle sembla hésiter.
— Faites ce que je vous dis ou c’en est fini de la résistance tibérienne.
Avec une grimace, l’homme tira son épée et partit en courant. Quintus se rendit jusqu’à la pièce de Buteo où il trouva un manteau qu’il jeta sur ses épaules, rabattant le capuchon sur son visage. Quelques instants plus tard, il courait vers les sorties secrètes parmi les rebelles. Certains portaient des paquets ou de petits coffres, tandis que d’autres se préparaient à combattre. Aucun, cependant, ne prêtait attention à cette figure encapuchonnée qui courait à leurs côtés.
Quintus suivit les rebelles dans un tunnel qui débouchait hors de la montagne, puis s’élança sur le sentier escarpé à une allure vertigineuse, s’écorchant les mains sur des buissons épineux. Il retrouva l’endroit où ils avaient abandonné les chevaux, mais toutes les bêtes avaient été prises. Lorsqu’il parvint enfin dans le défilé, couvert de contusions et tremblant de fatigue, les restes d’une dizaine de rebelles et de leurs montures fumaient encore sur un pan de terre carbonisée.
Le corps brisé de Buteo gisait au pied d’un prêtre alpha et de ses frères en manteaux noirs. Les soldats d’une compagnie de cavalerie impériale, parmi lesquels les hommes que Quintus avait laissés en Tibérie, étaient alignés derrière eux. Quintus descendit le flanc de la gorge et atterrit sans heurt. Aussitôt, il s’avança vers les hommes de l’empereur avec l’allure d’un général venant inspecter ses troupes et posa le pied sur la poitrine de Buteo.
— J’ai été informé que Nicodème enverrait des renforts, dit-il en s’adressant au capitaine. Comme vous le voyez, cela n’a pas été nécessaire.
— Vous aviez laissé votre garde, dit le prêtre alpha, d’une voix aussi grinçante qu’une porte mal huilée. Et il semblerait que votre prêtre ait disparu.
— Malheureusement, le prêtre et les deux hommes qui m’accompagnaient ont été tués par les rebelles lorsque nous sommes arrivés. Je crois qu’ils ont brûlé le corps du prêtre.
Il poussa du pied le corps de Buteo.
— Il n’y a pas eu moyen de capturer celui-là vivant, mais il ne menacera plus jamais l’Empire, à présent.
— Et les autres rebelles ?
— Ils disposent de leurs propres moyens pour repérer les intrus, et ils n’ont pas manqué de vous voir arriver. Je n’ai pas pu les tuer tous.
Le prêtre le regarda longuement, caressant de sa main gantée son pendentif maudit.
— Vous avez été fait prisonnier ?
— J’avais presque réussi à gagner la confiance de Buteo. J’aurais pu tenter plus, sans votre arrivée intempestive. Baalshillek était donc si méfiant de mon succès ?
Le capitaine de cavalerie s’agita sur sa selle, mal à l’aise.
— Je vais ordonner qu’on se lance à la poursuite des rebelles, dit-il.
— Vos chevaux ne pourront s’aventurer sur les chemins qu’empruntent ces hommes. Les rebelles connaissent les montagnes comme leur poche et disposent de centaines de cachettes.
— Nous les trouverons.
Il se tourna pour donner ses ordres, mais le prêtre continuait à regarder Quintus en silence. L’escorte de celui-ci sortit des rangs et vint se ranger autour de lui, la main à l’épée.
— Il semblerait que vous ayez accompli votre mission, murmura le prêtre.
Sous le capuchon, l’éclat de ses yeux laissait clairement voir qu’il savait fort bien que Baalshillek aurait préféré la mort du frère de l’empereur.
Quintus pouvait rentrer tranquillement à Karchedon et savourer son triomphe. Il ne pouvait plus faire grand-chose pour gagner les rebelles à sa cause, et il lui faudrait de nouveau suivre seule sa route dangereuse. Malgré le remords qu’il éprouvait en pensant à la mort des deux soldats qui l’accompagnaient, et au destin fatal qui attendait la famille de Buteo, il savait au fond de lui qu’il devrait accepter la nécessité de ce genre de sacrifice. Certains devaient mourir, afin que plusieurs centaines de milliers survivent pour connaître la liberté.
Deux de ses hommes sortirent une couverture de leurs sacoches et enveloppèrent le corps de Buteo, avant de l’attacher sur la croupe d’un cheval. La tête serait sans doute exposée en Tibérie, comme avertissement à tout aspirant rebelle, tandis qu’une preuve de sa mort serait envoyée par navire à Karchedon. Quintus ne voulait plus rien avoir à faire avec cette histoire.
Il accepta le cheval que lui proposait un soldat et grimpa en selle, ignorant son corps meurtri.
— En route pour Ostia. Ensuite, nous rentrons chez nous.
Il passa devant le prêtre sans lui accorder le moindre regard.



23.
La cité de la Nouvelle Méroé était protégée par une magie si puissante qu’Yseul la perçut à plusieurs lieues de distance, tandis qu’elle observait les collines et les champs et pâtures en terrasses alentour. Un humain ordinaire n’aurait pu détecter ces remparts extérieurs et encore moins les maisons, palais et temples qui se dressaient à l’intérieur. La cité entière était adossée à la haute paroi presque verticale d’une montagne et, aux yeux d’un simple mortel, rien ne la distinguait de la roche sombre derrière elle.
Mais Yseul n’était pas une simple mortelle.
Elle descendit de son observatoire pour rejoindre les autres. Urho était tranquillement assis, réparant un accroc à la tunique qu’il avait volée dans un village à une cinquantaine de lieues. Farkas, que les longs mois de voyages avaient aminci et musclé, ruminait en silence ses rêves de triomphe sanglant. Les Enfants de la Pierre — les cinq qui restaient ne possédaient même plus d’armure et devaient se partager leurs armes — étaient blottis les uns contre les autres, comme de simples soldats attendant le massacre.
Ils n’étaient pourtant pas aussi stupides que leurs visages vides pouvaient le laisser croire, pensa Yseul en se léchant les lèvres avec un sourire. Si même le plus vif d’entre eux n’avait pas réussi à comprendre comment ses frères étaient morts au cours de la longue marche à travers la forêt, le marécage et les gorges du fleuve, ils avaient pourtant tous commencé à ressentir la peur. A présent, seul leur instinct profond d’obéissance les empêchait d’abandonner leurs maîtres.
Yseul détourna le regard avant qu’ils ne puissent se douter de la nature réelle de son intérêt et se laissa tomber sur l’herbe au côté d’Urho. Celui-ci tentait tant bien que mal d’enfiler un morceau de tendon dans le chas d’une aiguille en os, de ses doigts grossiers et malhabiles.
— Alors, qu’as-tu vu d’intéressant ?
— La cité est calme. Quelques villages et des huttes éparpillées, des bœufs et des chèvres dans les champs, mais aucun signe de guerriers. Ces gardiens des prophéties semblent se reposer lourdement sur la magie, pour des gens qui craignent tant d’être découverts !
— Peut-être ne disposent-ils véritablement d’aucune autre défense, intervint Farkas.
— Peut-être.
Elle arracha un brin d’herbe pour le mâcher pensivement, avant de le recracher avec une grimace de dégoût.
— Peut-être sont-ils persuadés qu’aucun envoyé de la Pierre ne trouvera jamais leur cité.
— Et peut-être leur magie est-elle suffisante, dit Urho. Tu as déjà toi-même senti sa puissance, sans même avoir à t’approcher des remparts.
— Eh bien, peut-être que cela t’inquiète, mon grand ! se moqua Farkas. Ta magie n’a pas suffi à arrêter nos fichus ennemis dans les marécages, alors que tu te vantais tant de tes pouvoirs sur l’Eau.
Urho reposa son aiguille.
— L’homme-panthère s’est servi du Marteau. Je ne pouvais rien faire de plus…
— Nous savions qu’il finirait bien par s’en servir. Tu es faible, Urho. Baalshillek devait avoir la tête ailleurs, lorsqu’il t’a créé.
— Et toi ? Qu’as-tu réussi à faire ? Tu n’as pas fait grand-chose de plus que moi pour contraindre le Petit Peuple à nous guider et, depuis, tes compétences n’ont pas servi à grand-chose. Le Marteau les protège…
— Ils sont toujours derrière nous, lança Yseul, avant de se tourner vers Farkas. Ce pays est l’endroit rêvé pour une embuscade.
Elle le toisa du regard.
— Il te faudra tuer le Porteur immédiatement, si tu veux survivre. Son pouvoir est cent fois plus grand, et Rhenna peut repousser ta magie de l’Air. Quant à Tahvo, si elle n’est pas encore aussi puissante qu’Urho, c’est juste parce qu’elle est entravée par la compassion naturelle des guérisseurs.
— Alors, frappons en silence et prenons Nyx, proposa Farkas. Nous pouvons la forcer à révéler ce qu’elle sait sur les prophéties et la manière de les obtenir.
— Ce serait la sous-estimer, répondit doucement Yseul. Ses compétences semblent bien modestes, mais c’est elle que Gê a choisie pour s’unir avec Cian. Il y a une logique derrière tout cela…
— Une logique de stupidité et de faiblesse !
— Depuis que nous avons quitté le domaine de Gê, je dis qu’il faut renvoyer les Enfants à Khamele, avant qu’ils ne meurent tous, déclara Urho. A présent que nous connaissons l’emplacement de la Nouvelle Méroé, nous n’avons plus aucune raison de les garder avec nous. L’un d’entre eux parviendra bien jusqu’à la cité impériale, et Baalshillek pourra alors envoyer ses prêtres raser cette ville et s’emparer du Marteau.
— Serais-tu prêt à clamer haut et fort ton impuissance ? demanda Farkas. Pourquoi Baalshillek te garderait-il en vie lorsqu’il verra que tu as échoué ?
Yseul se leva et s’éloigna, comme si ces chamailleries entre hommes ne la concernaient pas. Urho insistait de plus en plus pour contacter Baalshillek. Il fallait empêcher cela à tout prix. Les paroles d’Eshu ne la quittaient plus depuis leur séjour dans la forêt.
Qu’êtes-vous donc, créatures de la Pierre ? Rien de plus que des choses… engendrées pour servir votre créateur comme des esclaves, sans la moindre portion d’âme entre vous. Votre survie importera peu à Baalshillek lorsque vous aurez arrêté vos ennemis. Vous mourrez, même si vous trouvez les armes et les ramenez à votre maître. Mais si vous vous emparez du Marteau et des autres Armes, vous deviendrez peut-être des êtres à part entière.
Elle en avait appris davantage depuis l’avertissement d’Eshu. Elle savait comment altérer la substance même de la terre pour la rendre aussi fluide que l’eau, capable d’engloutir un homme en un clin d’œil. Elle savait comment se servir du sol pour vider cet homme de son essence vitale et comment transformer cette essence pour l’absorber dans son propre organisme.
Deux des Enfants de la Pierre étaient morts accidentellement dans la forêt et le marécage, mais quatre autres avaient donné leur vie pour renforcer celle d’Yseul, sans qu’Urho ni Farkas ne se doutent de rien. A l’instar des autels du dieu de Pierre qui pouvaient consumer les corps et les psychés des victimes des prêtres, elle pouvait réduire un être aux plus simples éléments qui constituaient sa chair, ses os, son esprit et son âme. Ces éléments devenaient ensuite une partie d’elle-même.
Bientôt, très bientôt, les cinq derniers Enfants connaîtraient le même sort que leurs frères d’infortune.
Yseul escalada de nouveau la colline, s’allongea sur le ventre et reprit son observation de la cité jusqu’à ce que le soleil se couche. Les hommes mirent un terme à leur dispute et se préparèrent à une nuit agitée. A la lueur d’un mince croissant de lune, Yseul se changea en panthère et s’élança furtivement à travers les champs, infatigable, tous ses sens aux aguets. Les fermiers s’étaient retirés dans leurs huttes et aucun soldat ne patrouillait l’espace défriché devant les remparts.
Pourtant, les murailles irradiaient de pouvoir et Yseul savait qu’elle ne parviendrait pas à percer ces défenses sans la plus grande prudence. La magie s’étendait au-dessus et au-dessous des fortifications, s’élevant haut dans les airs et s’enfonçant dans les entrailles de la Terre. Elle s’approcha autant qu’elle l’osa, cherchant non pas une ouverture, mais une faille qui devait bien exister.
La portion qu’elle découvrit ne semblait pas différente du reste, mais la magie comportait une faille subtile. Elle enfonça son corps dans le sol, ferma les yeux et se laissa absorber par la terre. Elle creusa profond, passant à tâtons les fondations des remparts.
Lorsqu’elle refit surface, dans un espace entre le premier et le second rempart, un cri d’alarme retentit avant qu’elle puisse se repérer. Elle entendit siffler une lance qui vint se planter non loin d’elle dans la terre. Elle replongea, creusant le sol jusqu’aux abords de la cité, et resurgit à l’abri d’un épineux. Elle se mit alors à courir, guettant le moindre cri d’alarme derrière elle.
Ceux qui l’avaient surpris ne semblaient pas pressés de se lancer à sa poursuite. Elle regagna le campement et reprit forme humaine alors qu’Urho et Farkas se levaient brusquement.
— Tu n’aurais jamais réussi à entrer dans la ville, haleta-t-elle, coupant court aux questions de Farkas. Ils sont bien protégés par deux murs d’enceinte et un sort puissant.
— As-tu été repérée ? demanda Urho, les yeux perdus au loin.
— Oui.
— Stupide femelle ! lança Farkas, fonçant sur elle le poing levé.
Elle bondit hors de sa portée en crachant.
— Toi, ils t’auraient attrapé !
Elle jeta un coup d’œil à Urho.
— Nous devons trouver une position de défense et envisager une autre approche. Il y a ces falaises de l’autre côté de la ville. En combinant nos pouvoirs…
— Assez de parlottes ! coupa Farkas. Je vais entrer dans cette ville et trouver ces maudites prophéties. Ensuite, je reviendrai pour le Marteau.
— Tu seras tué, Farkas.
Il se dirigea vers la colline en l’ignorant. Yseul enfonça ses ongles dans la paume de sa main et murmura à Urho :
— Fais-lui entendre raison. Il faut qu’il comprenne.
Devant le silence de son compagnon, Yseul se tourna brusquement vers lui, mais s’aperçut que lui aussi avait disparu.
Elle s’accroupit et se mit à griffer la terre. Elle pouvait encore décider de les arrêter, mais elle préférait qu’ils découvrent par eux-mêmes leur propre folie. Et s’ils devaient mourir de leur propre stupidité masculine…
Qu’il en soit ainsi. Le Marteau lui reviendrait.
Elle se releva et s’avança vers les Enfants avec un grand sourire.
Nyx revint à leur campement caché un peu avant l’aube. Rhenna remarqua aussitôt ses traits tirés, lorsqu’elle l’aida à descendre du rocher surplombant le défilé, où les autres attendaient son rapport.
— Quelque chose a perturbé la ville, annonça Rhenna, en acceptant l’outre que lui tendait Tahvo. Des patrouilles de montagne surveillent les alentours à plusieurs lieues à la ronde.
— Yseul ? demanda Rhenna.
Nyx regarda l’outre d’eau, comme si le simple fait de boire était au-dessus de ses forces.
— J’ai trouvé le corps de deux soldats du dieu de Pierre, tous deux vidés de leur vie. Le cristal incrusté dans leur front était noir, et ce n’était pas l’œuvre des prêtres de la ville.
— Pourquoi nos ennemis se dévoreraient-ils entre eux ?
— Je l’ignore.
— C’est sans doute bon signe, dit Khamele. Si nos ennemis sont divisés, ils représenteront une menace moins grande pour la cité sainte.
— Mon père disait qu’aucun être marqué par la Pierre ne peut pénétrer dans la ville sans être aussitôt repéré, déclara Nyx. Mais nous-mêmes devrons faire très attention en approchant les portes.
— Les étrangers ne sont pas les bienvenus, même en temps de paix, approuva Khamele. Nos soldats préfèrent tuer plutôt que de prendre le risque de laisser un ennemi entrer dans l’enceinte de la cité. Pourtant, le roi doit être averti. J’irai seul.
— Je suis peut-être une étrangère, mais il s’agit de la patrie de mon père, dit Nyx. Je viens avec toi.
Elle jeta un regard vers le cairn sur lequel Cian attendait seul, les yeux rivés sur la Nouvelle Méroé.
— Depuis qu’il s’est emparé du Marteau, Cian est impatient d’atteindre la ville. Il n’est pas sage qu’il quitte cet abri avant que nous sachions que tout est en ordre.
— Pour lui ou pour ta ville ? demanda Rhenna avec amertume.
— Cian ne fera aucun mal à ceux qui sont prêts à l’aider.
Aucun mal, pensa Rhenna, en se rappelant l’indifférence cruelle avec laquelle il avait embrassé Nyx.
— Tu l’as averti que certaines personnes dans la cité tenteront peut-être de prendre le Marteau.
Nyx évita son regard.
— C’est pour cette raison que Khamele et moi devons parler au roi et à ses conseillers, afin qu’ils puissent tout préparer.
Que me caches-tu encore, Nyx ? pensa Rhenna. Quelle est cette chose que tu ne nous as toujours pas dite ?
— Cian, ou cet être qui le possède, est poussé par autre chose que le simple désir de trouver les prophéties. Que veut-il ?
— Cela, je l’ignore, mais les prêtres seront sans doute capables de voir ce que nous ne pouvons voir. Ils sauront comment l’atteindre.
— Si j’ai bien compris, tes prêtres n’ont rien à voir avec ceux de Khamele ?
— Ce sont des hommes sages, des saints qui parlent avec les dieux.
— Et, bien sûr, il est toujours possible de faire confiance aux dieux, commenta Rhenna en se massant les tempes pour chasser le mal de tête qui la gagnait. Avais-tu prévu cela, Nyx ? Savais-tu qu’il changerait à ce point ?
— Je ne suis pas prophète, objecta Nyx, sans grande conviction. Le Marteau a été créé pour combattre les Exaltés et Cian a accepté ce fardeau. Toi, tu dois le garder ici jusqu’à ce que nous revenions.
Rhenna éclata de rire.
— Tu m’as une fois avertie de ne pas devenir une source de distraction pour lui ! Eh bien, c’est réussi : je n’ai plus aucune influence sur lui, à présent. Je doute même d’être capable de le retenir, s’il décide de partir d’ici.
— Je t’avais dit aussi qu’il aurait besoin de protection. Fais de ton mieux.
Elle fit un signe à Khamele et, ensemble, ils escaladèrent les flancs du défilé.
Le soleil s’était à peine couché à l’horizon que Cian se mettait en route derrière eux.
Rhenna demanda à Tahvo de rester à couvert tandis qu’elle partait à sa poursuite, se courbant en deux pour parcourir les champs. Cian avançait d’un bon pas, semblant peu se soucier qu’on le suive et indifférent aux dangers qui l’attendaient. Lorsque Rhenna le rattrapa, il lui accorda à peine un regard.
Elle savait qu’il était inutile de tenter de raisonner un être aussi arrogant que celui qui marchait à présent dans le corps de Cian. Elle se mit donc en travers de sa route et invoqua le vent, qui répondit en bourrasques hésitantes, s’enroulant autour d’elle comme si les esprits de l’Air craignaient de répondre à son appel. Cian s’arrêta, le Marteau à la main, et, avec un sourire méprisant, frappa le sol de son arme. Une crevasse apparut sur le sol entre les pieds de Rhenna. La terre et les cailloux dégringolèrent dans cette faille, et Rhenna perdit le contrôle de son élément en cherchant à maintenir son équilibre. Sans un mot, Cian remit le Marteau sur son épaule et reprit sa route.
Elle ne pouvait rien faire de plus pour l’arrêter. Le poignard à la main, elle passa en revue le plateau verdoyant. Des huttes et des clôtures marquant les divers villages parsemaient la zone entre les pâtures. Tout ce qu’elle pouvait voir de la Nouvelle Méroé était un motif incohérent de plans et d’angles dressés contre les failles naturelles et les pitons de la montagne. Nyx et Khamele avaient disparu derrière les collines. Si des guerriers venaient à leur rencontre pour intercepter les intrus, elle ne pouvait les distinguer, d’où elle se trouvait.
Comme elle s’y était attendue, Tahvo vint la rejoindre avant qu’elle puisse rejoindre le campement. Rhenna sourit tristement.
— Nyx aurait dû comprendre qu’il serait inutile de partir en avant. Je lui ai pourtant bien dit que je ne pouvais pas le contrôler.
— Ce que tu as dit à Gê était vrai, déclara doucement Tahvo. Tu partages le destin de Cian, quel qu’il soit.
— Si l’homme que je connais existe toujours…
Tahvo lui prit la main.
— Il reviendra. Allons-nous vers la cité ?
— Tu as une meilleure idée ?
— Le danger ne va pas s’envoler. Autant faire face.
Rhenna serra doucement l’épaule de Tahvo, puis se tourna vers la ville. Le temps qu’elles atteignent l’ombre de la cité, Cian était déjà entouré par une dizaine de gardes à la peau sombre, montés sur de magnifiques chevaux et armés d’une lance prête à frapper. Des archers attendaient sur les remparts, l’arc bandé, et les immenses portes de bois étaient gardées par quatre rangs de fantassins. Rhenna crut apercevoir Nyx au centre d’un groupe de guerriers.
Quelques cavaliers rompirent les rangs pour s’avancer vers Rhenna et Tahvo. Rhenna leva les mains en l’air. L’un des guerriers, vêtu comme les autres d’une courte tunique de tissu, d’une ceinture aux couleurs vives et d’un bandeau orné de plumes, défia Rhenna d’une voix profonde.
— Il veut connaître le but de notre venue dans la ville sainte, expliqua Tahvo. Et il demande si nous sommes des compagnes de celui qui prétend être le Porteur.
— Dis-lui la vérité, Tahvo, répondit Rhenna, en soutenant le regard du guerrier. Dis-lui…
Le cheval du guerrier recula brusquement en hennissant de peur. Les murs de la cité tremblèrent, soulevant un léger nuage de poussière rouge. Rhenna sut ce qui était arrivé, avant même de voir Cian et le Marteau, dont la tête était profondément plantée dans le sol.
Evitant les sabots du cheval, Rhenna se précipita vers lui et l’atteignit juste lorsqu’il levait une seconde fois son Arme pour frapper de nouveau. Elle lui prit le bras, planta ses ongles dans le muscle tendu et se prépara à retenir son coup.
La terre s’immobilisa. Les chevaux piaffaient et ruaient, menaçant de désarçonner leurs cavaliers. L’homme qui avait questionné Rhenna éperonna son cheval pour s’élancer vers les troupes qui étaient tombées à genoux, exhortant ces dernières à se remettre debout.
Cian repoussa Rhenna sans ménagement et leva de nouveau le Marteau. Il s’adressa alors aux guerriers dans leur langue, comme s’il l’avait connue toute sa vie. Rhenna ne fut pas surprise lorsque Nyx se fraya un chemin entre les hommes agenouillés, pour s’adresser au capitaine sur un ton d’autorité évidente.
Ses paroles rompirent le charme qui s’était emparé de ses compatriotes. Ces derniers se remirent debout et se rassemblèrent autour d’elle, gardant leurs distances avec Cian. Le capitaine rengaina son épée avec une exclamation de surprise qui ressemblait fort à un juron. L’un des hommes prit les couteaux de Rhenna et Tahvo, et leur fit signe d’avancer vers les portes de la ville.
Les gardes en tunique se mirent au garde-à-vous lorsque les lourdes portes tournèrent avec un gémissement sur leurs énormes gonds d’acier. Nyx avait disparu parmi les grands guerriers et Rhenna ne voyait plus aucun signe de Khamele. Serrant la main de Tahvo pour ne pas la perdre, elle se sentait complètement dépassée par les forces qui s’agitaient autour d’elle. Cian franchit les portes seul, dans son cocon de solitude divine.
La cité de la Nouvelle Méroé différait en tout point des villes du Nord. Derrière les remparts extérieurs et intérieurs s’étendaient des ruelles pavées bordées de maisonnettes de brique et de pierre, n’ayant la plupart du temps qu’un étage. Rien ne suggérait l’abandon ni la pauvreté, même dans les constructions les plus modestes. Des ânes, des chevaux et du bétail passaient tranquillement pour rejoindre leurs écuries ou leurs étables. Dans les cours des maisons, des chiens dormaient à l’ombre et des vignes en fleur pendaient sur des treilles de branches tressées, aussi soignées que des enfants bien-aimés.
Des habitants à la peau brune et simplement vêtus observaient la cavalerie depuis le pas de leur porte, le visage impassible et solennel, mais sans montrer aucune crainte. Tout, dans la Nouvelle Méroé, respirait l’assurance d’une dignité ancestrale, du pouvoir et du devoir. Pourtant, ce sens de l’ordre n’avait rien de commun avec les territoires conquis d’Hellas. Dans l’air flottait un parfum d’attente.
Tandis que la procession s’enfonçait plus avant dans la ville, les rues devenaient plus larges, parfois bordées de sculptures monumentales représentant des créatures au corps de lion et à tête de cerf orné de bois fantastiques. Des édifices à colonnes de plusieurs étages, somptueusement décorés de bas-reliefs aux couleurs vives, représentant des rois, des guerriers et des dieux écrasant les corps prostrés de leurs ennemis, étaient gardés par d’immenses effigies portant des bâtons de pasteurs et des fléaux de fermier dans leurs mains de calcaire. Sur les marches, des hommes au crâne rasé et vêtus de longues robes blanches et de peauxde bêtes attendaient, regardant Cian s’avancer d’un air sombre.
— Les esprits de la ville sont tout proches, souffla Tahvo.
— Je crois que nous sommes devant les temples de leurs dieux, répondit Rhenna. Le peuple de Nyx a choisi de bien étranges créatures à adorer : des hommes et des femmes à tête de faucon, de serpent ou de vache…
Elle s’arrêta stupéfaite devant la statue d’une créature qui se dressait seule sur son piédestal : c’était celle d’un homme des pieds aux épaules, mais la tête était celle d’une bête que Rhenna n’avait jamais vue, avec une longue trompe incurvée et des oreilles légèrement carrées. Sa peau avait été peinte en rouge vif et, dans ses mains, la créature portait une réplique parfaite du Marteau de Cian.
— Sutekh, chuchota Tahvo.
Rhenna n’eut pas l’occasion de lui en demander plus : cavaliers et fantassins s’engagèrent dans une large avenue qui menait jusqu’à un groupe de bâtiments réfléchissant les rayons du soleil sur leurs façades recouvertes d’or. Ils s’arrêtèrent aux pieds d’un mur d’enceinte gardé par des guerriers en armes.
Le capitaine de la cavalerie descendit de cheval pour s’adresser aux gardes, puis fit signe à ses hommes. Des portes incrustées d’or s’ouvrirent, et Nyx fut conduite à l’intérieur entre deux colonnes de soldats à la peau brune qui marchaient au pas, leur lance à la main. Lorsque Cian les suivit, sans un regard autour de lui, la cavalerie s’écarta et des soldats poussèrent Rhenna et Tahvo derrière lui.
Un immense jardin parsemé d’arbres aux larges feuilles et de bassins remplis d’une eau cristalline s’étendait de l’autre côté des grilles, et un chemin pavé conduisait jusqu’à un nouveau portail à colonnes. Les ombres soulignaient les reliefs et les gravures des murs intérieurs : des scènes de la vie domestique où des hommes et des femmes se détendaient, pendant que leurs servantes apportaient des plateaux chargés de fruits et que leurs enfants jouaient à leurs pieds.
Rhenna cessa bientôt de compter le nombre de pièces qu’ils traversèrent. Des couloirs immenses ouvraient sur des pièces qui étaient sans doute des appartements privés ou des salles de conseil ; des tapis aux motifs complexes et des fourrures somptueuses recouvraient les dalles bleues ou vertes, et des fauteuils de bois sculpté étaient arrangés autour de tables basses chargées des plateaux de coupes d’or et des carafes ciselées. Pourtant, les habitants de ce palais — car seul un puissant roi pouvait vivre dans un endroit aussi somptueux — semblaient avoir disparu.
Les soldats finirent par s’arrêter devant une pièce sans fenêtre et chichement meublée ; au mur, une fresque représentait des poissons sautant dans un cours d’eau.
— Monseigneur, dit l’un des gardes à Cian en hellène. Si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer pour vous reposer… Tout ce dont vous aurez besoin vous sera apporté.
Cian entra sans hésiter et alla se planter au beau milieu de la pièce, le Marteau dans ses bras. Rhenna entra avec plus de précaution, remarquant tout de suite la porte fermée au fond de la pièce. Les guerriers refermèrent derrière eux et Rhenna entendit le bruit sourd d’un verrou qu’on glissait.
Des invités… Elle examina la pièce de fond en comble, en finissant par la seconde porte, qui, elle aussi, était verrouillée. Tahvo n’avait pas bougé et, la tête légèrement penchée, semblait écouter quelque chose.
— On dirait que Nyx nous a abandonnés, dit Rhenna.
— Je ne pense pas. Elle n’a aucune raison…
— Ces gens la connaissent, coupa Rhenna en frappant le mur de son poing. Elle mentait lorsqu’elle disait n’avoir jamais mis les pieds dans la Nouvelle Méroé. Ce ne sont pas les occasions d’en parler qui manquaient, pourtant !
— A moins qu’elle ne soit prisonnière, elle aussi.
— J’ai vu la façon dont elle s’est adressée au capitaine de la garde. Les hommes la traitaient avec déférence.
Cian éclata de rire.
— Jalouse ? demanda-t-il avec froideur. La détestes-tu toujours autant parce que Gê l’a préférée à toi ?
Rhenna se tourna vers lui, enfermant ses émotions derrière un masque d’indifférence.
— Nous ne sommes ici que pour une seule raison : c’est de savoir où se trouvent les deux autres Armes. A moins que de telles trivialités te laissent indifférent ?
Les yeux de Cian se voilèrent de rouge.
— Je vais détruire les Exaltés.
— Seul ? Ce « dieu » qui te possède t’a-t-il donc donné tant de pouvoir ?
Cian leva le Marteau à deux mains. Les signes gravés sur la tête se mirent à vibrer, comme s’ils allaient bondir du métal.
— Je pourrais raser cette ville d’un seul coup, gronda-t-il.
— Mais tu n’en feras rien, répondit Tahvo, en lui prenant le bras.
Elle le maintint fermement, malgré les tressaillements qui la parcouraient.
— Tu vas attendre Nyx, et ensemble nous trouverons ce que nous cherchons.
Cian la repoussa si brutalement qu’elle tomba par terre et fut projetée de l’autre côté de la pièce. Instinctivement, Rhenna porta la main à son épée, mais son fourreau était vide. Elle s’empara alors d’une délicate chaise de bois et la lança contre le mur, avant de choisir le pied le plus solide dans les débris.
— Qui que tu sois, menaça-t-elle d’une voix sourde, tu ne vaux pas mieux que nos ennemis. Prends ce maudit Marteau et rends-nous Cian.
— Il ne peut pas le faire.
Nyx entra dans la pièce, accompagnée par deux gardes qui se mirent au garde-à-vous de chaque côté de la porte. La femme qui leur parlait ne ressemblait plus en rien à la rebelle que Rhenna avait rencontrée naguère. A présent, elle portait une robe de lin blanc brodée d’or fin qui enveloppait son corps des épaules aux chevilles. Un lourd collier de pierres précieuses pendait à son cou, et ses cheveux noirs étaient ceints par une couronne d’or ornée de trois longues plumes recourbées.
— N’ayez crainte, dit Nyx, en s’inclinant devant Cian avec respect. Soyez sûr que je déplore tous ces inconvénients que vous avez dû endurer, monseigneur, et vous prie humblement de me pardonner d’avoir tant tardé à vous accueillir dans la cité. Bientôt, vous recevrez tous les honneurs dus à votre rang.
Deux jeunes femmes vêtues de courtes robes pénétrèrent alors dans la pièce en portant un coffre de bois sculpté débordant de tissus chatoyants et de bijoux.
— Ces servantes vont vous aider, si vous voulez bien les suivre.
Cian regarda Nyx avec un étrange sourire, comme s’il avait anticipé un tel changement d’attitude. Jetant à peine un regard à Rhenna et Tahvo, il sortit, suivi par les deux servantes et quatre soldats.
Jetant son pied de chaise, Rhenna s’avança vers la porte pour le suivre, mais les gardes lui barrèrent la route.
— Où l’emmènes-tu ? demanda-t-elle, en se tournant brusquement vers Nyx.
Après avoir fait signe aux guerriers, Nyx lui rendit son regard :
— Il doit se préparer pour rencontrer le roi Aryesbokhe et pour prendre sa place de Porteur du Marteau.
— Qu’est-ce qui me prouve que tu n’as pas l’intention de le tuer et de garder le Marteau pour toi ?
Nyx tressaillit.
— Pourquoi souhaiterais-je le Marteau maintenant, alors que j’aurais pu m’en emparer bien avant que Cian ne l’accepte ?
— Je ne peux deviner tes véritables motifs. Tu nous mens depuis le début. Tu n’es pas la fille d’un simple soldat. Tu es déjà venue ici et tu t’attendais à être reçue avec les honneurs.
— Je n’avais jamais mis les pieds dans cette ville avant aujourd’hui. Tout ce que je sais, c’est mon père qui me l’a appris. Je ne t’ai trompée que parce que tu hésitais déjà à me faire confiance. Si je t’avais dit que mon père était un prince de la Nouvelle Méroé et que mon oncle était à présent roi, tu aurais exprimé encore plus de méfiance à l’égard de mes motifs.
— Et quels sont-ils réellement, ô fille de prince ? s’esclaffa Rhenna.
— Ils n’ont pas changé… Je souhaite que le Marteau soit ramené à la ville sainte, avec son Porteur.
— Pour un autre but que de combattre le dieu de Pierre.
— Pourquoi penses-tu toujours le pire de moi ?
Nyx s’adressa alors à un garde, qui ferma la porte.
— Tu ne peux comprendre les forces qui agissent depuis toujours au sein de mon peuple. La Nouvelle Méroé est une nouvelle cité pour nous, mais les prophéties nous unissent depuis la guerre des dieux. Au fil des ans, il y a eu bien des interprétations des textes sacrés. Bien des rois et bien des prêtres ont tenté de défendre une traduction contre les autres.
— Les prophéties ne sont donc pas d’origine divine ?
— Elles nous ont été transmises par les dieux de la Lumière, mais ceux qui les lisent ne sont que des mortels, expliqua-t-elle en caressant du doigt les perles de son collier. Le prince Irike était le plus jeune fils du roi Akinidad, mon grand-père, qui régnait sur la Nouvelle Méroé depuis sa fondation. C’est à peu près à l’époque de la construction de la cité qu’un prêtre, dont le devoir était de préserver les prophéties, a découvert une signification nouvelle dans les textes qu’il étudiait depuis l’enfance. Tout le monde avait toujours cru que seul un héritier de sang royal pouvait manier le Marteau et combattre la Pierre, mais Talakhamani a commencé à affirmer qu’un autre homme viendrait… issu de la lignée des Gardiens.
— Celui que ton père cherchait ?
— Mon père est devenu un disciple de Talakhamani, mais Anikidad a déclaré que tous ceux qui écoutaient sa parole étaient des hérétiques et des traîtres. Le prince Irike a alors été banni de la cité. Seul son frère aîné, Aryesbokhe, a osé lui porter secours en secret, et mon père s’est mis à la recherche du Marteau, afin de prouver que les révélations du prêtre étaient exactes.
— Et toi, tu as réussi là où ton père a échoué.
— J’ai servi mon peuple et lavé l’honneur de mon père, répondit Nyx en levant fièrement le menton. Personne ne peut douter que Cian soit le véritable Porteur. Mon oncle affirme qu’avant la fin de la journée, il en sera fini des schismes, et que les guerriers de la Nouvelle Méroé se prépareront pour le Jour du Jugement.
Glissant les pouces dans sa ceinture, Rhenna se mit à faire les cent pas dans la pièce, toujours perplexe face aux explications de Nyx.
— Ces schismes religieux représentent toujours une menace pour Cian.
— Pas si le roi le reconnaît devant la ville.
— Et les autres Armes ? Et les prophéties qui devaient nous aider à les trouver ?
— Vous aurez tout ce dont vous avez besoin pour reprendre votre voyage, dit Nyx, en regardant Tahvo avec des yeux suppliants. Guérisseuse, tu dois me comprendre. Tout est comme il devrait être.
— Yseul…, marmonna Tahvo, l’air soucieux.
— Nos meilleurs hommes la recherchent en ce moment et ne s’arrêteront que lorsqu’ils l’auront capturée, ainsi que ceux qui l’accompagnent. Son pouvoir ne peut rien contre la magie de nos prêtres.
— Et tu es si sûre de Cian ? demanda Rhenna.
Nyx était sur le point de répondre lorsque la porte s’ouvrit. L’un des gardes se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.
— Cian est prêt à rencontrer le roi, annonça Nyx. Si vous voulez bien attendre un instant, des vêtements propres et des rafraîchissements vont vous être apportés.
Elle sortit, escortée par les gardes qui empêchèrent Rhenna de tenter de la suivre, mais ces simples mortels ne pouvaient rien face à un homme touché par les dieux : Cian les repoussa sans ménagement et vint se planter devant Rhenna. Tout comme Nyx, il était vêtu d’une longue toge blanche, mais sa ceinture et son collier étaient faits de maillons d’or pur. Même ses sandales semblaient tissées de métal précieux.
— Tu viens avec moi, dit-il.
Regardant Rhenna, Nyx hésita un instant, puis baissa la tête avec résignation.
— Tu n’as pas le temps de te changer. Tu dois y aller ainsi.
— Je n’ai pas besoin de beaux vêtements, répliqua Rhenna.
Tahvo s’avança doucement.
— Je vais rester ici et chercher le conseil des esprits.
— Nous devrions rester ensemble…
— Elle ne risque rien, Rhenna, affirma Nyx. Vous êtes tous sous ma protection.
Etouffant un rire moqueur, Rhenna laissa Cian la précéder dans le couloir. Il marchait devant comme s’il connaissait le chemin. L’escorte de Rhenna l’empêchait de voir devant elle, mais elle parvint néanmoins à apercevoir quelques sublimes fresques dans des pièces qui appartenaient sans doute à des hommes et des femmes de haut rang.
Elle sut qu’ils avaient atteint leur destination lorsque Cian s’arrêta devant une double porte en or massif sculpté, deux fois plus haute qu’un homme et assez large pour laisser passer un àjànankú. Cian frappa la porte de son Marteau, et le métal résonna comme si une vingtaine de forgerons avaient frappé leur enclume au même moment.
Les battants s’ouvrirent, tirés par des serviteurs pieds nus vêtus de pagnes courts, qui se jetèrent tout de suite à genoux en se couvrant les yeux. Au milieu de la pièce s’étirait un long passage vide de tout meuble : seul un fauteuil richement orné placé sous un dais se dressait tout au fond. De chaque côté, entre les colonnades, étaient assis des courtisans richement vêtus de longues robes ou toges. Certaines femmes étaient seins nus, leurs corps respirant l’abondance et la prospérité. Les hommes étaient grands et bien proportionnés. Tous avaient la peau de la couleur de l’ébène, et leurs yeux tout aussi noirs regardaient les nouveaux venus avec une intensité qui révélait peut-être l’impatience… ou la peur.
L’homme assis sur le trône était d’âge mûr, des filaments blancs parsemant ses cheveux noirs et sa courte barbe. Sur son épaule droite, il portait une ceinture à franges, au bout de laquelle pendaient des glands dorés. Ses bracelets et ses sandales étaient aussi richement ornés de pierres et de métal précieux. Sa couronne, semblable à un casque doté d’une crête de cônes élaborés, était ornée de plumes et de têtes de serpent entrelacées.
Sur les marches du dais étaient assises deux femmes replètes, qui portaient toutes les deux le même habit. Des esclaves brassaient l’air au-dessus de leur tête à l’aide de longs éventails de plumes noires et blanches. Au pied du dais se tenaient plusieurs hommes au crâne rasé, vêtus de peaux de bêtes, chacun tenant à la main un long bâton orné d’une tête de bélier. Les soldats de la garde royale, huit de chaque côté du dais, portaient des tuniques d’écailles étincelantes et dépassaient en taille tous les autres hommes de l’assemblée.
Cian n’hésita pas un instant et s’avança dans la pièce, tenant le Marteau comme un sceptre. Un murmure de surprise ou d’effroi se répandit dans la noble assemblée comme un coup de vent dans les herbes hautes. Les soldats de la garde vinrent se placer devant leur maître, leurs armes pointées.
Cian s’arrêta. Le roi Aryesbokhe le contempla longuement, les bras posés sur les accoudoirs à tête de lion de son trône. Seuls résonnaient les pas furtifs de Nyx, qui contourna Cian pour venir s’agenouiller au pied du dais, les bras croisés sur la poitrine.
Le roi posa les yeux sur elle, lorsqu’elle s’adressa à lui d’une voix douce. Au bout d’un moment, il lui répondit et fit un signe à l’un des esclaves qui se leva alors pour apporter un fauteuil supplémentaire auprès des femmes de la famille royale assises au pied du dais. Après avoir salué une fois de plus le souverain, Nyx alla s’asseoir.
Le roi fit alors signe aux gardes qui escortaient Rhenna et ceux-ci lui firent signe d’avancer, s’éloignant d’elle, mais gardant leur arme à portée de main. En passant, Rhenna jeta un regard au visage impassible de Cian, avant de s’incliner devant le roi de la Nouvelle Méroé.
— Rhenna, dit le roi dans un hellène clair, mais avec un fort accent, Rhenna du Peuple Libre, amie de Dame Neitiqert. Soyez la bienvenue dans la ville sainte.
— Je vous remercie, ô seigneur.
— C’est nous qui te remercions de nous avoir aidés à rendre le Marteau à son peuple, dit Aryesbokhe, ainsi que d’avoir ramené la fille de mon frère.
Il adressa un sourire à Nyx, avant de poursuivre.
— Dame Neitiqert m’a beaucoup parlé de votre périple et des dangers que vous avez dû affronter. Votre courage ne sera pas oublié.
— Alors, dame Neitiqert vous a certainement expliqué pourquoi nous sommes ici.
Le roi jeta un regard à Cian et ses yeux se mirent à briller de façon étrange. Rhenna retint son souffle.
— Elle m’a dit que vous et vos compagnons étiez à la recherche des Armes qui ont été forgées pour détruire les Exaltés.
— C’est la vérité, seigneur.
— Et que vous pensez que vous et la Guérisseuse êtes les Porteurs des deux autres Armes.
Quelque chose dans le ton du roi incita Rhenna à choisir ses mots avec soin.
— C’est en effet ce que nous a dit quelqu’un à travers qui s’expriment les dieux.
Les hommes au crâne rasé se regardèrent en silence, mais le roi sembla ne rien remarquer.
— C’est également l’avis de dame Neitiqert, dit le roi, en se calant dans son trône. Et nous avons à présent des preuves de sa foi. Le Porteur du Marteau a révélé ses pouvoirs.
A cet instant, Cian posa les yeux sur Aryesbokhe.
— Il semblerait que toi, tu n’y croies pas, petit roi.
Nyx se leva d’un bond et les prêtres se mirent à siffler d’indignation. Pourtant, Aryesbokhe leva une main pour apaiser son monde.
— Je sais qui tu affirmes être, Gardien de la Pierre. Mes prêtres me disent que tu es possédé par l’esprit du Sutekh, qui a forgé le Marteau dans les sables du désert au plus fort de la guerre des dieux. Mais Sutekh est un dieu de chaos et de destruction. Comment lui faire confiance à lui, ou à celui qui porte son ba, pour combattre le mal qui nous menace au Nord ?
— Comment pourrais-tu t’en sortir sans moi, mortel ? demanda Cian en éclatant de rire.
— Sutekh est imprévisible et sa loyauté change en permanence. Le sort du monde ne l’intéresse pas. Il a le pouvoir de forger un faux Marteau pour tromper le monde et fomenter la discorde juste pour son bon plaisir.
— Pourtant, Sutekh était du côté des dieux bienveillants lorsqu’il a forgé le Marteau, intervint Nyx d’une voix empressée. C’est la véritable Arme que vous voyez là, seigneur. Celle pour laquelle votre frère a donné sa vie. Je l’ai moi-même…
— Cela ne suffit pas, coupa le roi, tandis que les prêtres franchissaient le rempart de gardes pour se placer en arc de cercle devant Cian. Selon les prophéties, seul le roi ou son héritier direct peuvent reconnaître le Marteau et être certains de sa provenance.
Il tendit la main.
— Il est temps de prouver la nature de vos intentions, Gardien. Apportez-moi le Marteau.
Sa demande résonna dans le silence de la salle. Rhenna se rapprocha de Cian, ne sachant trop si elle devait se préparer à l’aider ou à l’empêcher d’attaquer le roi et les gardes. Les femmes d’Aryesbokhe descendirent en toute hâte du dais, laissant Nyx seule. La peau de la jeune femme avait viré au gris.
Cian jeta nonchalamment le Marteau sur son épaule et balaya la pièce d’un regard méprisant.
— Viens le chercher toi-même, petit roi, lança-t-il, les yeux luisants d’une fièvre rouge.
Tremblant, Aryesbokhe se leva, les poings serrés.
— Si tu refuses, nous saurons que tu es du côté de la Gardienne qui a tenté de pénétrer dans notre ville. Elle est le fruit de la Pierre et nous la détruirons… comme nous te détruirons.



24.
Les dieux de la Nouvelle Méroé vinrent visiter Tahvo comme s’ils attendaient son appel depuis toujours. Elle les savait puissants, grâce à la foi de leurs fidèles. Comme le peuple qui les servait, ils étaient depuis longtemps prêts à se battre.
Ils entrèrent en Tahvo avec tant de force que celle-ci tituba sous le choc, luttant pour garder un peu de son esprit tandis qu’ils tourbillonnaient à l’intérieur de sa tête. Oiseaux, bêtes, hommes et femmes à la peau dorée, rouge ou brune, tous lançaient le même cri muet, perçant et pinçant de leurs becs et de leurs cornes sa peau irréelle, afin de dévoiler la vérité qui attendait dessous.
Alors qu’elle se croyait sur le point de devenir folle, les dieux la quittèrent brusquement, invoqués par quelque adorateur dont ils ne pouvaient refuser l’appel. Un seul esprit s’attarda pourtant, dont Tahvo reconnut aussitôt l’essence.
— Isis, murmura-t-elle.
— Je suis Aset, dit l’esprit.
Son image apparut dans l’esprit de Tahvo, vêtue de blanc et couronnée d’un disque d’or entre ses cornes.
— Et toi, qui es-tu ?
Tahvo s’agenouilla et s’inclina profondément avant de répondre :
— Je suis Tahvo des Samah, ô grande deva.
La déesse lut en elle de ses yeux bleus perçants.
— Je vois que ton ba a été touché par l’une de mes sœurs du Nord.
— Elle m’a sauvé la vie et aidée à défier le mal qui vit dans l’ombre de la Pierre.
Aset sembla un instant écouter quelque voix lointaine.
— Bien, finit-elle par dire. Pourquoi es-tu venue dans ma ville ?
— Nous sommes venus consulter les prophéties, afin de trouver un moyen de combattre les Exaltés et ceux qui les servent.
Un long bâton, fait de roseaux tissés et orné d’une fleur blanche, se matérialisa entre les mains d’Aset.
— Tu es une guérisseuse et, pourtant, tu as amené avec toi celui qui fut autrefois mon ennemi.
Devant les yeux de Tahvo apparut alors une silhouette d’homme dotée de la tête étrange d’une bête aux longues oreilles. Sa chair et sa fourrure étaient rouges, et il portait le Marteau à la main.
— Sutekh, murmura Aset du bout des lèvres. Seigneur du désert. Frère et assassin de mon époux. Dieu de la Rage et porteur de la violence et du chaos.
Les pensées de Tahvo se mêlèrent à celles d’Aset et elle put ainsi partager les souvenirs de la déesse et de toutes les sœurs qui avaient porté son nom depuis la nuit des temps. Elle vit le dieu maléfique Sutekh convoiter la femme de son frère, puis tendre un piège au grand Asar pour le démembrer et éparpiller les restes de son corps aux quatre coins de Khemet. Elle vit Aser ramasser ses morceaux un par un et, grâce à une puissante magie, engendrer l’enfant de son époux.
— Heru, mumura Tahvo. Heru-sa-Aset.
— Notre fils qui est à présent disparu, dit Aset, le visage baigné de larmes. Tout comme Sutekh avait disparu jusqu’à ce que vous le rameniez.
— Son esprit dormait dans le Marteau, dit Tahvo. C’est lui qui a forgé l’Arme pour combattre les Exaltés…
— Ou pour nous trahir.
Tout aveugle qu’elle était, Tahvo se souvenait de ce qu’Aset avait oublié :
— Sutekh est l’esprit du chaos, mais les prêtres du dieu de Pierre cherchent à atteindre l’ordre parfait, la mort de tout changement et du renouvellement, sans lequel il ne saurait y avoir de vie.
— Le Dieu Rouge s’est opposé à l’harmonie de Ma’at, la plus grande vérité.
— Sutekh s’est allié avec les esprits bienveillants, car il a vu que le monde risquait d’être détruit, dit Tahvo. Il était le seul dieu à pouvoir battre le Serpent des Ténèbres, Apep, lorsque celui-ci voulait avaler le soleil. Qui d’autre que le dieu de la Rébellion pouvait défier la Pierre ?
Aset porta la main au symbole doré qui ornait son cou, représentant des barres croisées accrochées à un anneau.
— Tu es sage, mortelle. Tu vois ce que moi-même…
Brusquement, son image se brouilla dans l’esprit de Tahvo, et la silhouette gracieuse de la déesse fut remplacée par une scène de conflit : une vaste pièce emplie de nombreuses personnes et, tout au bout, devant une rangée de gardes et un homme assis sur un trône, se trouvaient Rhenna et Cian. Des hommes au crâne rasé et vêtus de manteaux de peau, les prêtres de la cité des dieux, prononçaient des malédictions, se préparant à lancer une attaque magique.
— Le roi a exigé le Marteau, dit la voix distante d’Aset. Sutekh a refusé et, à présent, les prêtres nous invoquent…
La déesse s’interrompit, semblant lutter contre une force qui l’attirait, et Tahvo comprit ce que la déesse n’avait pas dit.
Le roi de la Nouvelle Méroé voulait le Marteau parce qu’il pensait être le seul à pouvoir le porter. Autour du cou, il portait le fragment manquant de l’Arme, séparé du reste à la fin de la guerre des dieux, et cette amulette lui conférait des pouvoirs : le pouvoir de contrôler les prêtres, de convaincre son peuple que lui seul pouvait manier le Marteau contre la Pierre.
Mais Cian avait refusé de donner l’Arme et, à présent, les prêtres qui servaient le roi invoquaient les dieux pour écraser ce rebelle de leur magie divine.
Les dieux ne pouvaient résister à cet appel, même s’ils le désiraient, soumis à la volonté des prêtres et du roi, aussi asservis que le peuple démuni, impuissant, que la Pierre maintenait sous sa coupe à Karchedon. Ici aussi, le mal frappait, né du bien, mais détourné de son but premier par l’envie et la peur.
Dans un silence impuissant, Tahvo vit Cian lever le Marteau, le visage tordu en un sourire cruel, les yeux rouges de la colère du dieu. A ses côtés, Rhenna se tenait prête à se battre à mains nues. Des bâtons des prêtres jaillirent des éclairs divins qui vinrent frapper Cian, l’envoyant rouler au loin, tremblant de douleur et de stupeur. Rhenna poussa un cri. Cian leva alors de nouveau le Marteau et frappa le sol. Une large faille se creusa alors aussitôt sur le sol dallé, dispersant les prêtres et brisant le dais sous lequel était assis le roi. Celui-ci se contenta pourtant de faire un pas de côté en souriant.
Hommes et femmes de la Cour s’enfuirent en courant lorsque les piliers se mirent à vaciller et que le sol gronda sous leurs pieds. Les prêtres reformèrent leurs rangs et lancèrent une nouvelle attaque de magie divine. Tahvo vit même les visages spectraux des dieux de la Nouvelle Méroé flotter autour d’eux — des esprits prêts à déployer toute la force de leur essence afin d’écraser l’ennemi du roi.
C’était une bataille que ni Cian ni le dieu du Chaos ne pouvaient gagner. Chaque attaque le rendait plus faible, jusqu’à ce que le Marteau lui tombe des mains. Rhenna plongea pour le rattraper, mais son corps tressaillit dès que ses doigts entrèrent en contact avec l’Arme. Nyx criait des ordres que Tahvo ne pouvait entendre, puis descendit précipitamment du dais et s’empara du Marteau.
Cian leva la tête et Tahvo put apercevoir ses yeux dorés, les yeux de l’homme bon qu’elle connaissait, découvrir avec stupeur le chaos qui régnait autour de lui. Puis les prêtres l’encerclèrent et le touchèrent de leurs bâtons, enfermant son corps dans un halo de lumière dorée qui s’accrochait comme un voile au moindre vêtement de Cian.
Dans un instant de calme, Rhenna prit une lance dans la main inerte d’un garde et chargea le dais, se jetant sur le roi comme une bourrasque enragée. Nyx lança le Marteau entre le roi et les gardes, brisant net la lance. Les gardes se jetèrent sur Rhenna pour la plaquer au sol.
La vision de Tahvo s’acheva, car Aset avait disparu, emportant avec elle le don de sa vue. Tahvo alla se blottir contre le mur le plus proche, s’efforçant d’apaiser son cœur qui battait à toute allure.
Cian et Rhenna étaient prisonniers d’un roi fou, et Nyx les avait trahis. Khamele avait disparu. Elle était la seule à être encore libre et capable d’agir.
Rampant jusqu’à la porte, elle tendit l’oreille, mais n’entendit aucun garde. Peut-être le roi n’avait-il pas jugé nécessaire de la faire surveiller, ou bien ses gardiens avaient-ils été appelé à la rescousse. Elle poussa la porte, mais celle-ci était fermée à clé de l’extérieur.
Doucement, elle passa les mains sur le bois poli. Il ne restait pas beaucoup d’humidité dans les fibres, mais cela suffisait pour que Tahvo puisse s’en servir. Elle chercha la moindre particule d’eau pour l’absorber en elle, drainant le bois dans un effort éreintant. La peinture dorée se fissura et les planches commencèrent à gémir. Finalement, le verrou céda et, avec un dernier coup d’épaule, elle parvint à ouvrir la porte desséchée.
Dans le couloir, elle s’arrêta un instant pour se repérer. Des bruits lui parvenaient du bout du couloir. Elle fit un tour sur elle-même, tous ses sens aux aguets.
Les prophéties n’étaient pas loin. Elle parvenait presque à les sentir, mais un millier de murs se dressaient entre elle et le lieu de leur cachette. Sans l’aide des esprits, elle risquait d’errer dans le palais et la cité pendant des jours, sans jamais se rapprocher de son but.
— Guérisseuse !
Elle se tourna vers la voix familière.
— Khamele ?
Une main amicale la prit par le bras pour l’éloigner de la chambre.
— Sais-tu ce qui s’est passé dans le palais ? demanda-t-il.
— J’étais encore enfermée ici lorsque Rhenna et Cian sont allés voir le roi, mais les esprits m’ont montré…
Elle hésita, sachant très bien que la loyauté de Khamele devait être mise en doute.
— Ne crains rien, dit-il, devinant ses pensées. Je me suis échappé avant que vos amis ne soient emmenés devant le roi. Je sais que le Gardien est le véritable Porteur du Marteau, et d’autres que moi partagent cette conviction.
— Savais-tu qui était Nyx avant de revenir à la cité ?
— Elle ne m’a pas révélé son identité, mais ses traits étaient ceux de la famille royale. Je ne suis qu’un vulgaire soldat. Je n’avais aucun pouvoir pour la défier, même si je connaissais ses intentions.
— Pourtant, tu es prêt à la défier, à présent.
— Oui.
Elle sentit qu’il regardait furtivement autour de lui.
— Tu cherches les prophéties, Guérisseuse ?
Tahvo acquiesça et il la guida le long de l’immense couloir.
— Mon frère est prêtre aux archives, là où sont conservés les Textes Sacrés grâce à la magie des dieux. Tous les hommes saints ne suivent pas aveuglément le roi. Certains se réunissent, en cet instant, pour décider de ce qui doit être fait afin de venir en aide au Porteur.
Il ajouta d’une voix brisée :
— La Nouvelle Méroé va encore connaître une guerre…
— N’y a-t-il pas d’autres moyens ?
— Pas si nous voulons sauver le Gardien, chuchota-t-il, en poussant brusquement Tahvo dans un coin, tandis que des bruits de pas réguliers résonnaient dans le couloir. Je t’emmène voir mon frère. Il veillera à ce que tu aies accès aux prophéties dont tu as besoin.
— Les esprits sauront reconnaître ton courage, murmura Tahvo, en lui serrant la main.
— S’ils parviennent à se libérer de l’emprise des prêtres qui les contrôlent. Faisons vite.
— Votre loyauté sera richement récompensée, dame Neitiqert.
Le roi Aryesbokhe était de nouveau assis sur son trône, présidant une assemblée de courtisans un peu nerveux qui avaient timidement regagné la salle. Ses femmes et Nyx avaient repris leurs sièges, foulant du pied la fine couche de poussière qui était tombée du plafond au cours de la bataille. La crevasse était toujours visible dans le sol, preuve du pouvoir divin du Marteau, mais le Porteur était agenouillé, pieds et poings liés, au bas du dais, comme un butin de guerre mis à disposition du vainqueur.
Rhenna était à ses côtés, ses mains brûlées également liées derrière le dos. Elle entendait Cian respirer, mais il ne semblait pouvoir ni bouger ni parler. Aucun esprit n’était venu à son secours : les prêtres de la ville avaient invoqué une magie trop puissante pour qu’il puisse la combattre. Il n’était plus qu’un homme abattu. Rhenna, quant à elle, s’accusait amèrement de ne lui avoir été d’aucun secours.
Nyx tenait toujours le Marteau à la main. Le roi couvait l’arme des yeux, avec une cupidité que sa nièce aveuglée ne voyait même pas.
Aryesbokhe leva les mains, faisant taire les conversations agitées de ses sujets.
— Que tout le monde sache dans la ville que dame Neitiqert a racheté la trahison de mon frère, qui avait suivi les hérésies du prêtre Talakhamani. Les dieux m’en sont témoins, la fille de mon frère est à présent l’héritière bien-aimée du roi.
Cachant à peine son mépris, Rhenna regarda la noble assemblée d’hommes et de femmes applaudir avec des sourires crispés et de grandes effusions d’humilité. Nyx, elle, ne daigna même pas jeter un regard vers les compagnons qu’elle avait trahis.
— Dame Neitiqert, commença Rhenna, lorsque les applaudissements se furent tus, a rompu sa promesse de protéger ceux qu’elle avait accueillis en hôtes dans votre cité, ô roi ! Est-ce donc là le jugement de votre sang royal ?
Un des gardes d’Aryesbokhe s’avança aussitôt pour la faire taire, mais le roi l’en empêcha d’un geste.
— Voilà des paroles bien audacieuses, guerrière du Nord, dit-il avec impatience. Nous pourrions vous considérer comme une simple ennemie, complice de celui qui a tenté de nous voler le Marteau, mais Sutekh a plus d’une tromperie dans son sac. Peut-être pourrais-je te pardonner d’avoir osé lever la main sur un roi et t’accorder la liberté… Lorsque tu auras juré de ne plus jamais servir ceux qui voulaient notre destruction.
— Cian n’est pas votre ennemi, répondit Rhenna. Il a risqué sa vie maintes fois pour combattre le dieu de Pierre.
— Celui que tu nommes Cian n’est plus, intervint calmement Nyx.
— Toi…, gronda Rhenna. Y avait-il la moindre parcelle de vérité dans les histoires que tu nous as racontées ? Pourquoi avoir poussé Cian à prendre le Marteau, alors que tu le possédais déjà ?
— Je ne suis pas la Porteuse, dit Nyx, en évitant son regard. Il était nécessaire de mettre Cian à l’épreuve… pour être sûre.
— A présent, aucun doute ne subsiste, trancha le roi. Le temps est venu de se préparer.
Il tendit les mains vers Nyx. Son intention était claire.
Serrant le Marteau contre elle, Nyx ferma les yeux, puis, lentement, s’agenouilla devant son oncle et lui tendit l’arme.
Le roi toucha le Marteau une seule fois. Celui-ci se mit aussitôt à rougeoyer comme du métal en fusion, irradiant une chaleur si intense que Rhenna put la sentir. Avec un glapissement de douleur, Aryesbokhe recula brusquement, tenant sa main meurtrie contre sa poitrine.
Deux prêtres se précipitèrent pour soutenir leur roi et l’aider à se rasseoir. Tandis que l’un d’eux examinait la main, l’autre lui murmurait quelque chose à l’oreille. L’instant d’après, ses gardes l’entourèrent et le portèrent hors de la grande salle. Ses femmes suivirent promptement.
Les prêtres levèrent leur bâton, réclamant le calme.
— Je parle au nom du roi, dit l’un d’eux en hellène. Le Marteau doit être purifié de la présence infâme de Sutekh l’Usurpateur. Nous allons l’emmener dans la Maison de Vie. Le roi va jeûner et prier afin que les dieux lui accordent leurs conseils. Alors seulement, les prophéties seront accomplies.
Il s’adressa ensuite aux gardiens dans leur langue maternelle et ceux-ci se saisirent du copra sans vie de Cian. Rhenna sentit la pointe d’une lance dans son dos et se leva, restant aussi près que possible de Cian et priant pour que Tahvo soit toujours en liberté.
Vidant son esprit de toute pensée superflue, elle laissa ses sens s’imprégner de chaque couloir, chaque galerie et chaque pièce qu’elle traversa, accompagnée par les gardes. Tout ce dont elle avait besoin, c’était un moment d’inattention, même si elle savait que sa tentative était d’avance vouée à l’échec. Elle n’avait plus aucun allié, plus aucun espoir. Même Tahvo n’était plus là pour lui assurer que tout irait bien…
Soudain, un petit chien jaune passa en courant entre les jambes d’un garde, comme une souris poursuivie par un chat affamé. Deux hommes manquèrent de trébucher, provoquant une petite cohue derrière eux. Rhenna n’hésita pas une seconde : elle se jeta sur le soldat le plus proche pour lui faire perdre l’équilibre. Elle se remettait tout juste d’aplomb lorsque des silhouettes encagoulées débouchèrent dans le couloir, attaquant les gardes à l’aide d’épées et de massues, tandis que Rhenna s’efforçait de se libérer de ses liens.
La lutte fut brève et sans pitié. Aucun des gardes n’en sortit vivant. Les mystérieux sauveteurs déploraient aussi quelques pertes et de nombreux blessés. Enfin, Rhenna parvint à glisser ses poignets sanguinolents hors de ses liens.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.
L’un des hommes fit tomber le tissu qui entourait sa tête, révélant un crâne rasé et des yeux d’un noir brillant.
— Je suis Dakka, grand prêtre des archives, dit-il en hellène. Mes frères et moi allons vous emmener en sécurité, vous et le Porteur sacré.
Rhenna toucha la poitrine de Cian, à travers le mince voile qui l’entourait toujours. Son cœur battait très faiblement.
— Vous osez vous rebeller contre votre roi ? s’étonna-t-elle.
— Il nous qualifierait d’hérétiques, mais nous révérons les écrits de Talakhamani. C’est un Ailu qui doit porter le Marteau.
Un autre homme s’agenouilla auprès de Rhenna pour examiner ses poignets, avant de les envelopper dans un linge propre. Un autre lui tendit un grand manteau blanc et un poignard au manche de corne, tandis que les autres entouraient Cian pour le soulever avec douceur.
— Nous n’avons pas le temps de parler, dit Dakka. Le roi ne tardera pas à apprendre notre rébellion.
— Nous avons laissé notre amie Tahvo au Palais, dit Rhenna en jetant le manteau sur ses épaules. Il faut…
— Rhenna !
Elle se retourna et, avec un soulagement immense, aperçut Tahvo, qui avançait vers elle à tâtons. Elle se précipita pour lui prendre la main.
— Les deva soient loués ! Nyx nous a trahis…
— Je sais, dit Tahvo, l’air grave. Khamele m’a aidé, mais il est reparti.
— Khamele est l’un des nôtres, expliqua Dakaa. Il saura être prudent.
Il tendit à Tahvo un manteau et une cagoule.
— Il faut partir, à présent.
Tahvo sembla hésiter.
— Tu as touché le Marteau, Rhenna. Tes mains…
— Ne t’inquiète pas, répondit celle-ci en se relevant pour choisir une lance parmi celles des soldats morts. Je n’ai pas autant souffert qu’Aryesbokhe, et je suis encore en mesure de tenir une arme.
Tahvo céda à contrecœur devant l’entêtement de Rhenna et ils se mirent tous en route à une vive allure, marchant dans l’ombre des bâtiments lorsqu’ils sortirent du palais. Dakka les guida jusqu’à un des bâtiments qu’ils avaient vus en arrivant, mais il n’emprunta pas les grands escaliers de l’entrée, préférant faire le tour. Il s’arrêta devant un mur nu et, passant la main sur la pierre, entonna un chant rituel. La pierre lisse et blanche s’effaça pour dévoiler une porte carrée.
Dakka se pencha pour entrer, avertissant Rhenna de l’escalier qui descendait juste derrière la porte magique. Celle-ci aida Tahvo à descendre jusqu’à une chambre plongée dans la pénombre. Lorsque les autres hommes furent descendus en portant Cian, Dakka fit naître une flamme qu’il tint allumée au-dessus de sa paume nue. Une multitude de couloirs partaient de cette pièce, mais, sans hésiter, le prêtre s’engouffra dans l’un d’eux, qui était à peine assez large pour laisser passer un homme à la fois.
L’obscurité était étouffante et Rhenna commença à comprendre ce que Tahvo endurait jour après jour. Après ce qui lui sembla être plusieurs lieues de murs humides et d’air vicié, ils émergèrent dans une petite pièce éclairée par de nombreuses torches. Deux statues magnifiques, représentant à la perfection des panthères géantes allongées, gardaient une porte à l’autre bout de la pièce. Une dizaine de prêtres, portant tous des bâtons ornés de tête de panthère, attendaient sous les félins de pierre. L’un d’eux tendit à Dakka un bâton similaire, gravé d’inscriptions mystérieuses et incrusté d’or.
Les hommes de Dakka déposèrent Cian en douceur sur la fraîcheur du sol de terre battue, et Tahvo s’agenouilla aussitôt à ses côtés pour tenter de défaire les liens magiques qui le retenaient prisonnier. En vain.
— Khamele m’a parlé des archives, dit-elle alors à Dakka. Est-ce ici que les prophéties sont conservées ?
— Elles sont très proches d’ici, répondit le prêtre en regardant les deux femmes avec sérieux. Lorsque vous et le Porteur êtes entrés dans la cité, Khamele est venu me voir pour me parler de votre quête des Armes Sacrées. Il était convaincu que vous en étiez les Porteurs, et je vois à présent qu’il avait raison.
— Nyx avait la certitude que les prophéties pourraient nous révéler l’endroit où trouver les Armes, dit Rhenna.
— Nous travaillons depuis des années pour déchiffrer les passages qui mentionnent leur existence. Nous croyons avoir finalement…
— Nous aurons le temps de parler de tout cela plus tard, dit Rhenna. A présent, vous devez libérer Cian.
Dakka sembla se tasser un peu sur lui-même, comme s’il portait un fardeau qu’il n’osait pas poser à terre.
— C’est impossible… Pas maintenant.
— Pourquoi pas, s’il est le Porteur Sacré que vous attendez depuis toujours ?
— Parce que Sutekh vit toujours en lui, dit Tahvo, la main posée sur le visage bâillonné de Cian. J’ai vu ce qui est arrivé chez le roi. Sutekh était prisonnier du Marteau depuis la nuit des temps, avant que Cian ne le libère. A présent, c’est Cian qui retient son esprit en captivité.
— Gê s’est bien gardée de nous parler de tout cela avant de nous confier le Marteau, marmonna Rhenna entre ses dents.
— Elle-même n’en savait rien. La magie qui liait Sutekh était puissante et les esprits de la forêt ne savaient rien de lui. Je n’ai pas senti sa présence. Même Nyx n’a rien soupçonné avant qu’il ne soit trop tard.
— Ce que dit la Guérisseuse est vrai, approuva solennellement Dakka. Nous n’avions pas prévu ce danger. Jusqu’à ce que nous soyons en mesure de maîtriser le Dieu Rouge…
— Le roi a dit que Sutekh était un dieu de chaos et de destruction, coupa Rhenna. Il a forgé le Marteau pour combattre les Exaltés. Comment en est-il arrivé à se retrouver prisonnier de son œuvre ?
Dakka se retourna vers les prêtres alignés sous les statues. L’un d’eux s’avança alors.
— Quelques passages restent encore obscurs dans les parchemins les plus anciens. Selon eux, lorsque Sutekh a forgé le Marteau à partir des sables du Désert, il a réclamé le droit de mener les dieux de Khemet dans la bataille contre les Exaltés, mais les dieux n’ont pas osé faire confiance à un être à la nature si contraire à la voie de Ma’at. Ils craignaient que Sutekh ne les trahisse.
Le prêtre hésita un instant.
— Le reste du texte est obscur, mais semble suggérer que Sutekh a brisé un éclat de son ba, son âme, pour la lier au Marteau, dans l’intention de se venger des autres dieux au plus fort de la bataille. Mais sa magie a trop bien fonctionné. Les armes ont été dérobées par les Exaltés, qui se sont ensuite échappés, et le pouvoir de Sutekh s’est envolé avec le Marteau.
— Il n’a donc aucune intention de combattre le dieu de Pierre, dit Rhenna. Peut-être a-t-il même l’intention de les rejoindre.
— Ses désirs ultimes restent inconnus, déclara Dakka. Les Exaltés seraient trop heureux de pouvoir l’éliminer comme les dieux bienveillants, mais Sutekh avait ses propres raisons de venir à la Nouvelle Méroé… Le roi possède un fragment de la Pierre dans une amulette qu’il porte autour du cou jour et nuit… un éclat tombé du Marteau lors de la bataille finale. Tant que cet éclat n’a pas rejoint le Marteau, Sutekh ne pourra pas dévorer l’âme du Porteur, ni retrouver tout son pouvoir.
S’agenouillant, Rhenna posa sa lance au sol et prit Tahvo par l’épaule pour trouver quelque réconfort dans ce contact.
— Pouvez-vous chasser Sutekh de son corps ? demanda-t-elle à Dakka.
— Avec l’aide des dieux, nous pourrions peut-être museler sa magie.
— Mais vos esprits obéissent aux prêtres du roi, objecta Tahvo.
— Leur lien avec le trône est ancien. Aryesbokhe va tenter de détruire le corps du Porteur, afin d’affaiblir Sutekh, mais pas avant d’avoir pu lui-même maîtriser le Marteau.
— Il a été gravement blessé lorsqu’il a tenté de s’en emparer, dit Rhenna. Peut-il seulement commander les pouvoirs de l’Arme ?
— Ce n’est pas sans danger. Même s’il réussit, le Marteau finira par se retourner contre lui.
Dakka posa ensuite son regard sombre sur Tahvo.
— Vous venez d’une contrée bien lointaine, prêtresse, mais mon âme me dit que les dieux vous aiment. Pouvez-vous aider ?
Tahvo se releva lentement, s’appuyant sur le bras de Rhenna. Elle se mit à répéter un seul et unique mot :
— Aset… Aset… Aset…
La déesse répondit aussitôt, surprenant Rhenna, qui ne s’attendait pas à une telle transformation chez son amie. Une douce lumière irradiait du corps trapu de la Guérisseuse, étirant son torse et ses membres en un semblant de beauté et d’élégance qu’elle n’avait jamais connu jusque-là. Son visage cuivré et séduisant était lisse de toute imperfection.
Elle ouvrit deux yeux bleus et se tourna pour observer les prêtres qui étaient tombés à genoux devant elle. Chacun de ses mouvements faisait scintiller ses bijoux et sa ceinture dorée à la lueur des torches. Sur sa tête, deux cornes tenaient un disque solaire qui projetait sa propre clarté chaude.
— Grande Magicienne, Résurrectrice d’Asar, Mère d’Heru, salua Dakka, le front contre le sol. Nous te prions d’accepter notre gratitude infinie…
Aset leva la main, subjuguant Rhenna du simple pouvoir de son regard.
— Rhenna du Peuple Libre, murmura-t-elle, plissant l’arc délicat de ses sourcils parfait avec une mine soucieuse. Es-tu l’élue ?
Rhenna jeta un coup d’œil vers Dakka, tentant de comprendre les paroles mystérieuses de la déesse. Le prêtre hocha imperceptiblement la tête.
— J’accompagne le Porteur du Marteau, répondit-elle en soutenant le regard de la déesse. Nous savons que Sutekh a pris l’âme de notre ami, et j’ai appris que vous et les autres deva possédiez le pouvoir de chasser Sutekh de son corps.
Aset porta la main au pendentif qui ornait son cou.
— Nous n’étions pas prêts pour un tel assaut, dit-elle. Les prêtres du roi nous en ont demandé beaucoup pour protéger les prophéties de nos ennemis. Nous n’avons pas quitté la cité depuis sa fondation. Nos pouvoirs…
Elle sembla soudain s’effacer, couverte d’un voile de vulnérabilité.
— Nous ne pouvons pas détruire Sutekh.
Dakka leva la tête, gardant toujours ses yeux rivés sur le sol.
— Pourtant, autrefois, ô grande déesse, tu es parvenue à placer ton fils Heru sur le trône divin de Khemet par la seule force de ton intelligence.
Il se tourna vers Rhenna.
— Lorsque Asar, Roi des Dieux, a été cruellement assassiné par Sutekh, son héritier, Heru-sa-Aset a contesté le droit au trône au Dieu Rouge. Tandis que le Conseil Divin débattait des mérites de chaque candidat, il a été refusé à dame Aset le droit de plaider en faveur de son fils. Mais elle s’est déguisée en simple mortelle, la veuve d’un pasteur, et a approché Sutekh pour lui demander conseil : son propre fils risquait de voir l’héritage de son père lui être pris au profit d’un intrus. Elle supplia tant et si bien Sutekh de rendre un jugement, que le dieu finit par décréter que l’enfant était bel et bien l’héritier légitime de son père. Ce faisant, Sutekh se condamnait lui-même.
— Oui, je m’en souviens, murmura Aset avec un pauvre sourire. Ces jours sont loin, à présent. Et pourtant… Votre Guérisseuse pense que les pouvoirs de chaos de Sutekh peuvent encore être lancés contre le dieu de Pierre. Si une forme mortelle peut supporter le poids de deux bau…
— Cian ne peut pas continuer comme ça plus longtemps, dit Rhenna. Si vous attendez, il deviendra fou avant de pouvoir retrouver l’usage de son corps. Aryesbokhe ne doit pas s’emparer du Marteau. Quels que soient les liens qui vous retiennent auprès des prêtres depuis des années, vous devez à présent combattre pour la survie des deva et des hommes.
Un éclair furtif de colère noire voila le visage d’Aset.
— Tu parles sans la déférence qui convient aux mortels… mais la vérité de Ma’at habite tes paroles. Il faut que je consulte mon époux.
Elle ferma les yeux et sa forme gracieuse se transforma, devenant une autre, distinctement masculine. La silhouette semblait enveloppée de bandelettes serrées et coiffée d’une haute couronne ornée de plumes somptueuses. Dans ses mains se trouvaient un fouet et un sceptre.
— Asar, Wenenefer, Seigneur des Vivants, chuchota Dakka.
Le dieu tourna vers Rhenna ses yeux d’obsidienne et marcha jusqu’à Cian à petits pas, gêné par les bandelettes qui lui entravaient les jambes.
— Sutekh, soupira-t-il. Mon frère. Mon assassin.
En un instant, Rhenna fut à son côté.
— Cian ne vous a jamais fait le moindre mal, seigneur Asar.
Il lui sourit avec bienveillance.
— Ma bien-aimée m’a tout raconté. Mais elle n’a pas menti… ceux d’entre nous qui sont restés dans la cité ont donné tout notre pouvoir pour protéger les parchemins sacrés, écrits par nos ancêtres. Il ne nous reste pas beaucoup de magie pour combattre, mais voilà qu’aujourd’hui, ton corps de mortelle est porteur d’espoir.
Il toucha du doigt la joue de Rhenna, et elle sentit un flot de sang et de chaleur se ruer en elle.
— N’est-il pas étrange de savoir que c’est une étrangère incroyante qui va nous rendre notre fils ?
— Je ne comprends pas, dit Rhenna, en sursautant.
Sans répondre, Asar s’agenouilla près de Cian et passa son bâton et son sceptre sur le corps inanimé.
— Nous servons depuis longtemps le Peuple des parchemins, depuis le règne du premier pharaon de Khemet. Ce temps est révolu. Le véritable Porteur doit se lever et combattre en notre nom.
Il passa la main sur le voile qui couvrait la bouche de Cian, qui tomba aussitôt en lambeaux comme la mue d’un serpent. Posant délicatement ses lèvres sur celles de Cian, il exhala longuement jusqu’à ce que la poitrine de Cian se gonfle sous la force de ce souffle divin. L’Ailu fut parcouru d’un spasme violent, avant de retomber, inerte.
Asar se releva, la peau sèche et squameuse comme s’il venait de chasser toute humidité de son corps par ce simple souffle.
— Je lui ai donné ce que je pouvais, dit le dieu. Comme mon frère et moi qui nous sommes autrefois battus pour régner sur la Terre, Cian doit à présent se battre pour son ba.
— Comment puis-je l’aider ?
Le dieu la regarda avec insistance, comme si elle aurait dû connaître la réponse à une telle question.
— C’est l’amour de ma compagne qui m’a ramené à la vie, lorsque aucun espoir ne subsistait. Toi aussi, tu le ramèneras par la force de ton amour.
Sa silhouette se brouilla et Aset réapparut.
— Moi aussi, j’ai un présent, dit-elle en tendant la main.
Sur sa paume se trouvait une petite figurine de bronze, à peine plus grande que le pouce de Rhenna, représentant une femme assise tenant un enfant dans ses bras. Même si la silhouette gracieuse portait le disque solaire et les cornes de la couronne d’Aset, le visage était presque vide. Sur sa tête, l’enfant portait une couronne ornée d’une tête de faucon.
— Cette image est puissante. Elle représente la vie même et l’existence qui continue. Heru ayant vengé la mort de son père et battu Sutekh, restaurant le pouvoir de Ma’at sur les Deux Terres, Sutekh redoute à présent les signes annonçant la renaissance de l’enfant.
Elle mit la figurine dans la main de Rhenna, obligeant celle-ci à refermer les doigts dessus.
— Garde-la près de ton cœur et une part de moi restera toujours auprès de toi, dit-elle en souriant pour elle-même. Nous allons nous mettre hors de portée des prêtres du roi. Vous ne nous reverrez plus.
— Dame Aset…, chuchota Dakka en se remettant debout.
Une brume sombre enveloppa la déesse et, lorsqu’elle s’estompa, Tahvo apparut à la place, pâle et tremblante. Elle tituba jusqu’au mur le plus proche, le ventre soulevé de nausées. Rhenna l’aida à s’asseoir.
— Ils sont tous partis, chuchota-t-elle. Je ne les ai pas entendus. Ont-ils aidé Cian ?
— Je ne sais pas.
Rhenna glissa la figurine dans sa ceinture, avant de se tourner vers Dakka.
— Que lui a fait Asar ?
Dakka arpentait la pièce d’un pas hésitant.
— Je n’avais jamais vu les dieux comme aujourd’hui. Rien n’est écrit sur une apparition d’Asar devant un prêtre de notre peuple. C’est un des dieux les plus puissants, il est le maître de la mort…
— Un dieu de mort ? demanda Rhenna.
— Comme Asar est né deux fois, il est aussi le dieu de la résurrection. Je crois que le dieu des Vivants a transmis une part de son ba au Porteur, pour lui insuffler la force de combattre Sutekh. Pourtant, un tel présent a un prix, tout comme le pouvoir du Marteau.
Rhenna serra les poings, se retenant d’attraper le prêtre par la peau du cou.
— Cian n’a-t-il pas donné assez ?
— Même si le Gardien retrouve son âme, répondit Dakka, la tête baissée, il portera pour toujours en lui une part de Sutekh et d’Asar.
Rhenna se détourna, imaginant Cian changé pour toujours, perdu, son être mêlé à jamais aux âmes de créatures qu’elle ne pourrait jamais comprendre. Elle s’était crue capable de supporter la mort d’un amour qu’elle n’avait jamais véritablement reconnu, mais elle s’était lourdement trompée.
Asar avait dit que c’était l’amour qui l’avait sauvé. Rhenna savait se battre avec presque n’importe quelle arme. Mais ça…
— Laissez-moi seule avec Cian, dit-elle à Dakka. Conduisez Tahvo à vos archives et aidez-la à trouver ce qu’elle cherche.
Le prêtre la regarda, hésitant.
— Je ne doute pas de votre courage, guerrière du Nord, mais êtes-vous certaine…
Il poussa un petit cri de surprise lorsque toutes les torches de la pièce s’éteignirent en même temps. Lorsqu’il parvint à les rallumer à l’aide de sa magie, Rhenna sut immédiatement ce qui l’attendait.
Cian se tenait debout au milieu de ses liens déchirés, sans aucun vêtement ni bijou, les yeux, le corps et les cheveux aussi rouges que de la latérite. Il tendit la main et Dakka tomba, les membres cloués au sol comme si un immense poids pesait sur lui. Les autres prêtres se jetèrent à genoux.
Rhenna s’empara de sa lance et vint se placer devant Cian, cherchant désespérément du regard l’homme derrière le dieu.
— Ecoute-moi, Cian ! Tu es puissant… plus puissant que tu n’as jamais voulu le croire…
Il lui arracha la lance des mains, manquant de lui briser le bras au passage. Aveuglée de douleur, elle sentit des doigts griffus la saisir par la gorge, la privant de tout air.
Quelque part au-delà du grondement qui envahissait ses oreilles, elle entendit un chien glapir, et ce simple son lui parut d’une banalité incongrue. Cian la poussa sans ménagement et elle put voir le même petit chien aux oreilles pointues qu’elle avait aperçu dans le palais, courant en rond comme un fou devant Tahvo.
— Eshu ! chuchota-t-elle.
Avec un grand sourire, le chien se mit à courir en rond à une allure vertigineuse autour de Cian. Une moue de fureur déforma le visage de celui-ci, qui recula d’un pas incertain jusqu’à la porte, tandis qu’un éclat d’or perçait le rouge de ses yeux. Sa peau blêmit, avant de devenir noire. Avec un cri sauvage, il tourna les talons et plongea dans le couloir obscur.
Rhenna reprit sa lance, s’empara d’une torche accrochée au mur et s’élança à sa poursuite.
— Trouve les prophéties ! cria-t-elle à Tahvo. Et fais attention avec ce chien !
Tahvo suivit Rhenna jusqu’à la porte, puis écouta ses pas se perdre dans l’obscurité, sachant qu’elle ne pouvait rien de plus pour aider Cian. Le guérir était à présent au-delà de son pouvoir.
Elle pria les dieux qu’il n’en fût pas de même pour Rhenna.
Le chien se promenait dans la pièce, reniflant tranquillement les murs, sans même tenter de réfuter l’avertissement mystérieux de Rhenna.
— Quelle est cette créature ? demanda Dakka, en suivant les allées et venues du chien d’un œil méfiant.
— C’est Eshu, dit Tahvo, un esprit de la forêt de l’Ouest auquel nous avons déjà eu affaire. Il…
Il ne faut pas lui faire confiance, pensa-t-elle. Pourtant, il venait juste de sauver la vie de Rhenna, et elle ne sentait aucune hostilité émaner du dieu.
— Il a dû nous suivre dans notre périple, mais la raison de sa présence ici m’est inconnue. Il vaut mieux ne pas le contrarier.
— Je comprends, dit Dakka. Etes-vous prête à vous rendre aux archives ?
— Oui.
Elle entendit le bruit de ses pas se rapprocher, puis sentit deux doigts se poser entre ses yeux. Une lueur aveuglante explosa dans son crâne.
— Je n’ai pas grand-chose à vous offrir, dit-il en guise d’excuse. J’espère que les effets dureront assez longtemps pour que vous puissiez vous échapper de la cité.
Lorsqu’il retira sa main, Tahvo put contempler son visage et les grandes statues derrière lui. Il accueillit son exclamation de surprise avec un petit sourire.
— Ce passage secret et cette pièce ne sont connus que d’une poignée d’entre nous, mais les rouleaux de parchemin peuvent être consultés par tous les prêtres. Ceux qui servent le roi se trouvent peut-être dans la salle, au moment où je parle.
Il s’adressa brièvement à ses frères en méroïte.
— Quatre de mes hommes vont partir en premier pour s’assurer que la voie est libre.
Se tournant alors vers la porte entourée par les statues, il leva son bâton. La pierre glissa sur le côté avec un grondement sourd. Les quatre prêtres s’engouffrèrent dans le passage, Eshu se faufilant entre leurs jambes.
Les secondes s’égrenèrent avec une lenteur insupportable, mais un des hommes finit par revenir.
— Il y avait deux prêtres du roi dans la chambre des archives, expliqua Dakka. Nous nous en sommes occupés.
— Eshu ?
— Le chien a disparu. Venez avec moi.
Il la conduisit à travers un autre labyrinthe de couloirs, éclairant leur route grâce à une lueur dorée qui jaillissait de son bâton. Une porte s’ouvrit devant eux, donnant sur une immense pièce dont le plafond était soutenu par de hautes colonnes dorées, sculptées de symboles étranges. Les murs étaient tapissés d’étagères et de tiroirs, tous garnis de centaine de rouleaux de parchemin. La pièce n’était éclairée par aucune source de lumière visible, mais l’air était vibrant de magie.
— Sans les enchantements des prêtres, expliqua Dakka, les parchemins seraient tombés en poussière depuis plus de deux mille ans. Aucun papyrus n’a quitté cette salle depuis la fondation de la ville.
Il lui glissa un petit objet de métal dans les mains.
— Les prophéties que vous cherchez sont enfermées dans le coffre de cèdre marqué de la tête de bélier d’Amun. Mettez ceci dans la gueule du bélier et tournez-le trois fois pour ouvrir le coffre.
— Les dieux m’ont accordé le don des langues, mais je ne sais pas si je serai capable de lire vos écrits…
— Deux de mes prêtres montent la garde à l’entrée principale de la salle des archives. Lorsque vous aurez trouvé les parchemins, continuez tout droit et prenez les escaliers. En haut, vous trouverez une porte qui donne sur la rue. Des prêtres vous aideront à sortir de la ville et vous aideront à traduire les textes lorsque vous serez en sécurité.
Il sembla devancer ses questions et ajouta :
— Nous n’abandonnerons pas le Gardien ni ses compagnons. Ayez la foi, petite sœur.
Tahvo referma la main sur la clé de métal.
— Merci pour tout.
— J’ai le privilège de voir les prophéties s’accomplir de mon vivant et celui de servir le Porteur sacré, répondit-il en s’inclinant avec respect. Que les dieux soient avec vous, prêtresse.
— Qu’ils vous protègent aussi.
Il disparut aussitôt par le même couloir, refermant derrière lui la porte qui se fondit dans le mur.
Tahvo s’avança dans la pièce, buvant du regard l’austère beauté des lieux. Elle aurait donné beaucoup pour pouvoir passer quelques jours dans cette pièce sacrée en compagnie d’un prêtre, qui lui aurait révélé les merveilles qui dormaient là. Mais le don de vue était trop précieux et ne devait servir qu’à leur survie. Elle passa devant les étagères de parchemins, à la recherche du coffre. Elle le trouva au pied d’un grand escalier qui s’élevait entre deux rangées de colonnes au bout de la salle.
Dans la sobriété extrême de la salle, les ornements dorés du coffre semblaient presque déplacés. Sur les côtés étaient peintes des scènes montrant des panthères prêtes à bondir, tandis que le sommet était orné d’une tête de bélier. Tahvo s’accroupit, glissa la clé de fer dans la bouche du bélier et la tourna trois fois. Le couvercle s’ouvrit sans peine.
Mais le coffre était vide. Sous le choc, Tahvo manqua de tomber à la renverse, puis palpa l’intérieur pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
— Tu ne les trouveras pas.
La voix la fit se retourner, mais ce n’était pas un des prêtres de Dakka. L’homme qui se tenait derrière elle n’était pas un habitant de la Nouvelle Méroé. Il était à peine plus grand qu’elle et, sous sa coiffe, ses cheveux et ses yeux étaient aussi pâles qu’une lune argentée.
Elle reconnut son visage. Elle l’avait déjà vu dans une petite chambre à Karchedon, lorsqu’elle l’avait supplié de laisser la vie sauve à ses amis. Elle se souvenait aussi de son rire…
— Tu me reconnais ? demanda-t-il avec une douceur cruelle. Moi, je te reconnaîtrais entre mille, petite sœur. J’ai presque l’impression de me mirer dans un ruisseau, lorsque je te regarde.
Tahvo se leva, tremblante.
— Tu es donc réel, murmura-t-elle.
— Autant que toi, dit-il avec sourire. Pensais-tu donc pouvoir m’échapper indéfiniment ?
Il tendit le sac de cuir qui pendait sur son épaule et d’où dépassaient des parchemins.
— Ta quête s’achève ici. Lorsque je retournerai auprès de Baalshillek, la ville ne sera plus qu’un tas de poussière. Quant à toi…
Il fit un geste négligent de la main et Tahvo sentit son sang couler moins vite dans ses veines.
— Tu n’usurperas plus les pouvoirs qui me revenaient de droit.
— Quel… quel est ton nom ?
— Je suis Urho.
Il serra le poing et Tahvo sentit son cœur lutter pour continuer à battre.
— Ne te fatigue pas, petite sœur. Ce sera tellement plus facile.
Sur le point d’étouffer, Tahvo se souvint comment elle avait guéri Rhenna de sa fièvre en cherchant, puis en éliminant la cause de son mal dans le flux sanguin de la Guerrière. A présent, Urho la vidait aussi facilement qu’il sortait un poisson de l’eau, et il n’y avait plus aucun dieu dans la cité pour lui venir en aide.
Pourtant, les esprits élémentaires ne l’avaient pas abandonnée. Elle puisa dans ses dernières forces pour invoquer les minuscules particules d’humidité qui flottaient dans la pièce, les façonnant et les cristallisant en une mince pointe de glace. C’était une arme légère et fragile, mais c’était son dernier espoir. Dès que la glace fut solide, elle visa Urho en pleine poitrine.
La pointe détourna l’attention d’Urho le temps d’une précieuse seconde, car il dut lever un bras pour parer le coup. Aussitôt, Tahvo se jeta, titubante, sur le sac qui pendait sur l’épaule de son frère.
Urho éclata de rire en la voyant tomber.
— Stupide que tu es ! Crois-tu vraiment…
Sa question se termina en cri de surprise : un petit chien jaune se faufila entre ses jambes et prit le sac dans sa gueule, avant de s’enfuir. Remerciant silencieusement les esprits, Tahvo rampa jusqu’aux escaliers. Au moins, les parchemins n’étaient plus entre les mains d’Urho. Quoi qu’Eshu décide d’en faire, il ne les rapporterait certainement pas à Baalshillek…
Au-dessus de sa tête, les étagères de bois se mirent à trembler, comme un avertissement avant qu’elles ne commencent à s’effondrer. Le bâtiment entier gémit et une fine poussière tomba du plafond. Urho leva les yeux, assurant son équilibre sur le sol qui se soulevait, parcouru de tremblements.
— Le Marteau, pesta-t-il en langue samah, avant de se tourner vers Tahvo. Mes alliés sont dans la cité, petite sœur. Ils s’occuperont de tes compagnons, et moi, je vais retrouver cette maudite bête…
— Ne cherche pas plus loin, idiot ! lança Eshu en réapparaissant, souriant de toutes ses dents. Viens me chercher, si tu l’oses.
Urho se jeta sur lui, mais Eshu tournoya sur ses pattes arrière, avant de se mettre à courir de plus en plus vite en cercle autour de lui, jusqu’à n’être plus qu’un éclair flou derrière lequel le corps d’Urho disparaissait presque.
Cours ! dit la voix du dieu dans l’esprit de Tahvo. Les parchemins t’attendent derrière la porte. Cours !
Tahvo se remit debout et grimpa tant bien que mal l’escalier vers la porte située au fond de la pièce. Celle-ci s’ouvrit et elle se retrouva sous le brillant soleil de l’après-midi. Le sac de parchemins l’attendait comme promis, mais les prêtres de Dakka n’étaient visibles nulle part.
Passant le sac en bandoulière, elle chercha dans quelle direction fuir. La rue était calme, mais elle savait que cette paix n’était qu’une illusion. Les bâtiments de pierre frémissaient dans la chaleur, comme s’ils savaient ce qui était sur le point de commencer. Les prémices d’une terrible violence flottaient dans l’air, comme la fumée d’un feu encore invisible.
Eshu surgit soudain à ses côtés, la langue pendante.
— La cité est en train de tomber. Je vais te ramener auprès de tes compagnons. Suis-moi.
Il s’élança sans plus attendre, mais Tahvo hésita :
— Urho ?
— Il est très fatigué et a besoin d’un peu de repos, lança Eshu par-dessus son épaule.
Se souvenant de l’avertissement de Rhenna et de sa propre mésaventure avec le dieu, elle demanda :
— Pourquoi nous aides-tu ?
Mais Eshu était déjà loin, et Tahvo n’eut pas d’autre choix que de s’élancer à sa poursuite.



25.
La ville avait sombré dans la folie.
Sa lance volée à la main, Rhenna courait dans les rues, reprenant le chemin inverse depuis les portes du temple jusqu’au palais. Ruelles et avenues, qui lui avaient semblé si paisibles quelques heures auparavant, étaient à présent emplies d’hommes et de femmes qui filaient d’un bâtiment à l’autre, se rassemblant en petits groupes apeurés pour se séparer aussitôt, à la vue d’une menace réelle ou imaginaire. Des guerriers au visage fermé convergeaient vers le palais et des prêtres en venaient aux mains à l’ombre de leur temple.
Toute cette cohue faisait l’affaire de Rhenna. Sous son manteau et sa capuche blanche, elle n’était qu’une figure anonyme parmi tant d’autres. Les soldats l’ignorèrent jusqu’à ce qu’elle atteigne les grilles du palais. Là, des guerriers couraient dans tous les sens, frappant l’air à grands coups de lance et d’épée, comme s’ils combattaient des ennemis invisibles.
Dissimulée derrière une statue à tête de bélier, elle observait la scène : de toute évidence, il y avait de la magie à l’œuvre, qui n’était pas celle des prêtres. Sutekh était le dieu du chaos. Cian était passé par là.
Invoquant ses propres pouvoirs en espérant qu’un deva inférieur de l’Air lui répondrait encore, elle fit naître un tourbillon de poussière à ses pieds. Elle rassembla alors toute la terre et le sable qui voletaient alentour, afin de créer un véritable mur opaque et tourbillonnant, qui s’enroula autour d’elle tandis qu’elle franchissait les grilles. Quelques guerriers cessèrent de se battre lorsque ce vent sec leur brûla la peau, leur projetant de la poussière dans les yeux, mais Rhenna était déjà de l’autre côté du mur le temps qu’ils réagissent à cette nouvelle menace.
Le palais était étrangement désert, sans le moindre soldat, courtisan ou serviteur. Rhenna s’engagea sur la large allée centrale jusqu’à la salle du conseil. La double porte était grande ouverte, mais la pièce était également vide. Elle s’arrêta un instant pour tendre l’oreille, laissant le silence même des lieux la guider. Un cri retentit à l’autre bout de la pièce. Elle la traversa en courant et découvrit une porte dérobée, derrière le dais. De l’autre côté se trouvait une petite cour entourée d’une dizaine de portes. En l’apercevant, un serviteur s’enfuit en courant par une des issues.
Rhenna s’élança à sa poursuite et poussa la porte laissée ouverte, qui ouvrait sur une chambre à coucher richement meublée. Des éclats de voix lui parvinrent d’un petit couloir qui desservait de nombreuses chambres identiques à la première.
Un seul guerrier gardait la dernière porte, une épée dans une main et un javelot dans l’autre. Lorsqu’il repéra Rhenna, il lança son javelot avec une précision douteuse. Rhenna n’eut aucune peine à esquiver et se rua en avant, lançant à son tour son arme vers les jambes de l’homme. L’épée de celui-ci fendit l’air, passant à un cheveu de l’épaule de Rhenna, qui fit volte-face, saisit le plat de la lame à deux mains et l’arracha à son propriétaire. Le guerrier se jeta en avant pour récupérer l’arme, mais Rhenna le devança.
Elle l’abandonna étendu sur le seuil et ouvrit la porte pour tomber en plein chaos. Cian était accroupi à quelques pas devant elle, devant un groupe de soldats et de prêtres. Derrière un mur de lances se tenait Nyx. Des meubles en miettes et des fragments de pierre et de bois jonchaient les dalles fendues du sol, tandis qu’une dizaine de soldats morts ou gravement blessés témoignaient de la violence de l’arrivée de Cian. Il n’y avait aucun signe de la présence du roi.
— Rhenna ! cria Nyx.
Cian se tourna vers elle, ses yeux fiévreux dévorant son visage marbré de noir et rouge, et lui lança un regard méprisant, comme à un insecte insignifiant, indigne de son attention.
— Rhenna ! appela de nouveau Nyx. Tu dois l’arrêter avant qu’il ne détruise toute la ville.
— Tu n’aurais pas hésité à le tuer, lança Rhenna en contournant Cian pour gagner le côté de la pièce. Ta cité s’est retournée contre lui. Pourquoi devrais-je t’aider ?
— Sutekh n’a que faire des prophéties. Il va détruire tout espoir de vaincre la Pierre !
Nyx se dissimulait derrière ses gardes, mais Rhenna vit qu’elle tenait toujours le Marteau serré contre elle.
— Si la plus infime partie de Cian peut encore…
— C’est toi-même qui as affirmé que Cian n’existait plus ! coupa Rhenna, s’arrêtant à mi-chemin entre les soldats du roi et Cian pour dissimuler son propre désespoir. Où est ton roi, Nyx ? Où est le pouvoir de tes prêtres ? Ne peuvent-ils plus maîtriser leurs ennemis grâce à la magie de leurs dieux ?
L’un des prêtres agrippa son bâton à deux mains et le leva en tremblant pour tracer une figure dans les airs. Rien ne se produisit.
— Vos deva vous ont abandonnés, déclara Rhenna. Ils ont compris la vérité.
Elle hésita, passant la langue sur ses lèvres.
— Donne-moi le Marteau.
— Il t’a déjà brûlée une fois, répondit Nyx. Il recommencera, et cette fois, tu ne t’en sortiras peut-être pas vivante.
— Donne-lui le Marteau, femme ! tonna Cian en montrant les dents. Je le prendrai alors de ses mains sans vie.
Rhenna se rapprocha un peu des guerriers, qui pointèrent tout à coup leurs armes vers elle en se regardant d’un air dérouté. Ils avaient peur… peur de Sutekh et des forces qu’ils ne pouvaient ni contrôler ni comprendre. Tout comme Rhenna.
— Rappelle tes hommes, sinon leur vie sera sacrifiée sans but…
Elle avait à peine prononcé ces paroles que le soldat le plus proche se tourna vers son voisin avec un cri abominable, enfonçant la lame de son épée dans la chair nue. Sa victime s’affaissa, une expression de stupeur sur le visage, et les autres guerriers, à leur tour pris de folie meurtrière, se mirent à s’entretuer avec une violence inouïe.
Cian éclata de rire. Rhenna se boucha les oreilles pour ne plus entendre et attendit qu’une brèche apparaisse dans la masse de corps. Nyx parvint à se dégager, esquivant les coups d’épée et les pointes de lance. Elle hésita un instant, regardant Rhenna avec un mélange de peine et de regret, puis lui lança le Marteau.
Jetant sa lance au sol, Rhenna saisit le Marteau au vol. Son pouvoir explosa en elle comme un éclair, la faisant tomber à genoux. Les bandages qui lui couvraient les mains grésillèrent et noircirent, puis le tumulte de la bataille disparut. Tout ce qu’elle pouvait encore entendre était le bruit des pas de Cian sur les dalles brisées.
Il lui prit le Marteau des mains avec autant d’aisance que s’il volait un jouet à un enfant. Rhenna ouvrit les yeux pour contempler le triomphe étalé sur ce visage qu’elle ne connaissait plus. Les guerriers se figèrent, lâchant leurs armes. Le monde entier retenait son souffle.
Cian frappa le sol avec le Marteau, faisant jaillir des éclats de pierre qui transpercèrent ses vêtements et sa peau. Un grondement sourd monta du sol en grandes vagues qui émanaient du Marteau, ballottant les morts et les mourants comme des bouées sur la mer. Les murs se fendillèrent, et de la poussière de marbre tomba du plafond en un nuage étouffant. Une crevasse apparut ensuite au sol, partant du point d’impact du Marteau et se ruant vers le sud.
Les guerriers encore debout se précipitèrent vers la porte. Quelques-uns revinrent sur leurs pas pour aider les blessés, accompagnés par Nyx. Tenant ses mains brûlées devant elle, Rhenna se releva parmi les ruines de son espoir et se prépara à faire face à Cian avec la seule arme qui lui restait.
Des doigts fins se posèrent sur son bras.
— Le palais va s’écrouler ! s’écria Nyx. Cian est parti, Rhenna. Nous devons sortir !
La poussière s’écarta un bref instant, mais ce fut suffisant pour que Rhenna comprenne que Nyx disait la vérité. Cian s’était échappé, méprisant de si faibles ennemis. Elle suivit Nyx jusqu’à la porte, tandis que les murs s’effondraient derrière elle en un craquement atroce.
Les survivants se regroupèrent dans une petite cour, regardant le désastre qui s’étendait partout autour d’eux. Le palais du roi Aryesbokhe était tombé. Il ne restait plus que des gravats de ces colonnades imposantes, ces fresques somptueuses, et Rhenna voyait au loin d’autres bâtiments frémir sous la fureur des attaques de Cian.
— La crevasse dans le sol pointait vers les portes de la ville, dit-elle d’une voix dure, en arrachant des lambeaux de tissu brûlé de ses bandages. Cian est à la recherche du roi.
— Pourquoi ? N’a-t-il pas récupéré le Marteau ?
— Pas entièrement. Aryesbokhe est encore en possession d’un morceau, caché dans l’amulette qu’il porte au cou. Sans cet éclat, le Marteau n’est pas complet.
— Le pire est à craindre, alors…, soupira Nyx en fermant les yeux.
Oubliant sa douleur, Rhenna la saisit par le bras.
— Pourquoi nous as-tu trahis, Nyx ?
— Je… J’ai fini par croire que mon père avait eu tort. J’ai vu que Sutekh avait complètement dominé le Gardien, que Cian n’était pas assez puissant… Je ne voulais que servir les prophéties.
— Et maintenant ? Es-tu enfin convaincue que les partisans du roi se sont trompés ?
— Le Marteau a brûlé mon oncle. Il ne peut être le véritable Porteur.
Elle soutint le regard de Rhenna.
— Aryesbokhe n’est pas un mauvais homme. Depuis sa plus tendre enfance, il entend dire que seul un héritier de la famille royale peut trouver et porter le Marteau.
Elle regarda en soupirant les soldats hébétés.
— Les partisans du roi et les disciples de Talakhamani se battent. Si cette cité meurt, tout le peuple aura besoin de chef, et je suis de sang royal. Il y a peut-être encore des survivants dans le palais. Laisse-moi faire ce que je peux pour organiser des recherches et trouver des alliés.
— Tu en trouveras au temple des archives. Où est parti Aryesbokhe ?
— Dans un refuge secret sur les falaises derrière la ville. Tu as l’intention de suivre Cian ?
Rhenna caressa la figurine dissimulée dans sa ceinture.
— J’ai entendu dire que j’étais la seule à pouvoir empêcher Sutekh de dévorer l’âme de Cian.
Nyx ne la questionna pas davantage. Elle se tourna vers un des soldats, qui acquiesça d’un air absent.
— Shorkaror va te conduire au refuge du roi, dit-elle en prenant Rhenna par le poignet. Seule la foi peut nous guider, à présent. Tu dois le sauver, Rhenna. Tu dois tous nous sauver.
*  *  *
Yseul vit tomber les portes de la ville, se réjouissant de la destruction massive de ces maudits mortels et de tout ce qu’ils chérissaient. Elle entendit les cris de peur et de douleur, perçut l’odeur du sang fraîchement versé, tandis que des humains hystériques fuyaient les bâtiments qui s’effondraient.
Elle savait qui était à l’origine de cette sorcellerie. Elle l’avait vu pénétrer dans la ville, telle une créature qu’elle ne reconnaissait plus. Elle avait perçu son avancée fulgurante à travers la plante de ses pieds, faisant vibrer la terre comme les pas d’un géant. Son but était alors devenu un mystère ; elle aurait presque pu jurer qu’il était passé du côté de la Pierre.
Cela ne faisait aucune différence. Cian possédait le Marteau, et son pouvoir avait grandi au-delà de toute espérance. Elle aussi était plus puissante que jamais. L’essence vitale de neuf Enfants de la Pierre battait dans ses veines, et la jalousie bagarreuse de ses compagnons n’était plus là pour la perturber : Urho et Farkas n’étaient jamais revenus de leur tentative pour pénétrer dans la cité. S’ils étaient encore en vie, ils n’avaient aucun pouvoir pour arracher le Marteau aux mains du Porteur.
Mais elle, si.
Elle se transforma en panthère et se rua dans le chaos, les pleurs, les cris des humains et du bétail paniqué. La terreur les rendait tous aveugles sur son passage. Elle escalada le premier rempart en ruine, sauta dans une immense faille dans la terre et colla sa truffe au sol pour remonter la piste de Cian. Partout gisaient des colonnes, brisées net comme des brindilles et des statues projetées loin de leur piédestal ; les morts étaient abandonnés sur place et les femmes fouillaient les décombres à la recherche de leurs enfants.
Yseul ne ressentit aucune pitié. Zigzaguant entre les têtes tranchées de dieux-béliers, elle se faufila dans un jardin de vignes brûlées et d’arbres abattus. En quelques minutes, elle avait traversé la cité et se retrouvait au pied des immenses falaises.
La piste de Cian s’arrêtait là. Yseul leva la tête pour humer l’air lourd de poussière. Un groupe d’hommes était passé par là, laissant derrière lui une traînée de peur, mais sa proie ne se trouvait pas parmi eux. Alors qu’elle s’en retournait vers la ville, elle entendit des bruits de pas précipités.
Elle se fondit dans l’ombre d’un pilier brisé et attendit que l’homme passe. Celui-ci n’eut même pas le temps de lever son épée. Elle bondit et le fit tomber d’un simple coup de patte. Tenant sa tête ensanglantée, le soldat se figea en la voyant.
Yseul se jeta à califourchon sur lui et reprit forme humaine, sous les yeux effarés du soldat qui s’évanouit. Elle le gifla plusieurs fois pour qu’il reprenne connaissance.
— Où vas-tu si vite ? demanda-t-elle en hellène, lui caressant la joue du bout de l’ongle.
— Le Gardien…, suffoqua-t-il. Mais vous n’êtes pas…
Elle serra les mains autour de son cou.
— Je vais te tuer, à moins que tu ne parles rapidement et clairement. Où est l’homme appelé Cian ?
Cherchant désespérément à reprendre son souffle, l’homme bredouilla :
— Sutekh… Il est venu sous la forme du Gardien.
— Qui est ce Sutekh ?
— Le dieu… Le dieu qui veut tuer le roi. Il est parti à la poursuite d’Aryesbokhe.
— Pourquoi ?
— Je… je l’ignore.
— Et où se trouve le roi, à présent ?
L’homme tenta de résister, mais une légère pression sur une partie de son corps choisie avec soin le convainquit de parler.
— Le refuge… dans les falaises, derrière la cité.
— Emmène-moi jusque-là.
Elle le laissa se remettre debout et il tituba vers les falaises. Yseul reprit sa forme de panthère et le suivit. Le sol s’élevait en pente raide depuis les rues de la cité et l’homme trébuchait sur les pierres du chemin. Elle s’agrippait de toutes ses griffes, et invoqua la force des Enfants pour venir alimenter la sienne. Lorsque l’homme faiblissait, elle l’encourageait en grondant et en faisant claquer ses mâchoires près de ses mollets.
La faille dans la roche était bien dissimulée, parmi les autres creux de la falaise. Tremblant d’épuisement, l’homme s’appuya lourdement contre un rocher masquant partiellement l’entrée.
D’un bond, Yseul grimpa sur le roc et reprit forme humaine.
— Eh bien ? demanda-t-elle, taquinant l’homme en lui tirant les cheveux.
— C’est ici, haleta-t-il. Au bout du tunnel… se trouve une chambre taillée à même la roche. Elle sera bien gardée…
— Qu’ai-je à craindre des gardes du roi ? lança-t-elle d’un ton moqueur, en lui caressant le menton. Tu m’as rendu un grand service, mortel. Mais tu ne me sers plus à rien, maintenant.
Il dut sans doute comprendre, car il fit une tentative maladroite pour s’enfuir. En deux enjambées, cependant, elle le rattrapa, puis, altérant la densité de la pierre sous les pieds de l’homme, elle le regarda se faire absorber par la roche. Lorsqu’il ne resta plus rien de lui, elle s’étira de tout son long sur le sol, laissant l’essence vitale du soldat se glisser en elle — sa jeunesse, sa force et même une partie de ce que les mortels appelaient l’âme.
Les derniers vestiges de sa mémoire confirmèrent qu’il avait dit la vérité. Se glissant derrière le roc, elle avança sur le sol inégal du boyau. L’odeur la frappa de plein fouet : plusieurs corps humains étaient confinés dans un espace réduit. Un grand rocher lui barrait la route, mais elle se servit de l’énergie récente de sa victime pour réduire la pierre en miettes.
De l’autre côté l’attendaient des hommes. Des yeux emplis de peur brillaient à la lueur d’une dizaine de torches. Lorsqu’elle entendit le bruit distinctif d’une épée qu’on sort de son fourreau, elle éclata de rire.
— Eh bien, on m’accorde enfin une audience avec Sa Majesté le roi de la ville sainte !
Un homme chauve vêtu d’une peau de bête fit un pas vers elle, hésitant :
— Qui es-tu ?
— Ne sais-tu pas reconnaître une déesse, mortel ?
L’homme se recula pour chuchoter quelque chose à une silhouette dans l’ombre. Un autre le rejoignit.
— Tu n’es pas une déesse, dit-il en saisissant l’amulette qui pendait à son cou. Tu… tu sers la Pierre.
Derrière lui, les guerriers gémirent comme si on venait de les priver de leur dernier espoir, sans pour autant baisser leurs armes. Ils étaient sans doute prêts à mourir pour défendre leur roi.
— Je servais la Pierre autrefois, en effet. Mais elle n’a plus d’emprise sur moi aujourd’hui. Allons… sors de là, ô roi ! Ne m’oblige pas à venir te chercher !
— Que veux-tu ? demanda l’homme chauve, en claquant des dents malgré lui.
— Je veux le Marteau.
— Il n’est pas ici.
Un homme vêtu d’une longue toge se fraya un passage entre les soldats, qui tentèrent en vain de le retenir.
— Je suis Aryesbokhe. Tu as pu constater l’œuvre du Marteau dans les ruines de ma ville. C’est là-bas que tu dois chercher celui qui le porte.
Yseul l’observa d’un air blasé.
— Et pourquoi a-t-il détruit ta ville, ô roi ?
— Parce qu’il est le mal.
— Cian ? s’étonna-t-elle. Non… Il est juste faible. Un de vos dieux le possède, et c’est toi qu’il cherche, à présent. N’aie crainte, il te trouvera, et alors…
Elle s’arrêta soudain, frappée par quelque chose qui lui avait jusqu’alors échappé. Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.
— Tu mens. Une partie du Marteau se trouve dans cette grotte. Donne-la-moi.
Le roi tint bon.
— Je n’ai rien.
Yseul bondit, changeant de forme en plein vol, et griffa Aryesbokhe du front aux cuisses, lui arrachant ses bijoux royaux et déchirant son habit. Le roi tituba, puis tomba. Le prêtre se précipita à son côté, tandis que les guerriers chargeaient Yseul, les armes au poing.
Elle les fit reculer un par un, faisant tournoyer son corps souple pour esquiver chaque attaque, déchirant les chairs et brisant des os entre ses dents. Le sol de la grotte devint glissant de sang, et les quelques rares soldats qui survécurent se regroupèrent autour de leur roi.
Lasse de ce petit jeu, Yseul prit le risque d’être blessée elle-même et tua les derniers gardes. Elle éventra le prêtre, arrachant à pleines dents les entrailles roses et encore battantes, puis elle saisit le roi par le bras et le tira hors de la grotte, dans le tunnel, jusqu’à sortir dans la chaleur et la lumière de la fin d’après-midi.
Accrochée à une cordelette de cuir qui pendait sous son pectoral d’or, se balançait une petite amulette d’argile peinte en forme de marteau. D’un petit coup de dents, Yseul trancha le cordon. Aryesbokhe émit un faible gémissement de protestation, levant une main pour la repousser, mais elle mordit dans la chair de son cou, le laissant se vider de son sang après ce baiser mortel. Ecrasant l’amulette au sol, elle fouilla les débris pour en sortir l’éclat de pierre qui y était dissimulé.
Elle sut immédiatement de quoi il s’agissait. Même une si petite partie du Marteau irradiait déjà un pouvoir qu’aucun mortel ne pouvait espérer maîtriser. Yseul reprit forme humaine et prit l’éclat au creux de sa main. C’était pour cela que Cian pourchassait le roi. Le Marteau n’était pas complet.
S’emparant du poignard à poignée d’ivoire accroché à la ceinture d’Aryesbokhe, elle pratiqua une petite incision dans la peau de son sein gauche et glissa l’éclat de pierre dans la plaie. Les chairs se refermèrent en quelques secondes et elle sentit une vague de chaleur intense se glisser sous ses côtes, gagner son cœur pour être ensuite diffusée dans tout son corps à chaque battement.
Elle faillit ne pas entendre Cian, comme si celui-ci attendait depuis un moment qu’elle ait fini sa sinistre besogne. Les changements qui s’étaient opérés en lui étaient si grands qu’elle ne l’aurait peut-être pas reconnu, sans le Marteau qu’il tenait à la main et les éclats dorés qui luisaient dans ses yeux rouge sang. Il était entièrement nu, d’une virilité implacable… et absolument fatale.
— Cian, dit-elle en se levant pour aller à sa rencontre. Ou bien devrais-je t’appeler Sutekh ?
— Yseul, répondit-il en montrant deux rangées de dents pointues.
Il baissa alors les yeux vers le corps sans vie d’Aryesbokhe.
— Tu m’as volé ma proie.
— Elle n’était pas digne de toi, Porteur, ronronna-t-elle. Pas plus que la poussière que tu foules.
Il éclata de rire, sa voix puissante provoquant une avalanche de roches sur une paroi au-dessus d’eux.
— Pas plus que toi, ajouta-t-il. Où est cette chose que je cherche ?
— Elle est là, à portée de main, répondit-elle en se caressant les seins, agaçant les extrémités qui pointèrent aussitôt. Pourquoi ne prendre qu’une infime partie, alors que tu peux tout avoir ?
Elle s’accroupit devant lui, puis se releva doucement, laissant sa main caresser ses cuisses, la puissante colonne de son membre palpitant, avant de lui griffer gentiment le ventre. Sa voix se fit encore plus douce et déférente.
— Je ne sers plus Baalshillek, monseigneur. Je ne suis plus celle que j’étais…
Cian posa la main sur son sein pour le serrer.
— Je pourrais te déchirer en deux.
— Et ainsi perdre une servante dévouée, murmura-t-elle, en serrant doucement son poignet entre ses doigts pour attirer sa main vers la toison douce qui sommeillait entre ses cuisses. Vous et moi sommes de la même espèce. Ensemble, nous pouvons détruire nos ennemis. Même le dieu de Pierre n’y résistera pas. La puissance de votre semence dominera le monde.
Rhenna entendit les paroles d’Yseul avec un frisson d’horreur. Les traits de Cian étaient déformés par les marbrures rougeâtres qui lui parsemaient le visage, mais elle put distinguer la moue avide qui se dessinait sur ses lèvres, le désir furieux qui poussait même un dieu à écouter, lorsqu’une créature de Baalshillek lui offrait son pouvoir et son corps.
Agenouillée sur le chemin à l’ombre d’un grand roc, elle inspirait profondément l’air frais des hauteurs. La progression de Cian dans la cité avait été chaotique, comme s’il oubliait parfois son but et sa destination. De temps en temps, en percevant les terribles conséquences de son saccage — un enfant perdu appelant sa mère, le corps d’une femme écrasé par une colonne de pierre —, il s’était arrêté en s’ébrouant, et sa peau craquelée avait un instant repris sa couleur normale, tandis qu’il contemplait avec horreur ce qu’il avait fait.
Pourtant, le dieu avait fini par prendre le dessus. Il s’était alors dirigé vers les montagnes, se ruant sur les pentes dangereuses avec l’agilité d’une chèvre.
Yseul l’attendait là-haut.
Les pensées de Rhenna tourbillonnaient dans tous les sens, sans qu’elle puisse trouver la moindre certitude. Elle caressa du doigt la figurine que lui avait donnée Aset et reprit son ascension, sans chercher à se cacher. Ils la sentiraient de toute façon approcher.
Pourtant, ni Cian ni Yseul ne lui accordèrent le moindre regard, tout concentrés qu’ils étaient l’un sur l’autre, communiquant dans un langage muet. Yseul était magnifique, terriblement féminine, l’essence même de tout ce que pouvait désirer un homme. A présent, même le dieu la désirait et, une fois qu’Yseul l’aurait attiré dans ses filets, Cian ne serait plus jamais libre.
— Cian ! appela-t-elle.
Il l’ignora, mais un tic nerveux agita la lèvre d’Yseul.
— Cian ! Regarde-moi !
Il inclina la tête, comme s’il venait d’entendre le bourdonnement d’un insecte agaçant.
— Tu as juré de ne pas me laisser tant que le dieu de Pierre ne serait pas déchu. Tu as juré, Cian !
— Tuez-la, monseigneur, siffla Yseul.
— Non ! intervint une voix familière dans le dos de Rhenna. Je demande ce privilège !
Un bras musclé la saisit par la taille avant qu’elle pût réagir, et elle sentit la pointe acérée d’un poignard mordre la chair tendre à la base de son cou.
— Farkas ! cracha Yseul avec dégoût. Je te croyais mort.
L’haleine fétide de l’homme se perdit sur les cheveux de Rhenna lorsqu’il éclata de rire.
— Tu peux toujours rêver.
S’ils échangèrent d’autres insultes, Rhenna ne les entendit pas, car le choc avait étouffé tous ses sens.
Farkas… Le fils du chef skudat qui l’avait droguée puis violée, accomplissant ses propres horreurs avant même qu’elle ait vu celles du dieu de Pierre. Il hantait ses cauchemars depuis des mois.
Sa présence ici était inexplicable. Jamais elle ne parviendrait à laver son corps de la corruption de ce contact, ni à oublier le triomphe méprisant de son rire. Apparemment, Farkas connaissait Yseul, et ils suivaient Rhenna et ses compagnons depuis plusieurs centaines de lieues.
— Tu te souviens ? lui susurra-t-il à l’oreille. Quel dommage que je n’aie pas le temps de te donner d’autres souvenirs à chérir, avant de te tuer…
Rhenna manqua de s’étouffer et s’efforça de chasser la brume qui voilait son regard. Cian n’avait pas bougé, les yeux passant du rouge à l’or, tandis que des souvenirs de haine venaient réveiller l’homme qu’il était autrefois.
Rhenna croisa le regard froid d’Yseul.
— Je suis surprise que tu partages ainsi l’amitié d’un simple mortel comme Farkas.
Celui-ci appuya un peu plus fortement la lame de son poignard, faisant perler une goutte de sang.
— Simple mortel ? Je suis bien plus puissant que l’homme que tu as connu jadis, chienne !
— C’est Baalshillek qui l’a créé, lui aussi, expliqua Yseul, avec un sourire moqueur, jouant nonchalamment avec les poils sur le torse de Cian. Il est l’esclave de la Pierre.
Farkas repoussa Rhenna, comme si soudain elle ne l’intéressait plus.
— Je n’ai jamais été comme Urho, qui est parti à la recherche des prophéties pour les ramener à Baalshillek. Mais je vais les lui reprendre et je trouverai l’Arme de l’Air.
Il jeta un coup d’œil nerveux à Cian, avant d’ajouter :
— Maintenant que tu as le Marteau…
Cian se mit à gronder. Toute hésitation avait quitté son visage. Sutekh était de retour, et Rhenna savait que seul le dieu l’entendrait, à présent.
— Ecoute-le, dieu du Chaos, cria-t-elle en s’éloignant de Farkas. Il pense que tu es devenu l’esclave de cette femelle et que tu es prêt à faire tout ce qu’elle te dira ! Elle a toujours eu l’intention de garder le Marteau pour elle-même !
— Elle ment, monseigneur, ronronna Yseul en frottant sa poitrine contre Cian. Je connais votre pouvoir.
— Te souviens-tu, Seigneur du Désert, lorsque Aset t’a trompé ? demanda Rhenna. Comment elle t’a volé le trône des Deux Terres grâce à sa ruse de femme ? Grande a été ton humiliation devant le Conseil Divin, ce jour-là…
— Je ne suis pas Aset, protesta Yseul.
Cian la repoussa si brutalement qu’elle fut projetée contre un roc et tomba évanouie. Il s’avança alors vers Farkas, avec le regard d’un serpent fixant sa proie. Sa peau frissonnait, changeant de couleur comme si une eau boueuse courait sous sa peau translucide.
La transformation commença alors. Une fourrure rougeâtre apparut d’abord sur son corps, puis le Marteau tomba à terre lorsqu’il se mit à quatre pattes, la bouche ouverte pour révéler deux rangées de crocs acérés. Des griffes surgirent alors de ses pattes et il se mit à gratter furieusement le sol, déchirant la pierre aussi facilement qu’un sol fraîchement retourné. Sa queue sinueuse et pointue battait l’air avec violence lorsqu’il émit un rugissement, si atroce que Farkas se couvrit les oreilles en criant de douleur.
Rhenna plongea son regard dans les yeux brûlants de Sutekh. Il ne restait plus la moindre trace de raison ou d’humanité dans ce regard bestial. Elle avait empêché Cian de tomber sous le charme d’Yseul, mais, en même temps, elle avait repoussé son compagnon au plus profond de lui-même, là où il ne pouvait plus entendre ses paroles.
Nyx avait tort. Aset avait tort. Elle ne sauverait personne.
Je t’ai aimé Cian, mais l’amour ne suffit pas…
La bête leva une patte à trois doigts vers Farkas, l’attrapant par le visage de ses griffes. Le guerrier skudat tournoya dans les airs comme une vulgaire feuille portée par le vent. Yseul s’agita, ouvrit les yeux et son regard se posa sur le Marteau juste au moment où Rhenna plongeait pour esquiver la charge de Sutekh.
Elle n’avait pas le temps d’atteindre Yseul ; impossible de franchir la barrière de furie bestiale du dieu. Yseul rampa vers le Marteau et le saisit à deux mains. Elle poussa un hurlement qui fit se retourner la bête, alors sur le point d’écraser Rhenna de sa patte monstrueuse.
Yseul cria de nouveau, le visage déformé par la douleur, et elle souleva le Marteau au-dessus de sa tête pour courir vers Sutekh. Le Marteau s’abattit vers ses pattes arrière, mais la bête fit un bond de côté, fouettant au passage Yseul de sa queue acérée. Le Marteau frappa le sol.
La montagne se mit à trembler et une faille apparut aux pieds d’Yseul. Celle-ci tituba un instant au bord du précipice, le Marteau au bout de son bras tendu. De l’autre côté de l’abîme, la bête se ramassa sur elle-même, son cri se perdant dans le grondement de la montagne.
Rhenna se précipita vers la faille, se préparant à sauter au-dessus du précipice, mais quelque chose vint se prendre dans ses pieds : un petit chien jaune bondissait autour d’elle en jappant et lui mordillant les chevilles.
— Rhenna !
Soudain, Tahvo était à ses côtés et la tirait en arrière. L’instant d’après, un immense éclat de roche se détachait de la falaise et se mettait à dégringoler des hauteurs, entraînant la moitié du coteau avec lui. Rhenna se retrouva en train de dévaler la pente sur les talons de Tahvo. Elles ne s’arrêtèrent qu’une fois en bas, sous une pluie de roches et de poussière.
Rhenna se redressa, cherchant Yseul des yeux. La femme-panthère et Sutekh se tenaient toujours sur les hauteurs, insouciants du chaos autour d’eux, se faisant toujours face de chaque côté de l’abîme. La fissure noire vomissait un torrent de roches et des giclées d’un liquide rouge et visqueux qui fumait et grésillait en touchant le sol. Sutekh se prépara à sauter de l’autre côté, tandis qu’Yseul levait le Marteau, prête à l’accueillir.
Dans une explosion assourdissante, les bords du précipice cédèrent sous les pattes de Sutekh, qui sauta en hurlant. Yseul tituba, lançant le Marteau en avant pour s’efforcer à tout prix de garder l’équilibre. Le dieu saisit l’Arme entre ses mâchoires, mais Yseul refusa de lâcher prise. La femme et la bête semblèrent flotter un instant dans les airs, avant de disparaître, avalées par les ténèbres.



26.
Karchedon
Aucune foule ne vint célébrer la victoire de Quintus sur les rebelles, ni aucun courtisan envoyé par l’empereur pour le couvrir de louanges. Son retour à Karchedon fut des plus paisibles.
Quintus débarqua avec sa petite escorte et ajusta son manteau sur son bras gauche. Il ne regarda même pas le le grotesque paquet que portait l’un des hommes ; un seul coup d’œil lui avait largement suffi. Personne, pas même Baalshillek, ne pouvait douter de la mort du rebelle Buteo.
Baalshillek maudirait sans doute ses propres dieux maléfiques avant la fin de la journée…
— Monseigneur, dit le capitaine de l’escorte en sautant sur le ponton à ses côtés, souhaitez-vous une litière pour renter au palais ?
— Mes jambes sont encore capables de me porter jusque-là, Hector. Pars avec tes hommes et transmets mes humbles salutations à l’empereur.
— Comme vous le désirez, répondit Hector avec un grand sourire. Félicitations, seigneur Alexandros.
Il salua, puis fit signe à ses hommes de le suivre. Quintus les regarda traverser le port au pas de charge, passant devant des citoyens apathiques, qui ne se réveillaient de leur stupeur indifférente que lorsque les horreurs du Festival les poussaient à tuer.
Le peuple de Tibérie était à deux doigts de subir le même sort, mais il avait à présent un défenseur au cœur même de l’Empire. Quintus ne les décevrait pas.
— Seigneur Alexandros.
Levant les yeux, il croisa le regard lourdement maquillé du courtisan préféré de Nicodème. Hylas lui sourit et s’inclina.
— Soyez le bienvenu, monseigneur. Je suis heureux de vous voir sain et sauf… et victorieux, à ce qu’on dit ?
— J’ai en effet accompli la tâche commandée par l’empereur, répondit Quintus en le prenant par l’épaule. Es-tu venu seul ?
— Seulement parce que la nouvelle de votre arrivée n’est parvenue au palais que très récemment. Les serviteurs du palais préparent déjà un festin en l’honneur de votre succès.
Il baissa la voix pour ajouter :
— Beaucoup ont regretté votre absence…
— Comment se porte dame Danaé ? demanda Quintus, d’un ton anodin.
Une ombre passa sur le visage du courtisan.
— Elle… elle va bien.
— Que s’est-il passé, Hylas ?
— Je crois que Danaé préférerait s’entretenir directement avec vous.
La dernière fois que Quintus avait parlé à Danaé, celle-ci lui avait conseillé d’oublier la nuit qu’ils venaient de passer ensemble… une nuit que Nicodème avait arrangée lui-même. Elle n’avait plus cherché à le revoir, après. Quelque chose avait dû se passer, et Quintus craignait le pire.
Il pressa le pas vers la rue qui montait vers le palais, Hylas trottinant derrière lui.
— Ne soyez pas ainsi alarmé, monseigneur. Aucun mal ne lui a été fait physiquement.
— Nicodème ?
— Dame Danaé serait la dernière à provoquer des tensions entre l’empereur et son frère, répondit Hylas en se mordant la lèvre. Je me permettrai juste de vous rappeler tout ce que vous avez déjà conquis… et tout ce que vous avez à perdre.
Quintus ralentit le pas, s’efforçant de maîtriser sa colère.
— Est-ce pour cela que tu es venu, Hylas ? Pour m’avertir ?
— Pour vous rappeler certaines choses, répondit-il, l’air inquiet. Danaé… Je… je suis prêt à tout pour préserver votre vie.
— Je sais, Hylas, soupira Quintus en regardant au loin le rayonnement rougeâtre qui émanait du temple. Je n’oublierai pas.
Le courtisan ferma une seconde les yeux et cala son pas sur celui de Quintus.
— Allez rencontrer l’empereur, monseigneur. Faites votre rapport et acceptez les honneurs qu’il vous fera. Puis vous serez libre de vous entretenir avec la dame.
Il y avait une mélancolie évidente dans le ton de Hylas, mais Quintus se contenta d’acquiescer et de poursuivre son chemin vers la citadelle. Les grilles s’ouvrirent, comme d’habitude, mais les gardes le saluèrent avec déférence. L’accueil ne pouvait être plus différent de la première fois où il était entré dans cette citadelle.
Deux soldats sortirent des rangs pour les escorter. Lorsqu’ils furent parvenus sur la grande place devant le palais, une dizaine d’hommes supplémentaires les avaient rejoints, certains ne cachant pas leur sourire d’indiscipline militaire. Le majordome de l’empereur, Kleobis, accueillit Quintus devant les portes de la salle du conseil.
— Monseigneur Alexandros, salua-t-il en s’inclinant profondément. Soyez le bienvenu chez vous.
Chez vous… Quintus laissa résonner ces mots en lui. Autrefois, l’idée même aurait suffi à le répugner, mais tant de choses avaient changé. Lui-même, en premier lieu.
— C’est bon d’être rentré, répondit-il.
Kleobis se redressa, mais garda ses yeux au sol.
— Monseigneur… l’empereur vous salue et vous assure de sa sympathie, mais il est malheureusement engagé dans des affaires d’Etat urgentes et ne peut vous recevoir aujourd’hui.
Quintus jeta un rapide coup d’œil vers Hylas, qui s’oublia juste assez longtemps pour laisser paraître son inquiétude, avant que son visage ne redevienne un masque de politesse souriante. Quintus adopta aussitôt la même indifférence.
— Je comprends que mon frère ait des obligations plus urgentes. Veuillez, je vous prie, lui faire parvenir mes salutations et lui dire que je me tiens à sa disposition.
Après un petit soupir, Kleobis s’inclina de nouveau.
— Très bien, monseigneur. Vous allez souhaiter prendre un bain et vous reposer, après un si long voyage. Vos serviteurs vous attendent dans vos appartements.
Inclinant une dernière fois la tête, il se retira hâtivement.
Quintus tourna les talons et s’avança jusqu’à ses appartements dans l’aile impériale. Hylas tint sa langue jusqu’à ce qu’ils atteignent la double porte.
— L’attitude de l’empereur ne veut sans doute rien dire, monseigneur, chuchota-t-il. Ses responsabilités sont nombreuses…
— Je sais, coupa Quintus en croisant le regard inquiet du courtisan. Il a dû recevoir le rapport de mon escorte à l’heure qu’il est. Je n’ai rien à lui cacher.
Sauf si Baalshillek me soupçonne d’avoir tué le prêtre… mais il est peu probable que le grand prêtre soit prêt à reconnaître devant l’empereur qu’il a laissé un chef rebelle s’échapper dans le seul but de me tendre un piège.
— En effet, dit Hylas. Vous avez même beaucoup de choses à fêter… Reposez-vous, monseigneur. Je vais tenter d’apprendre tout ce que je peux sur l’état d’esprit de l’empereur. Quant à dame Danaé…
— Il serait peut-être plus sage que j’attende avant de lui parler, soupira Quintus.
— Une sage décision, monseigneur.
— Une dernière chose, Hylas : je souhaiterais savoir comment se porte la jeune Briga, qui est sous la protection de l’empereur.
Hylas s’inclina.
— Je m’en occupe, monseigneur. Vous n’avez qu’à envoyer un serviteur me chercher, si vous avez besoin de moi.
Il s’éloigna et Quintus ouvrit les portes. Deux jeunes esclaves se tenaient près d’une baignoire remplie d’eau chaude. Elles s’inclinèrent, puis l’une d’elles se précipita pour lui verser une coupe de vin, tandis que l’autre s’approchait pour l’aider à se dévêtir. Quintus se glissa avec délices dans l’eau chaude et accepta le vin, réfléchissant toujours aux raisons de la réserve apparente de Nicodème. Les esclaves lui lavèrent le dos et les épaules, lui grattant la peau à l’aide d’un strigile de bronze. Après l’avoir vêtu d’un chiton propre, elles lui tendirent des plateaux de fruits, de viande et de friandises.
Les deux jeunes femmes lui montrèrent clairement qu’elles étaient prêtes à rester encore pour s’assurer qu’il ne s’ennuierait pas, mais Quintus les congédia pour s’allonger sur sa couche, écoutant le murmure incessant du palais. L’inactivité faisait remonter trop de réflexions. Il pensa à la famille de Buteo, qui allait sans doute périr, maintenant que Buteo avait échoué. Il se rappela les souffrances des Tibériens, à qui le dieu de Pierre avait pris toute liberté et toute dignité. Il sentit également renaitre sa colère… contre Nicodème, qui avait de nouveau mis sa loyauté à l’épreuve et refusait à présent de reconnaître sa réussite.
Un petit coup frappé à la porte le tira de sa rêverie. Il avait à peine eu le temps de se redresser sur sa couche que la porte s’ouvrit et que Danaé se glissa dans la pièce.
— Quintus, chuchota-t-elle.
Son visage rayonnait d’une joie qu’elle ne cherchait pas à dissimuler et Quintus en oublia les avertissements qu’il avait préparés. Ils s’avancèrent l’un vers l’autre, les bras grands ouverts. En un instant, Quintus fut transporté en arrière, jusqu’à cette nuit loin de Karchedon, lorsqu’il avait caressé son corps nu, avant de la posséder, corps et âme…
— Quintus, répéta-t-elle en enfouissant sa tête contre son épaule. J’ai eu si peu peur pour toi. Tu es parti si longtemps.
Il lui caressa les cheveux, embrassant ses tempes avec douceur.
— Pas assez longtemps pour que tu m’oublies.
— T’oublier ? s’exclama-t-elle en reculant avec un air faussement outré. Et toi, m’as-tu oubliée ?
— C’est pourtant ce que tu m’avais dit de faire, il n’y a pas si longtemps…
— Tu parles de cette chasse au lion…, dit-elle en rougissant légèrement.
— Tu as voulu me faire croire que je ne te reverrai jamais.
Elle se recula et s’empara de la coupe de vin avec une maladresse qui ne lui était pas coutumière, manquant presque de la renverser.
— J’ai cru que cela vaudrait mieux pour toi. Pour nous deux. Je…
Elle reposa la coupe et eut un petit rire sec.
— Tu m’as terriblement manqué, Quintus. C’est une chose de se tenir à l’écart en sachant que tu es dans Karchedon, mais te savoir si loin en train de risquer ta vie !
Il la contempla longuement, à la recherche du moindre signe de maladie ou de tristesse. Ses yeux étaient bien un peu cernés, et elle semblait plus mince, mais ne paraissait pas souffrir physiquement.
— Je n’ai jamais été en danger. Ma mission est un succès.
— C’est ce que j’ai entendu dire. Tout le palais ne parle plus que de ça.
— Nicodème refuse pourtant de me recevoir.
— Il a été… très occupé. Des rumeurs de rébellion dans le Tyros…
Elle rougit encore.
— J’aurais intercédé en ta faveur, si…
Elle s’assit dans le fauteuil le plus proche.
— Pardonne-moi, Quintus, je ne sais pas ce que j’ai, aujourd’hui.
— Hylas a laissé entendre que tu n’allais pas bien. Que s’est-il passé ?
— Ce n’est rien, dit-elle, avec un geste insouciant. Hylas se fait trop de souci pour moi.
Quintus lui prit le menton et la força à lever les yeux vers lui.
— Quelque chose ne va pas. Est-ce à cause de Nicodème ?
— Te souviens-tu de Gulbanu ?
— La princesse perse qui était à la chasse au lion, c’est ça ?
— Elle… elle s’est parfaitement acclimatée à Karchedon. Nicodème l’aime beaucoup. Il l’admire même tellement qu’elle ne le quitte plus d’une semelle.
Quintus s’agenouilla devant elle.
— Elle a pris ta place, c’est cela ?
— J’ai toujours su que c’était le sort ultime de la favorite de l’empereur d’être un jour remplacée…, soupira-t-elle en détournant les yeux.
— Par cette femme grossière ? s’exclama Quintus en tapant du poing sur la table. Nicodème est-il devenu aveugle pendant mon absence ? Tu es aussi supérieure à cette Gulbanu qu’une lionne l’est d’une truie !
— Ah, Quintus…, dit-elle en lui posant la main sur la joue. J’ai toujours su que tu saurais comment me réconforter.
Il s’exclama de dégoût et se remit debout.
— Nicodème est un idiot, s’emporta-t-il en faisant les cent pas dans la pièce. Il faut que je lui ouvre les yeux…
— Tu n’en as pas le pouvoir, chuchota Danaé derrière lui. Tout comme je n’ai pas celui de garder l’amour de Nicodème.
— Pourtant, tu l’aimes toujours.
— Je n’aurais jamais cru possible d’aimer deux hommes aussi différents et pourtant si semblables.
— Tu disais toi-même que Nicodème ne te laisserait jamais partir, reprit Quintus, sans oser la regarder.
— Il ne peut commander mon cœur.
— Ton corps lui appartient.
— Me désires-tu encore, Quintus ?
Tremblant, il se tourna vers elle.
— Regarde-moi et dis-moi ce que tu vois, Danaé.
— Je vois un prince destiné à un grand avenir.
— Non. Je vois un homme qui fera ce qu’il a à faire pour accomplir ce qu’il désire pour lui-même, son peuple et le monde.
Il leva les yeux vers la fenêtre qui faisait face au port.
— Tu ferais mieux de partir, à présent.
Imperturbable, Danaé retourna s’asseoir.
— Est-ce vrai que tu as découvert le repaire des rebelles en Italia ?
— Oui.
— Nicodème sera content, affirma-t-elle, comme si Quintus et elle venaient de parler de la dernière récolte. Tu dois en avoir plus à raconter que ce qu’on entend dans les couloirs…
— Buteo était à la solde de Baalshillek, qui l’a libéré, avant de suggérer qu’on m’envoie le capturer ou le tuer. Pourtant, sa véritable intention était que ce soit Buteo qui me tue.
— Il t’a sous-estimé… Cela a dû être difficile pour toi d’exposer ainsi le peuple que tu servais autrefois…
Sa voix était pleine de compassion et de douceur, mais ses paroles firent tressaillir Quintus.
— Je n’y ai pris aucun plaisir.
— Pourtant, cela devait être fait. A présent, l’empereur n’a plus de raison de douter de ta loyauté, et Baalshillek a joué sa dernière carte.
Elle dessinait des ronds sur la table d’un air absent.
— Vas-tu parler à Nicodème de la trahison de Baalshillek ?
— Si cela peut l’aider à comprendre qu’il est temps de rompre tout lien avec le temple, répondit Quintus en s’approchant d’elle. Le monde ne peut souffrir plus longtemps, Danaé. Nicodème doit savoir que le dieu de Pierre le tuera, lui et ses compagnons, aussi sûrement qu’il détruit toute vie et toute liberté dans les provinces. Nicodème doit faire interdire le culte avant que celui-ci ne devienne trop puissant pour être arrêté.
— A n’importe quel prix ?
— A n’importe quel prix, répondit-il en crispant les poings. J’ai réussi toutes les épreuves qu’il m’a imposées et je suis prêt à me servir de mon pouvoir. Nicodème a laissé entendre qu’il m’accorderait le poste de gouverneur de l’Italia, mais cela ne suffit plus. Lorsqu’il m’appellera, je serai prêt.
— Prêt à le convaincre que tu as raison.
— Je sais que j’ai raison, Danaé ! Il m’écoutera.
— Et s’il refuse ?
Il la regarda avant de répondre.
— Qui choisiras-tu, Danaé, si je suis obligé de me retourner contre Nicodème ?
Elle se leva dans un bruissement de tissus, lui prit le visage dans ses mains et l’embrassa, allumant un feu qui fit oublier à Quintus la mission qui échauffait ses sens l’instant précédent. Il prit son corps souple dans ses bras pour lui rendre son baiser. Ce fut elle qui mit un terme à leur étreinte, le souffle court.
— Pas ici, murmura-t-elle. Pas maintenant. Je vais trouver un endroit, dans le palais, où nous pourrons nous retrouver sans risque. Tu n’auras qu’à suivre le serviteur que je t’enverrai.
Lorsqu’elle fut près de la porte, elle se retourna vers lui, les yeux brillants de désir.
— Dors bien, mon amour.
Une servante se présenta juste avant minuit pour conduire Quintus à travers les couloirs obscurs de l’aile abandonnée, dans laquelle Danaé lui avait dévoilé l’existence des passages secrets sous le palais. Arrivée devant la porte d’une suite en apparence vide, elle lui fit signe d’enter.
La suite n’était pas entièrement vide : dans la chambre adjacente, Danaé l’attendait près d’une couche garnie de fourrures et d’une table chargée de mets capables de tenter même le plus difficile des amants. Une fois la servante congédiée, elle prit la main de Quintus et entreprit de le déshabiller avec une lenteur exaspérante. Quintus dut faire tous les efforts du monde pour ne pas déchirer le reste de ses vêtements.
Ils se laissèrent tomber ensemble sur la couche et firent l’amour avec une fougue identique, s’embrassant et se caressant comme pour redécouvrir les creux et les pleins du corps de l’autre. Après avoir rassasié le premier déluge de désir, ils firent une pause pour souper et boire quelques coupes des meilleurs vins de l’empereur. Danaé but bien plus que de raison et se mit à glousser lorsque Quintus entreprit de l’embrasser dans le cou.
Bientôt, ses rires se changèrent en gémissements de plaisir et ils s’unirent de nouveau. Trois fois Danaé s’abandonna dans les bras de Quintus, chaque union plus libre et effrénée que la précédente. Quintus finit par s’endormir contre Danaé, épuisé mais heureux.
Il fut réveillé par des éclats de voix et des bruits de pas dans la pièce voisine. Danaé s’éveilla à son tour et Quintus leva la tête, encore tout endormi ; il aperçut l’éclat d’une armure qui brillait doucement à la lueur d’une bougie.
— Dame Danaé, dit le guerrier en s’arrêtant sur le pas de la porte. Veuillez nous suivre, je vous prie.
Danaé s’assit brusquement, cachant sa poitrine nue derrière une fourrure.
— Que se passe-t-il ? Quel…
Quintus se leva précipitamment, mais deux soldats s’étaient déjà avancés vers lui, l’arme à la main. Il lança son poing droit en avant, mais ils étaient trop nombreux et il n’était pas encore bien réveillé. Les soldats le prirent par les bras et le forcèrent à s’agenouiller.
— Danaé ! cria-t-il.
— Je vais bien, Quintus, répondit-elle depuis la porte, toujours drapée de fourrures. Ne résiste pas. Je vais tout expliquer à Nicodème.
Expliquer à Nicodème… Les soldats étaient les hommes de l’empereur et ils venaient de découvrir le demi-frère de leur maître couché auprès de l’ancienne maîtresse de celui-ci. Cela ne s’était pas produit par hasard. Quelqu’un les avait conduits jusqu’ici.
— Laissez-moi parler à l’empereur ! exigea-t-il en se remettant debout.
— Vous le verrez vite, répondit un des soldats.
Deux autres le saisirent par le bras et le tirèrent dehors.
Pourtant, ce ne fut pas auprès de l’empereur qu’ils l’emmenèrent, mais dans le donjon où Danaé avait libéré Nicodème autrefois. Là, ils le laissèrent sur un lit de paille et fermèrent la porte à clé derrière eux.
La journée de triomphe était terminée.
*  *  *
— Je suis sincèrement désolé pour vous, monseigneur, dit Baalshillek. Comment auriez-vous pu prévoir une telle trahison, de la part d’un homme qui vous a si bien servi en Italia ?
L’air mécontent, Nicodème se passa la main sur la bouche.
— Cessez de verser ces larmes de crocodile, Baalshillek. Depuis combien de temps saviez-vous que Quintus batifolait avec Danaé ?
— Mais je l’ignorais, monseigneur !
Dissimulant un sourire, Baalshillek remplit une nouvelle coupe de vin à Nicodème.
— Ce n’est pas moi qui ai averti les gardes de l’indiscrétion de votre frère.
— Je n’ai pas encore découvert qui s’en est chargé. Je n’ai nullement besoin d’espions.
— Et certainement pas d’un ancien rebelle qui vous prend votre bien, j’imagine.
— C’est un jeune fou, grogna Nicodème. Mais il n’est pas assez traître pour mériter le châtiment que vous lui donneriez, prêtre.
— Je ne pense qu’à votre bien, soupira Baalshillek. Si le jeune Alexandros a commis un tel outrage, qui sait de quoi d’autre il est capable ? Quel autre de vos biens convoite-t-il à présent ?
— S’il est comme moi…, marmonna Nicodème, en regardant le fond de sa coupe, comme pour tenter de lire l’avenir dans le liquide sombre. Mais ce n’est pas le cas. Il est jeune et il a besoin d’être dressé, pas tué.
— Autrefois, vous n’étiez pas si calme lorsqu’il s’agissait de Danaé, fit remarquer Baalshillek. Mais vous avez accordé à Quintus une nuit, et il s’est servi pour le reste. Il vous croira sans doute bien faible, si vous faites preuve de clémence aujourd’hui.
Nicodème fit semblant de ne pas prendre au sérieux le conseil de Baalshillek, mais le grand prêtre vit qu’il l’écoutait attentivement.
— Me crois-tu incapable de maîtriser ce jeune homme, prêtre ? demanda-t-il doucement. C’est toi qui as envoyé mon frère capturer ce rebelle, et il l’a fait. As-tu besoin de me mettre à l’épreuve, moi aussi ?
Baalshillek baissa la tête, feignant l’humilité.
— Quintus n’est pas un garçon ordinaire, car il descend d’Alexandre le Conquérant. Il partage votre sang, ainsi que votre ambition. De plus, il possède un pouvoir que vous n’avez pas, monseigneur.
— Un pouvoir que tu as toutes les raisons de craindre, prêtre. Pas moi.
— En êtes-vous si sûr ?
Nicodème se passa la main dans les cheveux.
— Tu ne l’auras jamais, quoi que je décide.
Parce que vous n’êtes pas encore prêt à abandonner une arme qui peut être retournée contre mes maîtres, pensa Baalshillek. Il s’imaginait en train d’évoquer Ag pour pénétrer dans l’esprit de l’empereur, l’obligeant à accomplir la volonté du dieu. Mais c’était encore trop tôt. Et trop dangereux.
— Si vous refusez d’envisager la moindre menace venant de Quintus, pensez à votre réputation parmi vos sujets. Danaé est célèbre, même dans les provinces de l’Empire les plus éloignées. Elle a été beaucoup louée pour sa beauté. Si vous laissez passer cela et que des rumeurs s’échappent du palais… ce qui ne manquera pas d’arriver, malgré tous nos efforts… ce sera une preuve de votre vulnérabilité, et vos ennemis y verront une raison de croire que vous pouvez être défié en toute impunité.
— Mes ennemis ! s’exclama Nicodème avec un rire sec. Tu veux parler des rebelles tibériens, que je suis allé traquer jusque dans leur terrier ? Ou de ces bandes mal organisées de Perse et Phoinike ? Je n’ai certainement rien à craindre de ces misérables qui ont succombé à ton dieu !
— Je n’ai nullement besoin de vous rappeler que vos ennemis sont partout, même sous votre propre toit.
Nicodème bondit de son siège.
— Tu ne me feras pas douter de la loyauté de ceux à qui je confierais ma vie !
— Comme le jeune Alexandros ?
L’empereur jeta sa coupe à terre.
— Tu as clairement exprimé ton point de vue, prêtre. J’écouterai ce que mon frère a à dire pour sa défense avant de prendre ma décision.
Nicodème fusilla Baalshillek du regard, puis se rassit brutalement.
— Je me demande ce qu’il aura à me raconter sur toi…
— Je peux vous raconter quelque chose que vous ignorez, murmura Baalshillek. Selon le rapport, le prêtre que j’ai envoyé en Italia a été tué par les rebelles, mais je pense que c’est votre frère lui-même qui l’a tué… afin que ni vous ni moi n’apprenions ce que mon serviteur aurait eu à révéler.
— Par exemple ?
— Que Quintus est toujours loyal à ses anciens compatriotes.
— J’ai vu la tête de Buteo de mes propres yeux.
— Un rebelle dévoué peut très bien considérer que sa vie est un bien vil prix à payer pour faire tomber l’Empire.
— Tu me lasses, prêtre, dit Nicodème, mais sans la moindre énergie. Retire-toi, et laisse-moi réfléchir.
Mais le doute s’était déjà glissé en lui.
— Bien sûr, monseigneur. Si ma présence est requise, je reste à votre disposition.
Nicodème ne répondit rien et Baalshillek ferma la porte derrière lui. Il souriait en rentrant au Temple.
Quintus, Annihilateur et ennemi du Dieu Unique et Véritable, était comme mort.



27.
C’en était fini de la Nouvelle Méroé.
Plus rien ne restait de la ville sainte que des gravats et des nuages de poussière. Rhenna était accroupie devant les débris qui formaient autrefois le mur d’enceinte extérieur, Tahvo agenouillée à ses côtés, tandis que des réfugiés hagards et titubants fuyaient les débris d’une vie passée.
L’horreur de la transformation et de la disparition de Cian continuait de la hanter. Elle se souvenait vaguement avoir couru jusqu’au bord du gouffre pour scruter les ténèbres, la main tendue comme si elle espérait encore rattraper une infime partie de Cian, avant que celui-ci ne disparaisse à jamais. Elle se souvenait aussi de la morsure du feu qui tombait en pluie, et de la voix douce de Tahvo qui la suppliait de s’éloigner. Enfin, elle se souvenait, dans un déchirement de douleur, de la terre tremblant une dernière fois, avant de se refermer, scellant la plaie pour faire disparaître toute trace de son existence.
Elle savait que Cian ne reviendrait plus jamais. Pas ici. Pas pour elle.
— Il n’est pas mort, avait dit Tahvo, posant la main sur l’épaule de son amie. Sinon, je sentirais que son esprit est parti pour l’autre monde. Et toi aussi, tu le sentirais.
— Nous ne pouvons nous fier à nos sens, Tahvo. Nous aurions dû savoir qu’Yseul n’abandonnerait pas si facilement la partie. Nous aurions dû savoir qu’elle avait des alliés aussi puissants qu’Urho et Farkas… Je n’ai pas revu Farkas après que Sutekh l’a attaqué. Sont-ils encore en vie, ces deux-là ?
— Je l’ignore.
— Alors, nous devons nous préparer au pire.
Après l’avoir serrée dans ses bras, Tahvo se remit debout.
— Il y a de nombreux blessés qui ont besoin des soins d’une guérisseuse, et je ne sais pas combien de temps encore le don de vue que Dakkas m’a offert durera…
— Va, Tahvo. Ça va aller.
Avec un petit hochement de tête, Tahvo se dirigea vers un petit groupe de survivants, blottis les uns contre les autres non loin de là, qui contemplaient la plaine désolée avec stupeur. Les plus braves avaient commencé à ramasser des branchages pour allumer des feux, qui brûlaient comme de fragiles fanaux d’espoir dans la pénombre montante. Une lune ronde et pleine se leva bientôt derrière les collines à l’est, puis les étoiles apparurent à leur tour et Rhenna ouvrit le sac en cuir que Tahvo avait rapporté des archives. Lentement, elle ouvrit un premier rouleau et contempla les lignes de symboles incompréhensibles.
— Au moins, une partie des écrits sacrés a pu être sauvée.
Elle se tourna vers l’homme qui venait de parler, trop lasse pour être surprise. Khamele posa à terre une brassée de branchages et s’agenouilla, les yeux noirs et impénétrables.
— Je suis heureux que toi et la Guérisseuse soyez en vie, dit-il en commençant à trier les branches selon leur taille. As-tu des silex pour allumer un feu ?
Quelque chose dans l’attitude pragmatique de Khamele sortit Rhenna de sa torpeur misérable. Fouillant dans la poche qui pendait à sa ceinture, elle sortit ses silex qu’elle lança au guerrier.
— Je ne t’ai plus vu après notre entrée dans la ville, dit-elle, tandis qu’il faisait jaillir une première étincelle.
— Je n’ai pas pu vous accompagner au palais… Après, les choses ont mal tourné.
Mal tourné ? C’était une façon bien étrange de décrire le chaos de fin du monde qui venait de se produire.
— As-tu vu Nyx ? demanda-t-elle encore.
— J’ai entendu dire que le roi était mort, ainsi que beaucoup de ses soldats. Je prie pour que dame Netiquert soit encore en vie, afin qu’elle puisse conduire notre peuple.
— Le conduire où ? Vers quoi ?
Khamele venait de faire naître une première flamme, qu’il protégeait amoureusement entre ses mains.
— Vers un nouveau commencement. L’ancien ordre vient de tomber, mais les prophéties restent. La grande bataille reste à venir.
Rhenna se couvrit le visage des mains, écœurée de toutes ces nobles causes. Un animal, peut-être quelque charognard en quête d’un souper, poussa un cri rauque dans les ruines du rempart. La voix d’un homme lui parvenait, claire et forte dans l’air de la nuit.
— Il chante une lamentation funèbre, expliqua Khamele.
Et quel droit ai-je de me lamenter ? pensa Rhenna. Combien de vies ont été prises aujourd’hui, à cause du monstre que Cian est devenu ? Si nous n’étions pas venus dans cette ville…
— Le passé ne peut être changé, soupira Khamele, en nourrissant sa flamme de brindilles. Nous devons continuer. C’est ce que le Gardien aurait souhaité.
Elle le regarda par-dessus les flammes.
— Comment sais-tu ce qui est arrivé à Cian ?
— Même dans une ville mourante, de telles nouvelles circulent.
— Tu ne lui en veux pas ? demanda-t-elle en désignant les ruines. Tu ne nous en veux pas à tous ?
— Les prophéties annonçaient la chute de la cité.
— Tu devrais maudire ces prophéties, répondit Rhenna avec un rire amer. Ainsi que ces dieux qui t’ont abandonné.
Il sourit, comme si elle venait de plaisanter.
— Les dieux sont plus proches que tu ne le crois. Je…
Il leva soudain les yeux et Rhenna suivit son regard jusqu’aux portes brisées. Un groupe de silhouettes escaladaient les gravats, une trentaine d’hommes et de femmes vêtus de toges, de pagnes et de bijoux rougis de sang et de poussière. Ce n’est que lorsqu’ils se rapprochèrent du feu que Rhenna reconnut la femme qui les menait.
— Nyx, murmura-t-elle, se rendant compte qu’elle pouvait encore se réjouir de la voir vivante. Ta dame est vivante, Khamele.
Ils se levèrent pour les accueillir. Nyx sourit en la reconnaissant et pressa le pas pour la prendre dans ses bras.
— Mon amie… Les dieux soient loués, tu es vivante.
Un homme chauve s’avança à ses côtés.
— Madame, dit Dakka en s’inclinant.
Il fouilla l’obscurité du regard avant de demander :
— Le Porteur Sacré…
— Il a disparu, murmura Rhenna en se reculant vers le feu, frissonnante. Sutekh était trop puissant pour lui et il a retrouvé un vieil ennemi. Ils se sont battus et la terre…
Sa voix se brisa.
— La terre les a avalés, acheva Khamele.
— Qu’Aset le protège et qu’Asar accueille son âme.
Dakka murmura une prière dans sa langue.
— Comme Asar, il renaîtra.
Rhenna rejeta l’espoir, refusant de se laisser tromper une fois de plus. Elle donna un coup de pied aux parchemins, attirant l’attention de Dakka sur les textes.
— La Guérisseuse a sauvé les écrits sacrés, murmura-t-il.
— Prends-les, dit Rhenna en lui tendant le sac.
Il recula d’un pas.
— Vous en avez encore besoin, Porteuse. Je vais traduire…
— A quoi pourraient-ils nous servir, à présent que le Marteau a disparu ?
Le prêtre consulta Nyx du regard et soupira.
— Madame, votre quête n’est pas encore finie. Les autres Armes doivent être retrouvées avant que nos ennemis ne s’en emparent. Nous… moi et mes frères des archives… avons pu sauver quelques-uns des textes les plus anciens, et nous retranscrirons le reste lorsque la Nouvelle Méroé se dressera de nouveau.
— Tous ceux qui vivent encore seront prêts à se battre lorsque les Armes seront réunies, dit Nyx.
— Tu sais que ton roi est mort, dit Rhenna en la regardant.
— Le peuple a besoin d’un nouveau dirigeant, dit Dakka. Dame Netiquert a accepté de devenir notre kandake, notre reine.
— Par deux fois déjà, notre peuple a dû quitter son foyer pour partir vivre dans des terres lointaines. Nous recommencerons. Le savoir que nous avons préservé ne doit pas mourir.
Levant les yeux du feu, Rhenna se rendit compte que les survivants s’étaient rapprochés, et tendaient l’oreille pour saisir les paroles de leur reine.
— Où irez-vous ?
— Vers l’ouest. Vers le pays de ma mère.
— C’est un long voyage.
— Pas aussi long que le tien, dit Nyx, le visage tourné vers les collines du sud. Les villages et les fermes aux abords de la cité sont intacts. Lorsque tu sauras quelle direction prendre, nous te donnerons les provisions dont tu as besoin, ainsi que des hommes pour ta protection.
— Je ne veux plus de sang sur mes mains, protesta Rhenna. Tahvo et moi partirons seules.
— Je viens avec vous, affirma Khamele.
— J’ai déjà vu trop d’hommes mourir pour cette cause.
— Mais je ne suis pas un homme, répliqua Khamele en riant.
Il fit un bond dans les airs et redescendit à quatre pattes en s’ébrouant, avant de se lancer dans une espiègle danse canine.
— Eshu ! s’exclama Nyx.
— C’était toi, Khamele ? demanda Rhenna, incrédule.
Le chien s’assit, très fier de lui.
— J’ai croisé un homme mourant dans le grand marécage. A présent, il vit en moi et moi en lui.
— Tu nous as trompés, dit Rhenna. Nous n’avons que faire de dieu trompeur dans notre quête.
Eshu gronda et se mit à gratter furieusement la terre.
— Quand apprendras-tu le respect, mortelle ? J’ai sauvé vos stupides parchemins quand l’ennemi de votre Guérisseuse voulait les lui prendre, et je t’ai empêchée de sacrifier stupidement ta vie.
— Pourquoi nous as-tu suivis ? Pourquoi nous aiderais-tu maintenant, alors que notre sort te laissait indifférent ?
— Parce que vous avez prouvé que vous êtes dignes, répondit-il en se grattant l’oreille. Olorul m’avait envoyé pour vous mettre à l’épreuve, et découvrir si les òrìshà des peuples de la forêt devaient prendre part à la bataille entre le dieu de Pierre et les peuples du Nord.
— Et tu as tranché en notre faveur.
Il happa un insecte qui volait sous son nez et répondit :
— Avec mon aide, peut-être parviendrez-vous au terme de votre quête.
— Ne rejette pas sa proposition, intervint Tahvo en s’approchant du feu avec précaution, car ses yeux étaient de nouveau aveugles. Les esprits de la forêt nous veulent du bien.
— La magie de Dakka ? demanda Rhenna en lui prenant le bras.
— Elle est partie, répondit-elle en se tournant vers le prêtre et Nyx. Je vous remercie pour votre aide.
— Pouvez-vous lui rendre la vue ?
— Je n’en ai pas le pouvoir, répondit Dakka avec regret.
— Eshu…
— Elle a choisi son mal, dit le chien. Je ne peux rien faire.
— Ne t’en fais pas pour moi, répliqua Tahvo, en s’agenouillant pour chercher les parchemins. Accepteriez-vous de me lire les prophéties, Dakka ?
Le prêtre s’assit en tailleur devant le feu, tandis que les réfugiés de la ville — hommes, femmes, courtisans, guerriers et serviteurs — se rassemblaient autour de lui. Nyx s’inclina devant Eshu, puis s’avança vers Rhenna pour lui passer un lacet de cuir autour du cou.
— Il appartenait à mon père. Je l’ai porté toute ma vie, mais j’ai trahi le véritable Porteur. Je n’en suis plus digne.
Elle ajouta avec un pauvre sourire :
— Tu es liée à Cian, mon amie, ma sœur. Un jour viendra où tu le reverras.
Au bout de la cordelette pendait une minuscule panthère noire.
*  *  *
Le bateau de l’exil avait levé l’ancre. Aucun des compagnons de l’empereur n’était venu au port pour assister au châtiment du jeune Alexandros, ni pour lui faire ses adieux. Pas même Danaé, qui partageait sa disgrâce, mais pas son sort.
Baalshillek descendit des remparts de la citadelle, sa toge battue par le vent. Les soldats de Nicodème s’écartaient rapidement sur son passage. Peut-être, pensa-t-il, ont-ils commencé à comprendre qu’une nouvelle ère commence, une ère sans certitude ni sécurité en dehors de la volonté du dieu de Pierre. Celui qui était monté si haut se retrouvait à présent rejeté, envoyé dans les contrées barbares les plus éloignées, où il ne survivrait sans doute pas assez longtemps pour profiter d’une éventuelle clémence de l’empereur.
Aujourd’hui, les Exaltés ne tenaient pas en place. Eux aussi sentaient que le vent tournait. Ag, l’antique dieu du Feu, s’agitait dans l’esprit de Baalshillek comme un fauve en cage éprouvant la résistance de ses barreaux, tandis les autres Exaltés rugissaient et hurlaient.
Baalshillek les ignora et regagna le temple, passant la porte située sous l’autel pour emprunter l’étroit escalier qui menait aux couloirs souterrains et aux salles dont seuls les prêtres et les serviteurs connaissaient l’existence.
L’entrée de la pouponnière était encombrée de prêtres qui reculèrent aussitôt après l’avoir salué, sans pour autant se retirer. Eux aussi avaient entendu la rumeur. Le premier des Enfants parfaits était sur le point de naître.
Baalshillek avait su que l’accouchement serait différent dès qu’il avait vu la riche lueur rouge émaner du ventre distendu de la femme. Il avait recommandé au prêtre alpha qui s’occupait des mères porteuses de prendre particulièrement soin de celle-là, et l’homme avait bien fait son devoir. A présent, l’heure était venue.
Seuls le surveillant et quelques assistants se tenaient près de la couche de la femme, qui respirait lentement, plongée dans cet état de semi-torpeur dans lequel ils maintenaient les mères porteuses pendant leur gestation. Pourtant, son ventre avait commencé à se contracter et, bientôt, même le pouvoir de la Pierre ne pourrait plus l’apaiser.
Baalshillek se plaça au pied du lit, attendant un signe. La lueur dans le ventre de la femme se mit à battre, et sa respiration se fit plus irrégulière et plus haletante. La peau tendue était parcourue de frémissements. Soudain, la femme ouvrit les yeux et se mit à hurler.
Les assistants lui maintinrent les chevilles pendant qu’elle était prise de convulsions. Un jet de sang jaillit de son corps et elle commença à s’étouffer, la bave aux lèvres. Sa tête cognait furieusement contre le bord du lit lorsque la tête de l’enfant apparut, baignée de sang et de lumière. Elle poussa une dernière fois de toutes ses forces, avant de retomber sur sa couche.
Baalshillek vit l’enfant sortir et le prit dans ses mains, s’émerveillant de sa perfection. Un corps parfait pour accueillir un dieu, assez puissant pour supporter la présence fatale d’un Exalté. Des traits parfaits. Un vide parfait, aussi, car cet enfant n’avait pas d’âme. Ce n’était qu’un vaisseau attendant d’être empli.
Le nouveau-né ne cria pas. Il respirait, emplissant ses poumons de l’air salutaire, et ouvrit les yeux. Baalshillek lui sourit, puis le tendit aux assistants, qui baignèrent sa peau sans défaut, avant de le vêtir chaudement.
Le surveillant s’approcha de la tête du lit et souleva les paupières closes de la mère.
— Elle est morte, constata-t-il.
Baalshillek s’écarta du sang qui coulait toujours de ce corps. Tout se passait comme prévu : l’enfant avait pris l’essence de sa mère avant de quitter son corps, ne lui laissant rien pour demeurer en vie. La femme avait rempli son rôle.
Elle n’était que la première.
— Trouvez une dizaine de nourrices, ordonna Baalshillek. Les plus robustes que vous trouverez dans la cité. L’enfant va les vider rapidement, et il ne doit manquer de rien.
— A vos ordres, monseigneur.
Baalshillek laissa ensuite l’homme à son travail, traversa la foule de prêtres curieux et continua jusqu’au sanctuaire. Il congédia les prêtres en faction auprès de la Pierre et se recueillit seul devant la sphère rougeoyante posée sur l’autel de marbre.
— Bientôt, murmura-t-il. Bientôt, Ag, tu reviendras pleinement à la vie.
Le dieu rugit de joie, son émotion divine se ruant dans les os de Baalshillek avec une puissance écrasante. Les autres Exaltés se mirent à gronder comme des chiens se battant pour un morceau de charogne.
Baalshillek se tourna alors vers une longue boîte de pierre qui se trouvait au fond du sanctuaire, et passa les mains sur les gravures du couvercle. Il pouvait sentir la magie d’Hyperborea battre doucement dans l’objet… une magie étrangère que Talos avait recréée pour la façonner, en échange de la paix de sa conscience de mortel. Sa magie produirait un Enfant de la Pierre mature en quelques mois, au lieu de plusieurs années.
Huit Exaltés. Huit Enfants parfaits. Le temps que chaque vaisseau soit prêt à accueillir son maître, Baalshillek aurait les moyens de dominer les êtres les plus puissants que le monde ait jamais portés.
*  *  *
C’était un navire de mort. Le tombeau de l’espoir, des rêves, des ambitions. La fin d’une vie que Quintus avait à peine commencé à imaginer.
Debout sur le pont, il écoutait le clapotis régulier des rames frappant l’eau. Le premier choc était passé depuis longtemps. Même lorsque les soldats impassibles et silencieux l’avaient conduit au navire dans l’osbcurité de la nuit, il n’avait demandé aucune explication. Au fond de lui-même, il savait déjà.
Alexandros, fils d’Arrhidéos, n’existait plus. Quintus Horatius Corvinus aurait pu n’avoir jamais existé. L’homme qui contemplait à présent les vagues de la Ta Thalassa n’avait ni nom ni avenir. Pourtant, il était vivant.
La nuit était calme, presque sans vent, et seul un garde était debout, peut-être pour empêcher l’exilé de sauter par-dessus bord, mettant ainsi rapidement fin à son déshonneur. Pourtant, Quintus n’avait nullement l’intention de faciliter la progression du grand prêtre sur son chemin vers le pouvoir ultime.
Je n’en ai pas fini avec toi, Baalshillek. Lorsque je reviendrai, j’aurai à la fois Danaé et le trône. Et alors…
Une ombre se dessina sur le pont et Quintus se retourna face à l’intrus. L’homme recula d’un pas, regardant furtivement autour de lui, avant de rabattre son capuchon.
— Hylas ! s’exclama Quintus.
Le courtisan porta un doigt à ses lèvres.
— Prudence, monseigneur. J’ai grassement payé le capitaine du navire, mais soyons quand même prudents…
— Que fais-tu ici ?
Le regard perdu sur les eaux, Hylas s’éclaircit la gorge.
— Je ne pouvais pas vous laisser partir seul, monseigneur.
— Tu es fou, répondit Quintus, serrant le poing sur le bastingage et maudissant la dévotion pesante du courtisan. Ils m’envoient au bout du monde, Hylas, dans une province peuplée de barbares…
— … qui auront grand besoin de l’influence civilisée d’un homme aux talents aussi exceptionnels que les miens. Certains vous sont même encore inconnus, monseigneur.
Il fit mine de chasser une poussière inexistante sur son chiton luxueux.
— De toute façon, je ne pourrais plus retourner à la vie excessivement ennuyeuse que j’ai connue à Karchedon.
Quintus eut un rire bref.
— Ta soif de distraction causera ta perte, Hylas.
Celui-ci se redressa avec une expression de dignité sobre.
— Alors, je ferai en sorte que ma mort soit digne. Digne de vous, monseigneur.
— Par tous les dieux, Hylas, je ne suis plus le seigneur de personne ! Appelle-moi Quintus.
— Comme tu voudras… Quintus.
— Comment va Danaé ?
Le courtisan se mordit la lèvre.
— Elle va bien. Nicodème lui pardonnera sans doute un jour ou l’autre…
— J’ai été stupide, Hylas. J’ai tout risqué pour être avec elle.
— Je crois qu’elle a aussi sa part de responsabilité.
— Mais c’est une femme, poussée par des passions de femmes, dit-il, tapant du poing contre le bastingage. Je retournerai la chercher…
— Non.
Hylas croisa les bras et détourna le regard.
— C’est elle qui s’est arrangée pour que les soldats vous surprennent, Quintus. C’était son intention depuis le début.
Quintus sentit son cœur cesser de battre.
— Que dis-tu ?
— J’ai… des contacts parmi les gardes du palais. Danaé s’est arrangée pour qu’on vous surprenne ensemble.
— Mais pourquoi ?
— Mon contact l’ignorait. Mais je ne peux me résoudre à croire… Danaé ne vous aurait jamais souhaité le moindre mal. Elle devait avoir une bonne raison.
Quintus n’entendait plus les explications d’Hylas. Il s’assit sur le pont, persuadé que ses jambes ne le supporteraient plus longtemps. S’accroupissant près de lui, Hylas lui prit la main avec hésitation.
— Ne perds pas espoir, mon ami. Tu n’es pas seul. Quelqu’un d’autre que moi a voulu partager ta mauvaise fortune.
Quintus leva la tête, se préparant au pire.
— Qui ?
Hylas siffla doucement et quelqu’un lui répondit à l’autre bout du navire. Quelques instants plus tard, une silhouette surgit sur le pont, avançant jusqu’à eux avec précaution, puis retirant son capuchon.
— Briga ! chuchota Quintus. Est-ce toi qui l’as amenée, Hylas ?
— Je l’ai trouvée qui attendait déjà sur le port, alors que je m’apprêtais à embarquer. Cette enfant est pleine de ressources. Elle s’est échappée du palais et aurait certainement été reprise. J’ai craint qu’elle ne tombe entre les mains de Baalshillek. Aussi ai-je préféré payer le capitaine et les gardes pour nous deux.
Un sourire hésitant fleurit sur son visage.
— C’est une jeune fille… qui sait ce qu’elle veut.
La mine boudeuse, Briga se tenait immobile devant Quintus.
— Pas question de rester seule ici, lança-t-elle d’un ton de défi. J’ai entendu ce que Danaé a fait. Je sais que le grand prêtre n’aurait pas tardé à mettre la main sur moi, si j’étais restée.
Elle avait raison. Quintus se leva pour observer les gardes indifférents et les marins à moitié endormis qui carguaient les voiles.
— Si Baalshillek a envoyé des hommes pour me tuer…
— Alors, nous serons deux de plus pour vous défendre, dit Hylas en sortant son poignard.
Briga tendit les paumes et, aussitôt, une flamme se mit à danser sur ses mains.
— Ils ne tenteront rien à bord du navire, et les hommes de l’Empire veilleront à ce que nous ayons assez de provisions pour survivre après avoir débarqué. Ensuite… il faudra nous tenir prêts.
Peut-être était-ce le destin, l’œuvre de dieux auxquels Quintus n’avait jamais voulu croire. Dans ce cas, il était inutile de lutter. Sinon, cet étrange coup du sort était plus qu’il ne pouvait accepter.
Les premières lueurs de l’aube apparurent à l’horizon. Devant eux se dressait la porte d’Heraclès et, au-delà, les attendait un voyage dangereux jusqu’aux confins de l’Iberia et de l’inconnu.
— Retournez dans la cale, avant que les gardes ne pensent que nous fomentons une conspiration.
— Tant que vous ne me demandez pas de repartir…
Quintus lui donna une légère tape sur la tête et se tourna pour admirer la caresse de la lumière sur les eaux.
— Cette décision ne m’appartient plus. Si certains de tes dieux ont réussi à échapper à la Pierre, je te suggère de prier.
Hylas se retira avec une révérence, tirant par la main Briga, qui rechignait à partir, et Quintus se retrouva de nouveau seul. Pourtant, la nuit et ce voyage n’étaient plus tout à fait les mêmes. Sur ses épaules pesait à la fois le poids de la trahison et de la loyauté, porteuses de promesses et de tentations.
Danaé était morte à ses yeux, et il pouvait à présent cesser de s’inquiéter pour l’avenir de la jeune femme. Mais il lui fallait penser aux autres. Un jour, il reviendrait à Karchedon avec Hylas et Briga. Il ne reviendrait qu’en vainqueur, pour défier la puissance de l’Empire.
La lutte ne faisait que commencer.



GLOSSAIRE
Personnages :
Akinidad : ancien roi de la Nouvelle Méroé
Aryesbokhe : roi de la Nouvelle Meroé
Baalshillek : grand prêtre du dieu de Pierre
Buteo : chef des rebelles tibériens
Cian : homme-panthère des Ailuri
Dakka : prêtre dans la Nouvelle Meroé
Danaé : favorite de Nicodème
Danel : ancien amant de Hylas
Farkas : fils d’un chef skudat
Geleon : chef des rebelles de Karchedon
Gulbanu : princesse perse
Iphikles : conseiller de Nicodème
Keela : chef des Alu
Kleobis : majordome de Nicodème
Melissa : ancienne femme de Philokrates/Talos
Nicodème : empereur de l’Empire arrhidéen
Nyx : rebelle de Karchedon
Orkos : capitaine de la garde du temple de Karchedon Quintus Horatius Corvinus : rebelle tibérien
Rhenna : guerrière du Peuple Libre
Slahtti : esprit-bête du Nord, ami de Tahvo
Tahvo : chamane des Samah
Talakhamani : prêtre et prophète du Peuple des
parchemins
Vanki : capitaine des mercenaires perses de Nicodème Yseul : simulacre ; femme ailu créée par Baalshillek

Glossaire général :
Aequi : tribu d’Italia, ancienne ennemie de la Tibérie
Ailuri : peuple d’hommes-panthères
Alu : peuple de femmes-panthères
Amòtekùn : clan de l’Ará Odò
Ará Odò : tribu de l’actuelle Afrique de l’Ouest
Chora : campagne
Emu òpe : vin de palme
Epée de Glace : l’une des quatre Armes de la prophétie
Exaltés : les douze dieux antiques qui ont provoqué les
guerres des dieux
Flèche du Vent : l’une des quatre Armes de la prophétie
Imaziren : tribus du Grand Désert
Marsi : anciens ennemis de la Tibérie
Marteau de la Terre : l’une des quatre Armes de la
prophétie
Méroé : capitale du royaume de Kush
Òrìshà : « dieu » ou « dieu » dans la langue de l’Ará Odò Peuple des Parchemins : gardiens des prophéties
Peuple Libre : peuple d’Amazones
Samah : peuple des forêts du Nord
Skudat : tribu de pasteurs et de guerriers vivant sur les
steppes au nord de la Mer Noire
Vigileant : nom prophétique des ancêtres des Ailuri qui ont emprisonné les Exaltés dans la Pierre
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our retrouver le Marteau de la Terre et empécher les dieux

malveillants de détruire la paix des hommes, Rhenna la

rebelle s'est engagée dans un voyage périlleux a travers de
vastes déserts, des jungles impénétrables et des marécages sans fin.
A ses cOtés Thavo la chaman, et Cian I'homme-panthere. Cian, son
amant d’une nuit au corps si beau, si souple, et Qu'elle a serré contre
elle un soir dans la plus charnelle et la plus ancienne des danses. ..
Mais une telle étreinte lui est désormais interdite. Elle s'en est fait la
promesse en acceptant cette aventure insensée : elle ne peut étre a la
fois amante et chef. Car seule compte la Quéte sacrée. Et dans la cité
sainte de Méroé, la prophétie I'affirme : si Rhenna, Cian et Thavo ne
retrouvent pas les armes sacrées avant les serviteurs du dieu de pierre,
celui-ci plongera le monde dans le chaos.
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